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PRÉFACE  DES  ÉDITEURS. 


De  tontes  les  sciences  physiques,  aucune  n’a 
fait,  depuis  quarante  ans,  des  progrès  plus  ra^ 
pides  et  plus  étonnans  que  la  chimie.  Aucune 
aussi,  n’a  eu  sur  les  arts  industriels  une  in- 
fluence plus  frequente  et  plus  précieuse.  Sa 
théorie  et  ses  utiles  expériences  sont  deve- 
nues, pour  ainsi  dire,  usuelles  et  populaires 
par  l'heureuse  application  qu’on  en  a faite  dans 

les  differentes  branches  de  l’industrie  hu- 

\ 

maine.  U art  cïu  teinturier  s’est  perfectionné 
par  la  chimie,  comme  l’art  de  faire  le  vin.  Le 
blanchiment  des  toiles  a été  découvert  dans 
le  meme  tems,  où  les  procédés  du  chapelier 
et  du  vernisseur  ont  été  ou  simplifiés  ou  mieux 
entendus  ; et  fart  de  la  cuisine  de  même  que 
celui  du  confiseur  ; a procuré  de  nouvelles 
jouissances  aux  gastronomes.  La  chimie  dans 
ses  diverses  applications  est  donc  devenue 
d une  utilité  générale  , et  son  importance  a été 
tout-à-la-fois  mieux  constatée  et  mieux  sentie. 

C’est  sous  ce  rapport  d’utilité  pratique  et 
journalière,  que  l’ont  envisagée  les  éditeurs 
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des  Nouveaux  Secrets  des  Arts  et  Métiers  Ns 
ont  pense  que  l’ouvrage  qu’ils  publient  au- 
jourd’hui,ne  pouvoit  manquer  d’être  recher- 
che 7 non -seulement  par  ceux  qui  exercent 
quelqu’art  industriel,  mais  encore  par  les 
maîtresses  de  maison,  qui  s’occuppent  des 
soins  de  leur  ménage.  Iis  ont  pensé  que  le 
succès  de  ce  livre  domestique  ne  pouvait 
être  douteux,  quand  il  serait  offert  au  public 
sous  les  auspices  et  la  garantie  des  chimistes 
célèbres , qui  ont  fait  faire  de  si  grands  pas 
à la  science. 

11  existe  depuis  long-temps,  il  est  vrai,  un 
ouvrage  qui , par  son  titre,  ressemble  à ce- 
lui -ci,  et  parait  promettre  autant.  Mais  il 
suffit  de  jeter  un  coup- d’œil  sur  les  deux 
ouvrages  , pour  se  convaincre  qu’ils  n’ont 
guères  de  ressemblance  que  par  le  titre.  Le 
premier  et  le  plus  ancien  renferme  sans  doute, 
des  secrets  précieux  et  des  procédés  utiles,  à 
coté  de  grandes  erreurs*,  mais  le  second, 
outre  la  distribution  des  matières  qui  y est 
différente , contient  des  découvertes  nouvel- 
les et  des  procédés  plus  surs.  Fruit  de  la  sci- 
ence chimique,  il  est  tout  entier  a son  niveau; 
et  l’on  doit  bien  penser  que  les  éditeurs  ont 
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eu  soin  d’en  écarter  toutes  ces  recettes  de 
bonne  femme,  tous  ces  secrets  du  petit  Al- 
bert y dont  le  premier  ouvrage  a été  enrichi . 

Les  instructions  préliminaires,  qui  sont  en 
tete  de  chaque  Art,  ne  se  ressemblent  point 
non  plus  dans  les  deux  ouvrages.  Dans  celui- 
ci,  elles  sont  toutes  fondées  sur  les  principes 
i econnus  aujourd  hui  pour  incontestables  par 
tous  ceux  qui  ont  étudié  la  chimie.  C’est 
ainsi,  par  exemple , qu’on  a fait  précéder  ce 
qui  i egarcle  1 Art  de  la  teinture  de  considéra- 
tions générales  sur  cet  Art , et  ses  rapports 
avec  la  chimie, et  qu’on  a divisé  l’Art  lui-même 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  on  indique 
ies  préparations  que  l’on  fait  subir  aux  étof- 
fes, p oui  les  mettre  dans  le  cas  de  recevoir 
les  parties  colorantes.  Dans  la  seconde  on 
fait  connaître  les  principaux  ingrédiens  qui 
sont  employés  dans  la  teinture;  et  dans  la 
troisième,  on  décrit  les  procédés  les  plus  usi- 
tés dans  les  ateliers,  et  la  manipulation  néces- 
saire pour  les  biens  exécuter. 

Ce  n est  point  ici,  comme  on  le  voit,  de 
simples  faits  qu’on  expose,  de  simples  résul- 
tats qu  on  donne,  et  dont  le  vulgaire  pourrait 
3c  contenter;  ce  sont  encore  les  causes  qui 
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produisent  ces  effets,  et  amènent  ces  résultats 
qu’on  présente  à la  curiosité  dès  lecteurs. 
Cette  méthode  est,  à peu  de  chose  près,  éga- 
lement employée  dans  les  autres  Arts;  en  soi  te 
que  l’instruction  se  trouve  placée  à côte  du 
phénomène,  et  l’explication  à côté  de  h expé- 
rience. Avantage  qu’on  ne  trouve  point  dans 
le  premier  ouvrage,  où  tout  est  description 

purement  mécanique. 

Dans  le  nouvel  ouvrage,  on  a ajoute  un 
chapitre  suri  'An  de  faire  le  Pain . C’est  un 
extrait  de  ce  que  Parmentier,  1 Abbé  Roziei, 
Lastérye  et  l’Abbe  dé  Laîause  ont  éciit  sut 
cette  importante  matière.  On  y trouva  a de 
même  des  connaissances  pi  éliminai!  es  qui 
sont  ignorées  du  plus  grand  nombie,  et  qui 
devraient  être  presqu’aussi  communes  que 
la  substance  dont  elles  sont  1 objet. 
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Considérations  générales  sur  la  Teinture  et 
ses  rapports  avec  la  Chimie . 

t 

Les  procèdes  qu’on  pratique  journellement  dans 
les  ateliers  pour  dépouiller  un  corps  de  son  principe 
colorant , et  le  fixer  sur  un  autre  corps  , constitue 
fart  de  la  Teinture. 

Peu  d art  , n’est  aussi  étroitement  lié  à la  chimie 
que  celui  de  la  teinture.  Il  faut  donc  que  celui  qui  veut 
s’occuper  de  ces"* opérations,  sache  qu’elles  sont  toutes 
soumises  aux  lois  de  l’affinité;  car  s’il  n’existait  pas  une 
attraction  plus  ou  moins  forte  entre  fétoffe  etlesparties 
colorantes  qu’on  veut  fixer  , il  serait  impossible  de 
teindre  ; tout  ce  qu  on  pourrait  faire  , serait  d’enduire 
la  surface  de  l’étoffe  d’une  couche  de  couleur,  comme 
on  le  fait  dans  la  peinture  ; mais  cette  couche  en  serait 
bientôt  détachée  , ou  , si  elle  y adhérait  un  peu  for- 
tement , elle  lui  donnerait  un  peu  trop  de  roideur  et 
la  rendrait  trop  grossière.  Il  y a donc  cette  différence 
entre  les  procédés  de  la  Teinture  et  ceux  de  la  Pein- 
ture , que  les  premiers  ont  pour  objet  de  combiner 
une  couleur  a une  étoffe,  et  la  seconde  de  revêtir  une 
surface  quelconque  d’une  matière  colorée  qui  n’a  au- 
cune  affinité,  et  qui  n’y  adhère  que  mécaniquement. 
CS&ue  wmbmmQn  entre  l’étoffe  et  les  parties  colo- 
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rantes  doit  être  la  plus  parfaite  possible,  c’est-à-dire 
la  moins  susceptible  d’être  altérée  par  faction  de  la 
lumière  , de  l’eau , des  savons  et  des  acides , afm  de 
constituer  une  couleur  solide , ou  de  bon  teint  ; l’on  y 
parvient  en  faisant  choix  des  meilleurs  procédés  et 
en  n’employant  que  des  substances  de  bonnes  qualités  ; 
tandis  qu’autrement  , on  n’obtient  qu’un  mauvais 
teint , et  l’on  perd  la  confiance  que  le  public  accorde 
à la  solidité  des  couleurs. 

L’on  ne  pourrait  pas  obtenir  une  couleur  de  bon 
teint  si  l’on  se  contentait  de  combiner  l’étolfe  et  la 
partie  colorante,  parce  que  l’affinité  de  ces  corps  n’est 
pas  toujours  assez  grande  pour  former  une  combinai- 
son stable;  et,  en  second  lieu,  le  nombre  des  sub 
stances  propres  à donner  des  couleurs  solides,  serait 
loin  de  suffire  à toutes  les  nuances  qu’on  voudroit  ob- 
tenir. Mais  on  y parvient  au  moyen  de  corps  inter- 
médiaires , qui  augmentent  l’affinité  des  étoffes  pour 
la  partie  colorante , et  l’on  forme  ainsi  des  couleurs 
très-variées  avec  ces  corps  colorés.  Les  Teinturiers 
ont  donné  à ces  corps  intermédiaires  le  nom  de  A/or- 
dants , parce  qu’ils  semblent  en  effet  faire  mordre  la 
couleur  sur  l’étoffe. 

Il  faut  observer  que  dans  la  combinaison  que  les 
parties  colorantes  forment  avec  l’étoffe,  elles  neconser^ 
vent  qu’une  partie  de  leurs  propriétés  primitives  , en 
s’alliant  avec  les  mordants;  elles  sont  déjà  modifiées,  et 
les  propriétés  de  ces  dernières  combinaisons  le  sont  en- 
core lorsqu’elles  se  surcomposent  avec  Tétoffe.  Ces  mo- 
difications sont  analogues  à ce  qu’on  observe  dans  les 
combinaisons  chimiques  ; elles  sont  sujettes  à une  dé- 
gradation particulière,  par  l’action  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière ; quelquefois  au  contraire , elles  en  reçoivent  un 
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€cîat  nouveau,  ou  une  nuance  differente.  Il  y a aussi 
des  agens  qui , après  s’être  unis  avec  les  parties  colo- 
rantes, altèrent  la  couleur  qu’ils  ont  d’abord  produite, 
la  font  passer  au  jaune  et  la  détruisent.  Tel  estpartieu- 
lièrement  faction  des  acides  et  surtout  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéne'. 

G est  d’après  ces  considérations,  que, pour  décrire  les 
procédés  de  1 art  de  la  teinture,  et  être  à même  de  les 
exécuter,  il  faut  connoitre  la  nature  des  étoffes  et  les 
moyens  de  les  rendre  propres  à être  soumises  aux  opé- 
rations de  la  teinture  ; savoir  faire  choix  des  substances 
propres  à donner  de  bonnes  couleurs,  et  des  agens  don t 
on  se  sert  en  teinture  pour  les  fixer  , qu’on  appelle 
mordants,  afin  de  pouvoir  manipuler;  et  c’est  dans  cette 
intention  que  nous  avons  divisé  fart  de  la  teinture  en 
trois  parties. 


a première  comprend  les  préparations  prélimi- 
naires ’ <ïue  ^ 011  fdt  subir  aux  étoffes,  pour  les  mettre 
dans  le  cas  de  recevoir  les  parties  colorantes. 

La  seconde  comprend  la  connaissance  élémentaire 

des  principaux  ingrédients  qui  sont  employés  dans 
îa  teinture  J 


La  troisième  est  consacrée  à la  description  des  pro- 
cédés les  plus  usités  dans  les  ateliers,  et  le  détail  de 
manipulation  nécessaire  pour  bien  les  exécuter,, 
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CHAPITRE  I.  . 

jDXFEÉRENCES  QUI  DISTINGUENT  LA  LAINE,  LA  SOIE  } 
LES  COTONS 3 LE  LIN  ET  LE  CHANVRE. 

t—  U.JTll  IH»M  . 

Les  matières  queFonteint  leplus  ordinairement, sont 
la  laine,  la  soie , le  coton  , les  fils  de  lin  et  de  chanvre» 
Les  deux  premières  appartiennent  aux  substances 
animales,  tandis  que  le  coton,  le  lin  etle  chanvre  appar- 
tiennent aux  substances  végétales.  Les  substances  ani- 
males contiennent  beaucoup  plus  de  principes  qui 
tendent  à se  dégager  et  à prendre  l’état  élastique  (<?) 
que  les  substances  végétales.  Mais  celles-ci  étant 
moins  compliquées  dans  leur  composition  que  les  pre- 
mières, leurs  principes  ont  plus  d’adhérence  et  plus 
de  stabilité.  Aussi  observe-t-on  que,  lorsque  les  sub- 
stances animales  acquièrent  de  la  solidité  cela  n’est 
dû  qu’à  un  mélange  ou  plutôt  à la  combinaison  d’une 
matière  étrangère  qui  se  forme,  telle  queles  os  dans  les 
animaux.  Tandis  que  les  substances  végétales,  par  la 
simple  réunion  de  leurs  principes  constituants,  peuvent 

{a)  Ces  principes  sont  premièrement  l’azote,  lequel  étant  dans 
l’étal  élastique  ou  gazeux,  forme  ce  qu’on  appelle  gaz  phlogistique 
ou  air  phlogistique,  lequel  ne  se  trouve  qu’en  très- petite  quantité 
dans  quelques  substances  végétales  ; tandis  qu’il  est  de  plus  de 
moitié  dans  les  substances  animales;  secondement  beaucoup  dhy- 
progène  de  carbone  et  peu  d’oxigène.  Les  substances  végétales 
«employées  en  teinture  sont  formées  de  beaucoup  d’hydrogène  ris 
carbone  et  de  peu  d’oiigène, 
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former  des  corps  très-solides  et  très-flexibles  par  eux- 
mêmes,  tels  que  le  bois  et  le  chanvre  , etc. 

En  général , ces  substances  sont  altérées  ou  détrui- 
tes , par  Faction  de  divers  agens  dont  on  sc  sert  en  tein- 
ture; il  est  donc  essentiel  ici  d'indiquer  ces  principaux 
phénomènes. 

L’action  des  alcalis  fixes  , purs  ou  caustiques , est 
très-  vive  sur  les  substances  animales , et  presque  nulle 
sur  les  substances  végétales  , parce  qu’ils  se  combinent 
avec  les  premières,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  soient  saturés  , 
et  ils  perdent  même  par  là  leur  causticité  , ( a ) en  for- 
mant aux  dépens  de  cette  substance  un  savon  animal 
qui  se  dissout  dans  l’eau.  C’est  ce  qu’on  remarque 
journellement  lorsqu’on  savonne  les  laines  ; elles  per- 
dent toujours  de  leur  poids  , en  raison  de  la  quantité 
de  savon  qu’on  a employé,  et  qui  n’agit  que  par  l’excès 
de  l’alcali  qu'il  contient. 

De  là  résulte  que  ces  substances  ne  peuvent  sou- 
tenir les  lessives  comme  les  substances  végétales  ; que 
l’emploi  des  alcalis  ne  peut  se  faire  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  à leur  égard,  dans  les  procédés  par  lesquels 
on  les  teint  ; tandis  qu’on  n’a  point  à redouter  F usage 
modéré  des  alcalis  pour  les  substances  végétales. 

L’acide  sulfurique  {huile  de  vitriol')  , l’acide  nitri- 
que ( eau forte)  , ont  aussi  beaucoup  d’action  sur  les 
substances  animales  ; le  premier  les  décompose  pres- 
que complètement,  les  noircit  et  les  détruit.  Le  second 
agit  avec  beaucoup  d’énergie,  en  dégage  un  de  ses 
principes  élastiques  ( V azote ) , en  sépare  delà  graisse,  et 
forme  une  matière  jaune  particulière  (à). 

(«\  Mémoire  de  l’académie  1783. 

{b)  Cette  matière  est  amère  ; lorsqu’elle  est  sèche,  elle  détonne 
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L action  de  ces  acides  v est  bien  moins  vive  sur 
les  substances  végétales.  Le  coton  y résiste  tellement 
cju  on  peut  a peine  le  détruire  par  l’acide  nitrique  ; 
et  le  chanvre,  le  lin  sont  plus  facilement  attaqués  que 
le  coton.  Ainsi  , puisque  la  laine  et  la  soie  résistent 
moins  aux  acides  que  le  coton , le  lin  et  le  chanvre  ; 
on  doit  donc  prohiber  leur  usage  dans  les  teintures 
des  substances  animales  , tandis  qu’on  peut  les  em- 
ployer pour  les  teintures  des  substances  végétales. 

La  soie  tient  le  milieu  entre  les  substances  ani- 
males et  végétales,  en  raison  de  sa  composition,  et  par 
les  propriétés  qu’elle  a d’étre  moins  vivement  attaquée 
par  les  alcalis  et  les  acides , que  la  laine  ; ce  qui  pro- 
vient, à ce  qu’il  paroît,  de  ce  que  ces  principes  sont  plus 
intimement  combinés  que  dans  cette  dernière.  Il  ne 
^aut  pas  en  conclure  d’après  cette  propriété  qu’il  faille 
en  faire  usage  comme  pour  les  tissus  de  nature  végé- 
tale,- au  contraire,  il  faut,  lorsqu’on  veut  les  employer, 
agir  avec  beaucoup  de  précaution , parce  que  l’éclat 
des  couleurs  qu’on  désire  dans  la  soie  paraît  dépendre 
du  poli  delà  surface;  ainsi,  il  ne  faut  pas  y porter  at- 
teinte, ce  que  feraient  nécessairement  ces  agens  s’ils 
n’étaient  extrêmement  ménagés. 

Si  les  matières  animales  sont  plus  sujettes  à être  dé- 
truites par  ces  différents  agens,  elles  sont  plus  disposées 
à entrer  en  combinaison  avec  les  parties  colorantes  ; 
aussi  voyons-nous  la  laine  toujours  très-apte  à se  colo- 
rer dans  le  bain  de  teinture,  même  à une  basse  tempé- 
rature, tandis  que  pour  le  coton , le  lin  , et  le  chanvr  e, 
on  ne  peut  les  teindre  qu’à  une  très-haute  température, 

■ - - - ■ - __  - - 


par  le  choc;  déplus  il  s’en  dégage  de  l’acide  carbonique,  et  il  se  forme 
de  l’acide  azotique,  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 
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80  degrës  chaleur  de  l’eau  bouillante , et  après  les  y 
avoir  dispose's  par  des  opérations  préliminaires. 


CHAPITRE  IL 

DES  OPÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  TEINTURE 

SUR  LES  ÉTOFFES. 


j^ous  avons  vu  que  les  substances  propres  à être  sou- 
mises aux  opérations  de  la  teinture,  et  qui  constituent 
les  étoffes  , sont  de  nature  animale  et  végétale;  que  la 
laine,  la  soie  sont  de  la  première  classe,  et  que  le  coton, 
le  lin,  le  chanvre  appartiennent  à la  seconde,  que  ces 
substances  sont  susceptibles  d’être  attaquées  plus  ou 
moins  par  les  acides  et  les  alcalis , en  raison  des  princi- 
pes qui  les  composent  : mais  nous  n’avons  pas  encore 
observéque  toutes  ces  substances  sont  recouvertes  d’un 
enduit  rembruni  , insoluble  dans  l’eau,  que  la  nature 
semble  leur  avoir  donné  pour  les  préserver  de  son  action , 
„ que,  dans  cet  état,  elles  ne  peuvent  être  soumises  aux 
opérations  delà  teinture,  si  elles  n’en  sontpréalablemen 
séparées , vu  que  cet  enduit  semble  s’opposer  à l’ad" 
he'rence  des  parties  colorantes  que  le  teinturier  vou- 
droit  y fixer.  11  est  donc  essentiel  de  le  détruire;  on  y 
parvient  en  employant  ces  agens  destructeurs  dont 
nous  avons  donné  un  aperçu  des  propriétés.  C’est 
par  leur  action  bien  dirigée  que  l’on  parvient  à amener 
les  étoffes  propres  à recevoir  la  teinture,  ou  à leur  don- 
ner le  blanc  le  plus  parfait. 

Ces  operations  préliminaires  sont  connues  sous 
le  nom  de  JDécrument  lorsqu’on  a pour  but  de  disposer 


8 ART  DE  LA  TEINTURE, 

Tetoffe  à la  teinture;  lorsqu’il  s’applique  sur  la  laine 
il  porte  le  nom  de  Désuintage',  et,  lorsqu’on  opère  sur  le 
1m  , le  chanvre , le  coton  , et  la  soie;  il  porte  le  nom  de 
JJecreusage.  Mais  s’agit-il  de  donner  un  blanc  le  plus 
parfait  aux  tissus  qu’on  ne  destine  pas  à la  teinture,  il 
porte  le  nom  de  Blanchiment , dont  on  a fait  un  art 
particulier,  que  nous  traiterons  dans  un  chapitre  à 
part.  i 

Aet  T.  du  Désuintage. 

Tout  le  monde  sait  queîes  laines  sont  naturellement  . 
enduites  d’un  vernis  appelé  Suint.  Cet  enduit  les  pré- 
serve des  teignes  (a)  ; de  sorte  qu’on  ne  lui  fait  su- 
bir le  dégraissage,  que  lorsqu’on  est  disposé  à la  tein» 
dre  ou  à la  filer. 

1er  Procédé  pour  dégraisser  les  Laines. 

On  la  met  un  quart-d’heure  dans  une  chaudière,  qui 
contient  une  certaine  quantité  d’eau,  mêlée  avec  un 
quart  d’urine  purifiée  ; on  la  chauffe  au  point  de  ne 
pouvoir  y souffrir  la  main;  on  l’agite  soigneusement 
avec  des  bâtons;  on  la  lève  ensuite  et  on  la  met  égout- 
ter ; on  la  porte  dans  une  grande  corbeille  placée  dans 
une  eau  courante  ; on  la  foule  avec  les  pieds  jusqu’à 
ce  quelle  ne  rende  plus  l’eau  laiteuse;  on  la  retire 
alors,  et  on  la  met  égoutter;  puis  on  l’expose  à l’air  sur 
une  couche  de  sable,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  blan- 
che. 

Elle  perd  quelquefois  dans  cette  operation  plus 
d’un  quart  de  son  poids. 

{cù,  M.  Réaumur  a observé  qu’il  suffisait  de  frotter  une  étoffe 
avec  la  laine  grasse  pour  la  garantir  des  teignes.—  Mémoire  de  l’A- 
cadémie 173s, 
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2e  Procédé. 

En  Espagne , aujourd’hui  en  France  , on  a supprimé 
l’urine  ; on  se  borne  à la  passer  dans  un  bain  d eau 
chauffée  au  point  de  ne  pouvoir  y souffrir  la  main  ; on 
la  lave  ensuite  avec  soin  ; on  se  sert  des  eaux  du  suint, 
provenant  du  lavage  des  premières  laines  , pour  pas- 
ser les  secondes  , et  ainsi  de  suite , en  ne  renouve- 
lant Peau  du  suint,  que  lorsqu’elle  est  trop  épaisse  ou 
trop  sale. 

5e  Procédé. 

M.  Vauquelin  a proposé  un  procédé  pour  désuinter 
les  laines,  qui  consiste  à les  laisser  macérer  pendant 
quelques  heures,  dans  un  vingtième  seulement  de  leur 
poids  de  savon  dissout  par  une  suffisante  quantité 
d’eau  tiède,  et  en  les  foulant  souvent,  elles  se  pur- 
gent entièrement  de  la  petite  portion  de  graisse  qui 
y adhérait  encore,  et  présentent  ensuite  une  douceur 
et  un  degré  de  blanc  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  sans  cette 
opération. 

^ Art  II.  j Du  Décreusage. 

La  soie  et  le  cofon  sont  recouverts  d’un  enduit  qui 
les  colore  et  les  préserve  du  contact  de  l’eau  , et  qui 
est  même  insoluble  dans  l’alcali  ou  esprit-de-vin. 

Le  chanvre  et  le  lia  sont  de  même  recouverts  d’une 
matière  particulière  qui  en  diminue  la  flexibilité  , qui 
les  colore  elles  rend  imperméables  à l’eau,  et  par  con- 
séquent impropres  à l’usage  de  la  teinture  ; on  les  eu 
débarrasse  au  moyen  du  décreusage. 

Décreusage  de  la  soie. 

On  dis  tingue  deux  espèces  de  soie,  la  §ok  écruç  blanche , 
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la  soie  écrite  jaune  : cette  dernière  est  la  plus  ordinaire 
de  nos  climats  ; son  décreusage  doit  être  fait  de  maniè- 
re qu’elle  ne  perde  rien  de  sa  solidité , et  lui  donner 
la  souplesse  et  la  blancheur.  Le  décreusage  ne  doit 
pas  être  aussi  parfait  pour  les  soies  qui  doivent  être 
teintes , que  pour  celles  qui  sont  destinées  au  blanc  , 
et  même  il  doit  être  différent,  selon  les  couleurs  qu’on 
se  propose  de  donner  à la  soie.  Cette  différence  con- 
siste dans  les  proportions  de  savon  que  l’on  emploie  ; 
ainsi,  pour  les  couleurs  ordinaires,  on  se  contente  de 
faire  cuire  la  soie  pendant  trois  ou  quatre  heures,  dans 
une  dissolution  de  vingt  livres  de  savon  sur  cent  de 
soie,  en  ayant  soin  de  remplir  de  tems  entems  la  chau- 
dière avec  de  l’eau , pour  avoir  toujours  une  quantité  de 
soie  suffisante;  on  augmente  la  quantité  de  savon  pour 
les  soies  qui  doivent  être  teintes  en  bleu,  et  surtout 
pour  celles  qui  doivent  être  en  ponceau  cerise,  etc.  , 
parce  qu’il  est  nécessaire  que  pour  ces  couleurs,  le  fond 
soit  plus  blanc  que  pour  les  couleurs  moins  délicates. 
L’on  indique  à chaque  procédé  de  teinture  la  quantité 
de  savon  qu’il  convient  de  donner  à la  soie. 

Ods.  M.  Rouard  a observé  qu’une  ébullition  aussi 
longue  altérait  toujours  la  soie  ; aussi  décreuse-t-il 
toutes  les  soies  écrues-blancbes  ou  jaunes,  en  les  faisant 
bouillir  pendant  une  heure  avec  quinze  fois  leur  poids 
d’eau  de  plus  ou  moins  de  savon,  selon  les  couleurs 
qu’il  veut  obtenir.  Seulement,  il  a le  soin  de  plonger 
les  soies  dans  le  bain  une  demi-heure  avant  qu’il  ne 
bouille,  et  de  les  retourner  souvent.  (Voyez  Annales 
de  Chimie,  Tom.  LXV , page  44). 

Décreusage  du  Coton. 

Pour  disposer  le  fil  de  coton  à recevoir  la  teinture,  on 
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le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  sûre,  mais  le  plus  ordinai- 
rement on  se  sertd’une  lessive  alcaline.  Supposons  cent 
hilog.  ou  deux  cents  liv.  de  fil  de  coton:  on  les  fera 
bouillir  dans  l’eau  pendant  deux  heures  ; puis  , après 
les  avoir  laissés  égoutter,  on  les  remettra  sur  le  feu 
avec  quinze  brocs  d’eau  , et  un  kilog.  4go  grammes  {3 
livres)  de  soude  de  commerce , rendue  caustique  au 
moyen  delà  chaux.  L’ébullition  sera  soutenue  pendant 
deux  heures  , après  quoi  on  lavera  à grande  eau,  et  on 
exposera  à Pair. 

Décreusage  du  Chanvre  et  du  Lin. 


L’on  suit  le  même  procédé,  si  ce  n’est  qu’on  aug- 
mente la  quantité  de  soude  de  4qo  grammes  ( / livre  ) 
pour  les  mêmes  proportions  que  ci-dessus. 


CHAPITRE  III. 
Art  nu  Blanchiment. 


.Avant  M.  Home,  les  blanchisseurs  n’a  voient  aucuns 
principes  et  ne  suivaient  qu’une  pratique  minutieuse 
et  incertaine;  on  n’avoit  nul  détail  exact  des  faits, 
et  des  circonstances,  car  l’on  faisoit  mystère  de  toutes 
les  opérations.  Mais  ce  savant  Anglais  tira  cet  art  de 
l’obscurité,  où  il  étoitplongé,  et  le  rendit  digne  de  l’at- 
tention  des  pbilosoj  lies , et  de  la  considération  du  gou- 
vernement. M.  B Ttholet  l’a  perfectionné  en  faisant  la 
plus  heureuse  application  du  système  pneumatique 
par  1 usage  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  qui  altère 
bien  moins  les  tissus  et  les  blanchit  plus  promptement 
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que  par  l’ancien  procède.  Mais,  comme  on  ne  peut  s’en 
servir  qu’après  avoir  acquis  des  connoissances  élémen- 
taires de  chimie , quelques  manufacturiers  suivent 
encore  l’ancien  procédé;  aussi , les  décrirons-nous  tous 
les  deux. 

ÂRT.  I.  Des  anciens  procèdes  employés  dans  le  blanchi- 
ment des  Toiles. 

L’un  des  premiers  soins  à prendre,  lorsque  les  toiles 
arrivent,  est  de  les  assortir  en  rapport  de  leur  finesse, 
et  de  la  nature  des  matières  qui  les  composent  ; ainsi  , 
les  toiles  plus  ou  moins  fines  d’un  tissu  plus  ou  moins 
tord  doivent  être  classées  ensemble  et  traitées  à part. 

A mesureque  les  toiles  avancent  clansle  blanchissage, 
il  faut  avoir  attention  de  retirer  des  cuviers  celles  qui 
prennent  le  plus  promptement  le  blanc  , et  les  faire 
passer  dans  les  cuviers  où  sont  les  toiles  qui  ont  acquis 
ïe  mêmedégréde  blanc.  On  place  les  toiles  par  feuil- 
lets égaux  entr’eux  à la  longueur  et  à la  largeur , on 
attache  sur  les  lisières  des  boucles  ou  anneaux  de  fi- 
celles , puis  on  les  range  dans  un  cuvier  par  lits  entre 
chacun  desquels , à mesure  qu’on  les  forme , on  jette 
quelques  seaux  d’une  lessive  alcaline  légère,  ou  de 
l’eau  de  rivière  également  tiède,  où  l’on  aura  fait  fer- 
menter un  peu  de  farine  ou  du  son  de  seigle,  et  on  laissa 
fermenter  (a) . 

Lorsque  la  cuve  est  pleine  de  toiles  et  d’eau  ; on  la 
couvre  par  un  couvercle  percé  de  plusieurs  trous  ; afin 


(ai  Dans  plusieurs  départemens  de  la  France,  an  midi  surtout, 
cette  fermentation  n’a  besoin  d’être  excitée  par  aucun  ferment,  le 
parement  ou  parou  dont  les  tisserands  enduisent  la  cliaine,  dans!' 
tissage  de  la  toile,  suffit  pour  développer  la  fermentation, 
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que  les  toiles  ne  se  soulèvent  point  clans  Pacte  de  la  fer- 
mentation , qui  s’y  établit  en  peu  d’heures  ; elle  est 
indiquée  par  des  bulles  d’air  qui  s’élèvent,  et  par  line 
pellicule  qui  se  forme  à la  surface  de  Peau  ; les  progrès 
en  sont  déterminés  par  la  température  de  1 atmos- 
phère dans  lequel  on  opère , et  la  fin  est  reconnue  par 
la  cessation  des  bulles  et  la  précipitation  de  la  pellicule, 
ce  qui  s’opère  au  bout  de  , 3o  à 36  heures  , temps 
précis  oh  il  convient  de  retirer  les  toiles  et  de  les  faire 
passer  an  lavage  qui  a lieu  en  pleine  eau 

Pour  les  laver  en  sortant  de  la  cuve  de  fermentation, 
on  a coutume  dans  beaucoup  de  blanchisseries  défaire 
usage  de  moulin  de  dégorgeage  ou  espèce  de  foulon  à 
maillets  fort  légers  ; dans  d’autres,  ou  frappe  les  toiles 
à tour  de  bras  sur  des  billots  ou  grosses  selettes  en  bois 
ou  sur  les  pièces  même  avec  des  battoirs.  Mais  ces 
procédés  sont  défectueux  et  préjudiciables  à la  toile  9 
en  ce  qu’ils  l’affaiblissent  et  l’attendrissent  trop  sous  la 
main,  car  il  suffit  de  frotter  avec  les  mains;  et,  si  cela 
ne  suffit  pas,  le  faire  avec  les  pieds;  autrement  lors- 
qu’elles ne  sont  pas  trop  grasses,  on  peut  se  permettre 
de  les  battre  légèrement  avec  des  fléaux,  comme  cela 
se  pratique  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes. 

A Harlem  , une  dès  blanchisseries  de  la  Hollande, 
les  plus  parfaites  qn’ou  connaisse,  on  n’emploie  nul" 
lementees  moyens  mécaniques;  et, quelques  opérations 
qu’aient  subies  les  toiles  pour  les  la  ver,  ou  les  jette  dans 

(a)  Dans  beaucoup  d’endroits  où  l’on  ne  suit  pas  ce  procédé,  on 
fait  celle  opération  avec  une  certaine  quantité  de  bouse  de  vaches 
étendue  d’eau,  et  l’on  pratique  comme  ci-dessus.  Dans  d’autres  l’on 
emploie  la  chaux  éteinte  ; mais,  comme  tous  ces  procédés  tendent 
au  même  but,  c’est  le  plus  expéditif  et  celui  qui cause lfi  moins  d’alté- 
ration à la  toile  qui  convient  le  mieux. 
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un.  réservoir  disposé  en  canal,  dont  l’eau  est  toujours 
claire  et  courante  ; ce  réservoir  est  garni  au  fond  et 
par  coté  de  forts  plateaux  de  bois  polis,  et  il  est  en 
partie  recouvert  d’un  pont  léger  de  même  nature  qui 
rase  l’eau.  On  y entretient  la  plus  grande  propreté.  Là, 
on  lave  les  toiles , on  les  bat  légèrement  lorsqu’elles 
sont  trop  épaisses  , et  on  les  relave  : puis  on  les  tord 
aux  crochets  (a)  en  pressant  la  toile  de  plus  en  plus 
d’un  crochet  à l’autre;  et,  pour  mieux  purger  qu’au 
lavoir,  on  l’arrose  continuellement  au  moyen  d’un 
tuyau  de  pompe , placé  au  dessus  de  la  manivelle 
du  crochet  mobile. 

Ce  procédé  est  usité  dans  beaucoup  de  blanchisseries 
françaises,  mais  on  ne  se  sert  pas  de  oes  crochets  ; l’on 
se  contente  de  tirer  les  toiles  à même  sur  le  pont,  et 
de  les  plier  en  même  temps  par  feuillets  ; cette  opéra- 
tion s’appelle  Bepamer.  Ainsi , on  répame  les  toiles 
toutes  les  fois  que,  sortant  de  la  cuve  de  macération, 
de  la  lessive,  de  celle  du  petit  lait,  on  les  jette  à l’eau 
pour  les  dégorger. 

A utre  procédé  mécanique. 

Pour  suppléer  à ce  procédé,  l’on  peut  encore  faire 
usage  de  deux  rouleaux  de  bois  placés  l’unau  dessus  de 
Pautre  sur  des  montans  placés  dans  le  courant  d’une 
rivière.  Le  supérieur  porte  une  cannelure  engagée  dans 
une  rainure  pratiquée  sur  des  montants;  ces  tourillons 
n’y  sont  pas  fixés,  de  sorte  que  ce  cylindre  peut  s’élever 
librement  et  peser  sur  l’autre  de  tout  son  poids.  Lors- 


C a ) Ces  crochets  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  aux  étoffes 
de  laine  ; l’un  est  fixe,  et  l'autre  mobile,  et  l’on  place  à celui-ci  une 
manivelle. 
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qu’on  veut  laver  une  toile,  on  engage  un  des  bouts 
entre  les  cylindres,*  et  en  f lisant  tourner  la  manivelle 
que  porte  l’un  des  tourillons  , la  toile  coule  rapidement 
entre  les  cylindres,  se  trouve  exprimée  par  le  poids 
de  la  cannelure  du  supérieur  qui  presse  de  tout  son 
poids. 

Exposition  sur  le  pré. 

Après  la  macération  et  le  lavage  , on  les  passe  au 
pré  où  on  les  arrose  fréquemment. 

Les  prés  doivent  être  entourés  de  fossés  et  coupés 
de  canaux  paralèles,  distans  de  5o  à 56  mètres  ou  de 
10 ou  1 5 toises.  Aux  uns,  les  eaux  soutenues  en  partie, 
roulent  lentement  et  constamment  ; au  dessus  des 
autres  est  un  réservoir  pour  les  remplir  au  moyen 
d’une  vanne  dont  une  semblable  répétée  à l’extrémité 
opposée  sert  à les  vider  ; l’eau  doit  être  claire  , la  plus 
douce  possible  , dissolvant  bien  le  savon  (<z),  et  bien 
aérée  ou  bien  battue. 

Les  canaux  doivent  être  soutenus  de  digues  étroites 
mais  qui  surmontent  un  peu  la  prairie.  Des  hommes  ? 
avec  de  longues  pelles  de  bois  cylindriques,  creusées  sur 
lamoilié  , longent  les  canaux;  et,  en  marchant,  jettent 
au  loin  de  l’eau  sur  les  toiles  , et  continuent  ainsi  en 
allant  et  venant  pe  ndant  que  le  soleil  est  sur  l'horison. 

Il  est  important  deme  jamais  trop  laisser  sécher  les 
toiles  ; car,  plus  on  entretient  ouverts  les  pores  du  fil, 
plus  on  facilite  l’extraction  des  corps  étrangers. 


C’est  ici  le  cas  d’employer  les  eaux  les  plus  pures,  et  les  moins 
crues  ou  séléniteuses,  en  ce  que  ces  dernières  en  s’évaporant  sur  les 
toiles  , déposeraient  ses  sels  , qui  encroûteraient  les  loiles,  et  rctar* 
deraient  ainsi  l’opération  du  blanchiment 
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Il  faut  veiller  avec  soin  à l’entretien  des  prés,  ùest-à* 
dire  à ce  que  le  gazon  soit  fin , et  toujours  assez  dense  ou 
assez  fort,  pour  qu’il  puisse  soutenir  les  toiles  àunecer* 
laine  hauteur,  afin  que  l’air  pénètre  dessous  et  puisse 
circuler. 

Il  faut  détruire  et  arracher  les  tiges  dures,  qui  s’éle- 
vent  au  dessus  du  niveau  du  pré,  parce  qu’elles  peuvent 
détendre  les  fils  plus  dans  des  parties  que  dans 
d’autres  ; détruit e les  taupes  (a)  ; car  ces  animaux  ? 
en  soulevant  la  terre,  tachent  les  toiles  ( b ). 

Du  Coulage  de  la  lessive . 

A Beauvais,  après  avoir  retiré  les  toiles  de  dessus  le 
pré,  011  les  apporte  à la  buanderie,  où  on  les  lessive 
comme  il  suit  : Elles  sont  placées  dans  des  cuves  de 
4 pieds  de  haut,  ( 1 m.  299  mil.  ) Sur  6 de  diamètre  ou 
( 1 m.  949  “il.  ) et  on  a l’attention  de  mettre  dessus  , les 
toiles  qui  exigent  une  lessive  plus  forte. 

On  recouvre  le  tout  d’une  toile  grossière,  mais 
serrée  ; on  forme  sur  cette  toile  une  couche  de  cendre  ; 
on  commence  par  jeter  quelques  sceaux  d eau  chaude 
sur  ces  cendres  , et  bientôt  après  on  y jette  de  la  lessive 
bouillante  , qu’on  forme  avec  la  soude  et  le  sel  prove- 
nant de  la  combustion  des  côtes  et  nervures  des  feuilles 
de  tabac. 

Cette  lessive  s’écoule  par  une  bonde,  qui  est  prati- 
quée au  fond  de  la  cuve.  Le  travail  dure  quinze  ou 
seize  heures  par  jour,  et  on  continue  de  lessiver, 
«haque  jour  , sans  interruption  pendant  plusieurs 

■ "Y—-  ' 

(a)  On  y parvient  seulement  en  mettant  dans  les  trous  des  bulles 

de  colchique.  Colchicum  autuinnale,  L- 

( b)  Cela  est  du  à ce  que  les  terrains  marécageux  où  sont  disposée? 
les  prairies,  contiennent  du  fer.  C’est  pourquoi  M.  Home  conseilla 
de  choisir  un  terrain  sablonneux  pour  établir  une  blanchisserie.  . 


PREMIÈRE  PARTIE  17 

jours  en  les  retirant  du  cuvier  à quatre  heures  du 
matin  , pour  les  porter  sur  le  pré,  où  elles  restent  jus- 
qu’à midi. 

Ces  manœuvres  alternatives  d’exposition  sur  lepre, 
et  de  lessivage  , durent  quinze  à seize  jours. 

Il  existe  plusieurs  observations  importantes  sur  ces 
deux  opérations,  qu’il  est  nécessaire  d’exposer,  vu 
qu’elles  sont  extraites  des  différentes  modifications  de 
ces  procédés  usités  en  France  dans  les  divers  dépar- 
tements. 

i°.  Peu  importe  quelle  soit  la  disposition  de  la 
buanderie;  mais,  quant  aux  cuves  de  coulage,  on  les 
fait  en  maçonnerie  revêtue  de  ciment  , il  tant  que 
leur  base  soit  au  niveau  du  bord  des  chaudières  , pour 
que  la  lessive,  jetée  de  celle-ci  dans  la  première, 
coule  d’elle-même  et  remplace  continuellement  celle 
qu’on  enlève  ; les  chaudières  doivent  être  tellement  à 
portée  des  cuves  , que  l’ouvrier,  chargé  du  soin  du  cou- 
lage, 11’ait  à se  déplacer  ni  à se  baisser  pour  puiser  la 
lessive,  ce  qu’il  fait  avec  un  vase  de  cuivre  longuement 
emmanché. 

2e.  Les  toiles  mises  dans  le  cuvier  doivent  être  «ran- 
gées par  feuillets,  comme  nous  l’avons  dit  dans  îa 
première  opération  de  la  macération.  Elles  doivent  être 
arrosées  d’une  lessive  légère,  seulement  tiède  et  foulée 
aux  pieds  avec  des  sabots. 

5e.  On  prescrit  l’assortiment  par  cuve;  mais,  comme 
souvent  cela  est  impraticable  il  faut  autant  que  possible 
s’en  rapprocher;  on  y parvient  en  mettant  en  haut 
immédiatement  sous  le  charrier  les  plus  grosses  toiles 
et  les  plus  écrites  ; les  plus  fines  et  celles  qui  s’apprenj 
client  le  plus  du  blanc  , en  dessous. 
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4~.  Dans  plusieurs  procédés  , on  conseille  d’employer 
telles  ou  telles  cendres,  ou  même  de  la  potasse,  pour 
faire  la  lessive,  de  préférence  à d’autres.  Comme  ces  avis 
sont  basés  d’après  l’expérience,  et  d’après  la  localité  , 
pour  les  mettre  en  exécution  , il  faut  que  celui  qui 
veut  établir  un  choix  dans  ces  cendres , sache  que  leur 
qualité  dépend  de  la  quantité  de  potasse  qui  s’y  ren- 
contre, que  les  végétaux  qui  fournissent  le  plus  de 
cendres  riches  en  potasse,  sont  les  plantes  herbacées  ou 
les  herbes , que  les  arbustes  en  fournissent  plus  que 
les  arbres,  les  feuilles  plus  que  les  branches,  et  les 
branches  plus  que  les  trônes  , que  toutes  les  dépouilles 
des  plantes  potagères  sont  très  riches  en  potasse;  ainsi 
il  convient  de  brûleries  résidus  des  betteraves  prove- 
nant des  fabriques  de  sucre,  ainsi  que  ceux  de  pommes 
de  terre , dans  les  fabriques  d’alcohol  ou  d’eau-de-vie 
de  pomme  de  terre. 

5°.  La  chaleur  de  la  lessive  doit  être  tellement  gra~ 
duée  , qu’en  l’augmentant  à chaque  jetée , elle  ne 
soit  bouillante  que  vers  la  dernière.  C’est-à-dire  après 
10  ou  12  heures  de  coulage;  trop  de  chaleur  d’abord  , 
comme  une  lessive  trop  forte  dans  le  commencement , 
crisperait  les  toiles. 

6e.  Comme  il  y a beaucoup  de  danger  à laisser  les 
toiles  en  repos  dans  les  cuviers,  après  que  la  lessive  a 
été  coulée,  vu  que  la  chaleur  se  concentre  et  peut  par 
cela  même  détruire  le  tissu;  il  faut  donc  une  attention 
rigoureuse  de  la  part  du  couleur,  ou  de  l’ouvrier  chargé 
de  ce  soin,  à ne  laisser  jamais  manquer  d’eau  la  lessive. 
S’il  veut  s’absenter,  il  peut  boucher  le  trou  par  où 
s’écoule  la  lessive  et  en  remplir  le  cuvier.  Alors  l’on 
peut  être  sans  inquiétude 
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7e.  Lorsqu’on  retire  les  toiles  du  cuvier,  il  ne  faut 
pas  non  plus  les  exposer  au  trop  grand  froid  de  la 
rivière , il  faudroit  échauffer  l’eau  dans  laquelle  on  les 
plonge  au  sortir  du  cuvier;  mais  on  peut  suppléer  à 
cela,  en  les  laissant  quelque  tems  sur  des  brancards  ou 
elles  prennent  l’évent  et  s’égouttent. 

8 . Enfin  , lorsqu’on  veut  les  exposer  sur  le  pré  au 
sortir  des  lessives  , comme  cela  se  pratique  daus 
plusieurs  endroits  , il  faut  placer  des  piquets  en  (erre  , 
en  y attachant  les  toiles , moyennant  des  cordelettes 
attachées  aux  tissus;  et,  afin  que  le  vent  ne  s'engouffre 
pas  sous  les  toiles  et  ne  les  déchire,  il  faut  étendre  six 
à sept  cordes  sur  la  largeur  du  pré,  dessus  les  toiles, 
afin  de  les  maintenir,  et  de  les  empêcher  de  s’envoler 
et  de  se  déchirer,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
Maine. 

Passage  des  toiles  aux  acides. 

A Beauvais,  lorsqu’on  juge  que  les  toiles  ont  assez 
de  lessive,  on  les  porte  dans  un  bâtiment,  ou  sont 
placées  des  cuves  de  5 pieds  (o,  970  mètres)  de  haut 
sur  4 pieds  ( 1 , 299  mètres)  de  diamètre  , et  rempliesde 
petit  lait  aigri.  On  y plonge  les  toiles,  et  on  les  y laisse 
séjourner  pendant  24  heures. 

Comme  dans  tous  les  pays,  le  lait  ne  se  trouve  pas 
en  assez  grande  quantité,  pour  fournir  à la  consom- 
mation de  ce  procédé,  on  y supplée  dans  plusieurs 
endroits  avec  une  eau  sure,  préparée  avec  le  son  ou  la 
farine  de  seigle,  et  d’autres  employent  le  suc  de  l’oseille 
débarrassé  de  la  matière  verte  par  le  repos. 

Alors  on  dispose  les  toiles  par  feuillets  comme  dans 
la  macération,  et  on  jette  à fur  et  à mesure , Teau  aci- 
dulée, en  ayant  soin  de  les  fouler  avec  les  pieds;  puis  on 
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les  laisse  ainsi  pendant  vingt-quatre  à trente-six 
heures,  en  ayant  soin  dp  les  changer  de  cuve  lorsque 
la  fermentation  putride  s’établit,  ce  qui  arrive  promp- 
tement avec  ce^  acides  ; c’est  pourquoi  bon  a abandonné 
, dans  beaucoup  de  blanchisseries  ces  procédés,  parce 
qu’on  s’est  aperçu  que,  n’étant  pas  souvent  le  maître 
de  saisir  le  moment  où  la  fermentation  putride  se 
développait,  pour  les  changer  de  cuve,  cela  donne  aux 
toiles  une  teinte  jaunâtre,  qu’il  était  difficile  d’en- 
lever; alors  on  a remplacé  l’usage  de  ces  acides  par 
l’huile  de  vitriol  (l’acide  sulfurique)  étendue  d’eau. 

On  ne  peut,  à la  rigueur,  déterminer  exactement  les 
quantités  d’acide,  vu  que  cela  dépend  de  la  qualité  des 
toiles  sur  lesquelles  on  opère,  delà  finesse  et  du  blanc 
qu’elles  ont  déjà  obtenu  dans  les  premières  opérations; 
car  plus  une  toile  est  fine  , et  approche  du  blanc,  moins 
il  faudra  d’aèide. 

JVT.  Home  cependant  avoit  proposé  les  proportions 
suivîtes  : 160  gr.  (ou  5 onces)a24o  grammes  ou  7 onces 
et  demie  d’acide,  à66dégr.  l’aréomètrede  Baumé  pour 
4oo  litres  ou  pintes  d’eau  pure,  ce  qui  doit  donner  une 
acidité  agréable.  Il  est  urgent,  dans  tousles  cas,  debien 
en  faire  le  mélange  avant  de  verser  cette  liqueur  acide 
sur  la  toile;  et,  pour  accélérer  son  action,  l’on  peut, 
échauffer  beau,  lorsque  la  température  de  l’atmosphère 
dans  laquelle  011  a opéré  est  trop  basse,  afin  d’avoir  toila 
jours  18  à 20  degrés  au  thermomètre. 

Uu  Savonnage. 

De  l’acide,  les  toiles  passent  au  lavage.  Ap  rès  les 
avoir  bien  repamer,  on  les  laisse  égoutter  , puis  on  les 
savonne;  cette  opération  doit  toujours  se  faireà  la  main* 
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et  l’on  doit  se  mettre  en  garde  contre  tous  ces  procédés 
mécaniques  pratiquésdans  beaucoup  de  blanchisseries, 
afin  d'éviter  la  main-d'œuvre.  Si , par  la  rudesse  ou  la 
grosseur  des  toiles,  on  se  trouve  obligé,  d’en  faire  usage, 
que  cela  soit  toujours  avec  beaucoup  de  précaution  ; 
ces  procédés  ont  été  décrits  au  commencement  de  ce 
chapitre. 

A cet  effet  on  les  frotte  h la  main  ou  sur  le  poignet, 
avec  du  savon  noir  et  de  l’eau  chaude,  sur  les  larges 
bords  inclinés  en  dedans,  d’un  baquet  fait  avec  des 
planches  fortes,  et  épaisses.  11  faut  frotter  soigneu- 
sement sur  les  lisières  réunies  par  le  doublage  de  la 
toile;  et,  si  elle  offrequelques  nuances,  il  faut  la  tremper 
de  nouveau  dans  de  l'eau  de  savon  , et  la  travailler 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  purgée  de  tonies  ses  impuretés» 

Du  Bleu  et  de  ly Apprêt. 

La  manière  dépasser  les  toiles  au  bleu  est  à peu 
près  la  meme  partout;  elle  consiste  à étendre,  dans  de 
l’eau  claire,  une  petite  quantité  de  poudre  de  bleu, 
d’azur  («),  ou  de  l’indigo  lin  dissout  dans  de  l’acide 
sulfurique  (à) , de  les  tremper,  au  moment  que  la  cou- 
leur est  suspendue,  dans  l’eau;  car,  parie  repos,  elle 


(a)  À cet  effet,  on  choisit  le  plus  beau  bleu  d’azur  ; on  le  délaie  dans 
un  peu  d’eau  claire  ; on  puise  de  cette  eau  chargée  d’azur,  et  on  la 
fait  passer  à travers  un  tamis  de  soie,  dans  une  petite  cuve  remplie 
d'eau  la  plus  limpide  ; et,  lorsque  l’ouvrier  juge  , par  un  essai  fait 
sxir  une  poignée  de  fil  ou  un  bout  d’étoffe,  que  l’eau  est  suffisamment 
chargée,  il  passe  successivement  en  exprimant , et  en  ayant  soi» 
d ajouter  du  bleu  au  fur  h mesure,  pour  que  la  nuance  soit  uniforme. 

(i)  L’emploi  du  bleu  d'indigo  dissous  dans  l’acide  sulfurique 
est  dangereux  potirles  toiles,  en  ce  que  1 acide  reste  imprégné  datîs 
ces  toiles,  se  concentre  par  la  dessication  , et  finit  par  tes  brûler. 


22  ART  DE  LA  TEINTURE, 

se  déposerait , et  tacherait  les  toiles  ; ce  qui  se  pratique 
dans  un  baquet  de  grandeur  à pouvoir  contenir  io  ou 
52pièces.  11  suffit  qu’elles  yreslentle  tems  de  s’imbiber, 
immédiatement  après  on  les  passe  à deux  crochets  dont 
* unestmohiîeposé  au  dessus;  on  lesy  tord  : on  exprime 
Je  superflu  de  l’eau  du  bleu  qui  retombe  dinsle  baquet; 
ou,  si  les  toiles  sont  fines,  comme  les  linons,  on  les 
jette  dans  un  filet , attaché  lui-même  à ces  crochets;  puis 
I on  tord  de  même  , on  rajoute  de  nouvelles  quantités 
de  bleu  au  fur  et  à mesure  que  les  toiles  retirées  sont 
enlevées. 

La  nuance  de  bleu  à donner  aux  toiles,  dépend  de 
î éclat  qu  on  veut  qu’elles  ayent  : dans  le  commerce  on 
ne  peut  donc  en  déterminer  la  quantité,  puisque  c’est 
une  affaire  de  goût  et  d habitude  ; mais  il  faut  observer 
qu'une  trop  forte  dose  laisse  soupçonner  que  le  blanc 
est  éloigné  de  la  perfection. 

Ensuite  on  les  porte  aux  séchoirs  ; ce  sont  ordinaire- 
ment de  petits  bâtimens  carrés  , très-aérés  , entourés 
de  grosses  toiles  flottantes,  qui  garantissent  du  soleil  et 
delà  pluie,  et  qui  font  l’office  de  ventilateurs.  Ces 
toiles  sont  garnies  dans  le  haut  de  cordelettes,  aux- 
quelles avec  des  épingles,  on  attache  les  toiles , suspen- 
dues alternativement  par  Tune  et  l’autre  lisière,  pour 
que  îe  bleu  reste  également  étendu  sur  toute  la  surface. 


L on  peut  se  servir  avec  un  grand  avantage  de  1 indigo  pastel 
liquide,  qu’on  prépare  au  moyen  de  l’eau  de  vie  dans  tes  fabriques 
d’indigo  en  France.  Pour  cela,  on  en  jette  quelques  gouttes  selon 
la  nuance  que  l’on  veut  obtenir,  dans  l’eau  destinée  à azurer 
te  linge  : je  pense  que  son  usage  est  d'autant  plus  avantageux  que 
c’est  une  production  de  noire  sol,  et  que  son  effet  estfe  mêûiequ<£ 
cælui  de  l'indigo  étranger. 
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Lorsqu’on  n’a  pas  h mettre  les  toiles  aussitôt  dans  le 
commerce,  on  procède,  comme  on  vient  de  le  dire  précé- 
demment, étonné  les  apprête  qu’avant  l’expédition.  Cet 
apprêt  consiste  dans  un  mélange  d’amidon  et  d’azur 
donné  comme  le  1 Lieu  ; dans  le  cas  contraire  , on 
leur  donne  l’empois  dans  ce  premier  bleu,  comme  aux 
toiles  de  Laval. 

La  quantité  d’empois  est  déterminée  par  la  mauvaise 
qualité  des  toiles,  ou  plutôt  par  l’envie  de  tromper  sur 
leur  qualité  ; on  les  empâte  pour  en  couvrir  les  imperfec- 
tions ; ensuite  on  calandre  les  toiles , soit  en  les  roulant 
sur  des  cylindres  de  bois,  par  une  énorme  pression  sur 
le  marbre  , et  sous  un  poids  considérable  , soit  en  les 
faisant  passer  entre  plusieurs  cylindres  très-comprimés 
eux-mêmes  les  uns  contre  les  autres  ; ou  on  les  frappe 
a coups  de  maillets  de  bois  , également  sur  une  table 
de  marbre  : de  manière  ou  d’autre  , on  leur  donne  une 
apparence  de  plus  de  force  et  de  finesse  , en  rappro- 
chant les  fils  et  en  les  écrutant. 

Dans  le  Ier  cas  , on  met  la  toile  en  courroie  , on  la 
déplisse  , on  la  roule  ferme  sur  le  cylindre  qu’on  doit 
mettre  sous  la  calandre  ; et,  pour  que  le  frottement  du 
bois  n’en  salisse  pas  les  derniers  plis  , on  recouvre  le 
tout  d’une  toile  écrue  qui  ne  sert  qu’à  cet  usage  ; on 
glisse  ainsi  à la  fois,  mais  de  deux  à trois  pieds  de 
distance  , deux  rouleaux  garnis  , sous  la  calandre,  vers 
le  milieu , et  en  une  vingtaine  de  tours  de  vat-et-vient 
l’opération  est  finie  ; alors  on  les  double  , on  les  met 
sous  la  presse,  où  elles  restent  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  2e  cas,  on  écrase  le  fil  ou  le  grain  de  la  toile, 
avant  de  la  passer  au  bleu  d’empois  , on  la  plie  par 
partie  en  4 , 6 , 8 doubles  , suivant  la  finesse , et  l’ouvrier 
dirige  la  toile  d’une  main#  et  de  l’autre  frappe  dessus  à 
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grands  coups,  en  frappant  toujours  du  plat  du  maillet  et 
non  de  la  carre  ; mais,  quelqu’exercé  qu’il  puisse  être, 
ses  coups  sont  toujours  inégaux,  ce  qui  rend  les  toiles 
di  ffêrentes  à la  vue  et  à l’usage  après  le  premier  lavage. 

Je  crois  que,  si  l’on  faisait  usage  de  deux  cylindres  en 
cuivre  , disposés  en  laminoir  , auxquels  on  doilne 
l’épaisseur  qu’on  veut,  en  approchant  plus  ou  moins 
les  cylindres  , on  aurait  une  pression  beaucoup  plus 
égale  , et  l’on  se  rendrait  maître  de  son  opération. 

Nous  avons  parcouru  l’ensemble  des  anciens  procèdes 
usités  encore  dans  beaucoup  de  nos  blanchisseries  , et 
nous  avons  vu  que  tout  consiste  dans  l’action  al  ternati  v e 
des  alcalis  , de  l’air  et  de  l’eau  : cependant  tous  les 
blanchisseurs  ne  suivent  pas  le  même  procédé  , chacun 
a sa  méthode  , ce  qui  est  dû  aux  localités  dupays  , à la 
nature  des  toiles  sur  lesquelles  on  opère  , et  à la  tem- 
pérature des  climats;  car  les  procédés  nécessaires  dans 
le  Word  ne  conviendraient  plus  au  Midi  , en  ce  que 
Faction  de  Faîr  et  de  la  chaleur  accélérerait  le  blanchi- 
ment ; ainsi  que  le  nombre  d’immersions  et  d expo= 
si tions  sur  le  pré  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes. 

Procédé  .de  Beauvais. 

On  les  trempe  dans  l’eau  pour  les  imbiber. 

On  les  étend  sur  le  pré. 

On  les  lessive. 

Ces  manœuvres  alternatives  d’exposition  sur  le  pré, 
et  de  lessivages  durent  quinze  jours. 

On  les  passe  au  petit  lait  aigri. 

On  savonne  ensuite  à la  main  , ou  dans  des  moulins 
â foulons. 

On  les  expose  au  pré , d’où  on  les  retire  pour  les 
passer  au  lait  aigri. 
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On  répète  ces  opérations  5 à 6 fois  , jusqu’à  ce  que  la 
toile  ait  acquis  la  blancheur  convenable. 

Pour  leur  donner  du  lustre , on  les  passe  dans  une 
cuve  d eau,  tenant  de  l’amidon  en  dissolution  ,et  on  les 
cylindre  à demi  séche'es. 

Procédé  de  Valenciennes  pour  blanchir  les  Lins 

On  trempe  les  toiles  de  lin  dans  l’eau  , pendant  trois 
jours. 

On  les  dispose  dans  une  cuve,  et  on  les  recouvre 
d’une  grosse  toile  sur  laquelle  on  met  une  couche  de 
soude  de  deux  pouces  ( 1-86  centim.  ) d’épaisseur. 
On  couvre  cette  couche  d’une  seconde  toile,  et  011 
verse  dessus  Jhe  lessive  de  soude  chaude  , et  ensuite 
bouillante,  qui  pénètre  toute  la  masse,  et  s’échappe 
par  le  fond  de  la  cuve  ; cette  eau  est  reprise  et  reversée 
dessus  , et  coulée  durant  la  soirée  et  la  nuit. 

Au  matin  on  expose  les  toiles  sur  le  pré,  on  les  ar>= 
rose  de  tems  en  teins  jusqu’à  midi. 

On  les  reporte  dans  la  cuve  pour  leur  donner  une 
seconde  lessive , et  l’on  répète  ces  opérations  pendant 
quarante  jours. 

O11  les  trempe  ensuite  dans  du  lait  aigri , après  quoi 
on  les  savonne. 

On  les  lave  soigneusement  dans  de  l’eau  courante  , 
et  on  les  sèche  à l’ombre. 

On  leur  donne  du  lustre,  en  les  passant  dans  Ieùï£ 
gommée  et  au  cylindre. 

Procédé  de  la  Basse  Picardie. 

Pour  blanchir  , on  imbibe  les  toiles  dans  l’eau  cou- 
rante, et  on  les  fait  ensuite  macérer' pendant  deux 
ou  trois  jours,  dans  des  cuviers  remplis  d’eau,  dans 

a 


a5  ART  DE  LA  TEINTURE  , 

laquelle  on  a délayé  de  la  craie  ou.  de  la  chaux  e teinte. 

On  les  porte  sur  le  pré,  et  dès  qu’elles  sont  sèches  , 
on  les  passe  alternativement  au  pré  et  aux  lessives , 
comme  à Beauvais , avec  cette  différence  que  les  les» 
sives  ne  sont  pas  répétées  si  fréquemment , et  que  les 
toiles  restent  plus  long-tems  sur  le  pré. 

Lorsque  les  toiles  sont  fortes , après  les  premières 
lessives  on  les  repasse  dans  de  l’eau  de  chaux. 

On  n’emploie  pas  le  lait  aigri. 

On  se  contente  de  donner  un  savonnage  à la  hâte  , 
et  on  repasse  aux  lessives  et  sur  le  pré  , si  le  fil  n’est 
pas  assez  blanc. 

Procédé  pour  blanchir  le  fil. 

Lorsqu’on  a une  petite  quantité  de  fil  à blanchir  , 
on  met  les  écheveaux  dans  des  pots  , couche  sur  coU“ 
che  , avec  du  savon  noir  ; on  place  les  vases  dans  un 
bain  ou  dans  un  lieu  chaud  quelconque,  et  après 
vingt  quatre  à trente  six  heures,  le  lil  a pris  un  beau 
blanc.  On  répète  l’opération , si  la  première  n a pas 
procuré  un  degré  de  blanc  convenable.  On  lave,  ou 
expose  sur  le  pré,  on  relave  et  on  fait  sécher. 

Procédé  que  Von  suit  dans  les  fabriques  d Indienne 
pour  blanchir  les  toiles . 

Pour  décreuser  les  toiles  destinées  a faire  des  in« 
diennes , on  les  fait  bouillir  pendant  deux  heures  dans 
Hué  chaudière  , contenant  une  lessive  préparée  avec 
quatre  onces  de  potasse  d’ilmérique  , et  une  livre  de 
chaux  par  livre*  de  toile.  Après  cette  ébullition  on  les 
retire,  et  on  les  place  en  forme  d’echeveaudela  longueur 
de  cinq  pieds , en  les  fixant  dans  le  milieu  avec  un  bout 
de  la  pièce  ; on  les  range  ainsi  les  uns  à côté  des  autres 
sur  le  pont  du  lavoir» 
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Si  l’on  a six  hommes  employés  à laver,  on  peut  en 
couvrir  tout  le  pont;  six  pièces  suffisent  pour  deux 
hommes. 

Les  toiles  ainsi  disposées,  on  les  bat  avec  des  fléaux 
dans  le  même  ordre  et  avec  la  même  harmonie  observée 
parles  batteurs  de  blé:  un  homme,  placé  sur  une  planche 
fixe  au  bord  de  la  rivière,  une  écope  à la  main,  jette  conti- 
nuellementde  l’eau  à mesure  qu’onles  bat:  on  lave  et  on 
bat  ainsi  les  pièces  pendant  un  bon  quart  d’heure , en 
les  retournant  de  tems  en  tems. 

Quand  les  toiles  sont  bien  lavées  et  bien  battues  9 on 
les  porte  à la  chaudières  de  plomb,  qui  est  continuelle- 
ment chargée  d’eau  tiède  à 4o  degrés,  dans  laquelle  il  y 
a une  partie  d’acide  sulfurique  contre  cent  parties 
d’eau.  On  attache  les  pièces  de  toile  au  bout  l’une  de 
l’autre,  par  le  moyen  de  deux  nœuds  faits  avec  le  coin, 
de  chaque  lisière  ; on  les  plonge  ensuite  dans  l’eau  aci- 
dulée , l’espace  de  vingt  minutes,  on  les  manœuvre 
iavec  le  moulinet  fixé  à cette  chaudière. 

Il  faut  faire  attention  de  tenir  toujours  les  toiles 
plongées  dans  le  bain,  et  de  ne  laisser  exposées  à Pair  que 
celles  placées  sur  le  moulinet,  que  l’on  fait  tourner  avec 
vitesse. 

Ensuite  on  les  retire,  en  ayant  soin  de  les  dénouer 
dans  le  bain,  afin  de  ne  point  les  exposer  à l’air  quand 
la  pièce  est  détachée,  on  la  tord  promptement  à la 
main  ; et , sans  en  attendre  une  autre  , 011  va  la 
rincer  à la  rivière  en  la  tournant,  et  en  la  faisant  aller 
et  venir  avec  rapidité,  pendant  un  demi-quart  d’heure  , 
sur  les  moulinets  qui  sont  suspendus  au  lavoir  : en- 
suite on  la  fait  sécher,  et  on  la  passe  au  cylindre  pour 
l’imprimer. 

Les  fabricants  qui  n’ont  pas  de  chaudière  de  plomb , 
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ont  un  cuvier  de  la  forme  d’un  mortier,  sur  lequel  est 
un  moulin  rempli  d’eau,  et  d’huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique  ) . Gomme  ils  ne  peuvent  point  faire  chauffer 
leur  chaudière , il  faut  qu’il  y ait  une  plus  grande  quan« 
tite d’acide.  Tantqueles  toiles  ne  restent  point  exposées 
à l’air  au  sortir  de  l’acide , il  n'y  a nul  danger  ; mais  5 
minutes  d’exposition  à l’air,  suffisent  pour  les  brûler 
entièrement. 

Il  y a des  fabriques  dans  lesquelles  , après  avoir  fait 
tremper  les  toiles  sept  à huit  jours , on  les  fait  fouler 
aux  pieds  garnis  de  sabots,  dans  des  cuviers  avec  la 
lessive  caustique  ; ensuite  on  jette  les  toiles  , sans  les 
tordre  ni  les  laisser  égouter  , dans  une  chaudière  d’eau 
bouillante,  et  après  les  avoir  fait  bouillir  une  heure,  on 
les  passe  à l’ acide» 

Arto  II.  Procédés  pour  le  blanchiment  du  coton  et  de  la 

soie. 

Procédé  pour  blanchir  le  coton. 

Le  coton  se  dépouille  plus  facilement  de  sa  couleur 
naturelle,  que  le  lin  et  le  chanvre.  Pour  blanchir,  onle 
fait  bouillir  dans  l’eau  pure;  on  le  lave  avec  soin  ; on 
le  dispose  dans  un  cuvier  , en  formant  les  couches 
de  dessus,  avec  les  étoffes  de  coton  les  plus  difficiles  à 
blanchir. 

On  recouvre  le  tout  d’une  couche  de  cendre  , qu’on, 
arrose  avec  de  l’eau  chaude,  qui  filtre  à travers  les 
cendres  et  pénètre  peu-à-peu  le  coton  : lorsque  cette 
essiye  a traversé  la  masse  des  étoffes,  elle  est  reçue 
dans  une  chaudière  , disposée  sur  un  fourneau  placé 
à côté  de  la  cuve  , et  ensuite  on  la  rejette  bouillante 
gur  la  cuve.  Ce  coulage  de  lessive  dure  douze  heures| 
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on  lave  ensuite  le  coton  avec  soin  ; et  on  termine  l’opé- 
ration en  l’exposant  plusieurs  jours  sur  le  pré. 

Procédé  de  Lyon  pour  blanchir  la  soie. 

Lorsque  la  soie  est  destinée  à recevoir  le  beau  blanc 
qu’on  lui  donneàLyon,  onluifaitsubir  trois  opérations, 

1.  Le  dégommage,  qui  consiste  à tenir  les  maltaux; 
dans  une  dissolution  très  chaude  , et  non  bouillante  , 
de  5o  parties  de  savon  sur  100  de  soie. 

2.  La  cuite,  qu’on  lait  en  laissant  bouillir  îa  soie  , 
pendant  une  lieureet  demie,  dans  une  dissolution  moins 
chargée  de  savon. 

5.  Le  blanchiment , qui  s’obtient  en  tirant  la  soie 
dans  une  forte  dissolution  de  savon. 

A Lyon,  onaencorel’usagede  tremper  les  soies,  pour 
leur  donner  du  corps  et  rendre  le  blanc  plus  brillant  ; 
à cet  effet  ,on  dispose  la  soie  sur  des  perches  , dans  des 
chambres  bien  fermées  et  sans  courant  d’air:  on  met  le 
soufre  dans  une  terrine  , et  on  l’allume:  on  laisse  les 
soies  exposées  à la  vapeur  du  soufre  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; après  quoi  on  ouvre  la  chambre  pour 
laisser  sécher. 

Méthode  de  Baume  pour  blanchir  la  soie  sans  la 

décreuser. 

Nous  devons  à Baume  le  procédé  qui  conserve  à la 
soie  toute  la  roideur  qui  lui  est  naturelle,  et  qui  imite 
parfaitement  celle  de  Nankin,  aveclaquelle  on  fabrique 
les  gazes  , les  blondes  et  les  filets.  Pour  cela , on  met 
la  soie  qu’cn  veut  blanchir,  supposant  6 liv.  ( 3 kilo.  ) 
dans  un  mélange  de  48  liv.  ( 24  kilo.  ) d’esprit  de  vin 
(oualcohol)  à 5 o degrés , et  12  onces  ( 584  grammes) 
d’acide  muriatique  à 1 5 degrés.  On  bouche  le  bocal , et 
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on  l’expose  à une  chaleur  de  t5  à 20  degrés  , pendant  12 
heures  au  soleil , et  24  à l’ombre  : ensuite  on  fait  couler 
falcohol , que  l’on  remplace  par  une  nouvelle  quantité 
également  mélangée  avec  l’acide  ; 011  la  savonne  à la 
meme  températurequela  première  et  pendantautant  de 
iems,  ensuite  on  retire  de  nouveau  la  soie  après  l’avoir 
exprimée  ; on  la  lave  pendant  4 ou  5 minutes  dans  de 
falcohol  pur  , puis  on  la  retire  , on  l’exprime  , on  la 
lave  à 2 ou  3 reprises  dans  de  l’eau  claire,  qu’on  renouvelle 
ainsi  à chaque  lavage  , enfin  on  la  fait  sécher  sur  une 
guindé,  surlaquelleonla  tend  le  plus  fortementpossible, 
pour  l’empêcher  de  se  gripper. 

Procédé  pour  les  soies , destinées  à la  fabrication  des 
blondes  et  des  gazes. 

Comme  l’une  de  leurs  qualités  principales  est  la 
fermeté  , elles  ne  doivent  être  ni  décruées  ni  cuites  ; on 
les  choisit  le  plus  naturellement  blanchies  , on  les 
trempe  , on  les  use  dans  un  bain  chaud  d’eau  pure  et  de 
savon,  dans  le  1 ' cas,  on  les  tord  ensuite,  on  les  soufre, 
on  leur  donne  de  l'azur  , s’il  en  faut , on  les  lave  à la 
rivière,  on  les  tord  et  on  les  soufre.  Plus  la  soie  est  belle 
naturellement , moinsil  faut  employer  de  procédés  pour 
la  blanchir  , ainsi  c’est  au  manufacturier  à les  modifier 
selon  la  nature  des  substances  qu’il  emploie. 

ÂttT.  III,  Blanchissage  des  dentelles , blondes , gazes 

filets , etc. 

Procédé  pour  la  dentelle. 

On  la  trempe  consécutivement  dans  3 onces  d’eau  de 
savon  chaude , on  ne  la  frotte  pas  , seulement  on  la 
passe  dans  les  mains  , puis  on  l’expose  au  soleil  ; ou 
bien  on  la  fait  mitonner  avec  de  la  graisse  de  mouton 
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dans  une  eau  très-chargée  de  savon , avant  le  repassage 
on  lui  donne  une  eau  très-légère  d’empois  blanc,  et  on 
la  fait  sécher  à demi  dans  un  linge. 

Autre  blanchissage  à neuf.  On  ne  la  repasse  point, 
on  l’attache  quand  elle  est  sèche  sur  un  tapis,  en. 
ouvrant  tous  les  points  avec  des  épingles  , après  quoi 
Ton  se  sert  de  deux  éponges  bien  fines  , on  trempe 
l’une  dans  de  l’eau  où  l’on  a fait  fondre  de  la  gomme 
adragant  et  Ton  humecte  la  dentelle;  et  avec  l’autre 
éponge  on  essuie  aussitôt,  afin  que  l’humidité  ne 
pénètre  pas  le  tapis , et  que  la  dentelle  soit  légèrement 
mouillée. 

Blanchissage  à demi  neuf.  Il  ne  diffère  du  premier  , 
qu’en  ce  que  l’on  n’ouvre  pas  les  picots. 

La  maline  brodée.  On  fait  passer  la  maline  brodée 
dans  une  eau  bien  légère  de  bleu , après  les  eaux  de 
savon  ; afin  de  lui  donner  cette  blancheur,  qui  lui  est 
particulière  quand  elle  est  neuve.  A cette  exception  près, 
toutes  les  dentelles  se  blanchissent  de  même. 

Le  point.  On  le  rince,  on  l’étend  le  mieux  qu’il  est 
possible,  et  quand  il  est  sec,  on  en  relève  les  fleurs  avec 
un  outil  d’ivoire  ; on  en  fait  autant  pour  le  point 
d’Angleterre. 

Le  linon  se  blanchit  comme  les  dentelles  ; il  s’ap- 
prête avec  de  l’empois  blanc  en  petite  quantité , et  s’at- 
tache soigneusement  sur  le  lapis. 

Le  filet.  On  a le  soin  avant  de  le  blanchir  de  passer 
une  soie  dans  toutes  les  mailles  de  chacun  des  côtés  ; 
ainsi  enfdé  il  s’attache,  et  s’étend  plus  facilement 
sur  le  tapis.  Si  le  fdet  est  de  soie,  il  faut  après 
l’avoir  trempé  dans  une  eau  épaisse  d’empois  blanc , 
l’envelopper  dans  un  linge  mouillé,  et  le  mettre  dans 
un  soufroir  bien  couvert,  de  manière  qu’il  ne  reçoive 
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que  la  fumée  du  soufre.  Ze  sovfroir  est  un  tambour , où 
lune  boîte  cylindrique  faite,  de  la  même  forme  que  les 
seaux  des  porteurs  d’eau  de  Paris  , semblable  en  tout, 
à cette  différence  près  , qu’on  met  cinq  de  ces  tours  de 
seaux  les  uns  au  dessus  des  autres,  que  le  tambour  ou 
espècede  baril  qui  en  résulte,  reste  sans  fond  par  le  bas, 
et  qu’on  y adapte  un  couvercle  au  dessus  ; vers  les  deux 
tiers  de  la  hauteur,  en  dedans,  on  tend  un  filet  sur 
lequel  on  étend  une  serge  blanche,  pour  recevoir  les 
blondes  ou  le  filet , que  l’on  met  au  soufre  : on  peut 
ainsi  garnir  le  soufroir  jusqu’au  haut.  Les  choses  ainsi 
préparées,  on  place  le  soufroir  sur  de  la  cendre  chaude, 
on  y jette  du  soufre  en  poudre,  lorsqu’il  est  brûlé  on 
clos  bien  le  vase. 

JB fondes , Gazes  de  Marly.  Elles  se  blanchissent  de 
même  que  les  dentelles  ; quand  elles  sont  bien  rincées, 
elles  s’apprêtent  à la  gomme  et  se  mettent  au  soufroir 
dans  unlinge  mouillé , avant  d’être  attachées.  Elles  sont 
plus  brillantes,  quand  le  soufre  passe  aussi  par  dessus  la 
gomme  ; il  faut  observer  que  les  blondes  et  les  filets , 
doivent  être  séchés  avant  d’être  mis  à l’apprêt. 

Pour  le  marly  en  soie , ainsi  que  la  gaze  plâtrée  on 
mêle  de  l’amidon,  ou  de  la  poudre  blanche  dans  l’eau 
ou  l’on  fait  fondre  la  gomme. 

La  dose  de  la  gomme  n’étant  point  déterminée,  on 
l’essaie  sur  un  morceau  sans  valeur. 

Art.  IV.  Jju  blanchissage  des  étoffes  de  lame. 

On  blanchit  les  étoffes  de  laine , les  bas , ou  tout  autre 
vêtement  de  cette  matière,  que  le  travail , les  apprêts 
ou  l’usage  ont  rendu  malpropres  ; et  on  leur  donne  un 
blanc  plus  éclatant  que  n’est  le  blanc  naturel  de  la  laine 
après  le  lavage  et  le  désuintage , de  la  manière  suivante* 
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on  commence,  pour  laver,  à laisser  tremper  l’étoffé  , 
pendant  quelque  temps,  dans  un  bain  tiède,  d’une 
légère  eau  de  savon  (a)  : ce  lavage  se  fait  à la  main  et 
encore  mieux  avec  des  pilons  fort  légers  à ressort  , 
place'sdans  un  vase  de  bois,  où  l’étoffe  se  frotte,  et  s’agite 
sans  être  foulée  ; après  on  la  laisse  reposer,  on  la  pile 
de  nouveau,  on  l’agite  encore  , puis  on  la  dégorge  et 
onlalavedans  une  eau  très-claire.  Si  c’est  un  vêtement, 
on  se  contente  de  le  repasser  à une  eau  de  savon  égale- 
ment tiède  , mais  un  peu  plus  forte  que  la  précédente  , 
on  l’y  agite,  on  le  lave  bien  et  on  le  passe  au  bleu,  on 
en  exprime  l’eau  ; puis  on  le  met  au  soufroir  pen- 
dant quelques  heures,  et  on  le  fait  sécher.  Si  ce  sont  des 
bas , on  préfère  les  laisser  sur  leur  savon  , sans  les 
laver  et  les  soufrer,  afin  de  leur  donner  plusyle  douceur. 

A l’égard  des  chemisettes  de  laine , de  flanelle  ou 
autre  étoffe  à mettre  sur  la  peau  , le  savon  ni  le  soufre 
ne  leur  convient  pas  ; il  suffit  de  les  dégraisser  à l’eau 
de  son,  et  de  les  laver  après,  la  couleur  n’y  fait  rien;  car 
il  est  question  de  les  rendre  absorbantes  le  plus  possible 
et  le  savon  ne  peut  que  beaucoup  nuire  à cet  effet.  Si  au 
contraire  c’est  une  étoffe  à passer  clans  le  commerce, 
au  sortir  du  soufroir,  on  la  lave  à pleine  eau  , on  la  met 
au  blanc  d’Espagne  dans  lequel  on  ajoute  un  peu  de 
bleu  de  Prusse , on  délaie  l’un  et  l’autre  ensemble  dans 
de  l’eau,  on  y passe  l’étoffe  une  ou  deux  fois,  on  la  lave 
ensuitedans  une  légère  eau  de  savon,  etonla  failsécher, 
puis  onia  passe  à l’étendoir  ou  courroie  , et  à la  calandre 
ou  à la  presse,  ou  à l’un  et  l’autre  suivant  sa  nature. 


(a)  Il  ne  faut  jamais  employer  d’alcalis  libres,  et  même  être  très- 
attentionné  à n’employer  que  la  quantité  de  savon  nécessaire,  a 
raison  de  la  malpropreté  de  l’étoffe. 

a. 
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U 

Du  soufrage  des  laines . 

La  chambre  au  soufre  doit  être  bien  close  , car  son 
évaporation  serait  capable  de  gâter  toutes  les  couleurs,, 
qui  se  trouveraient  dans  la  maison.  Cette  chambre  doit 
avoir  une  fenêtre,  qui  puisse  s’ouvrir , pour  donner 
de  l’air , lorqu’on  y a travaillé.  Les  perches  sur  les- 
quelles on  étend  les  laines,  doivent  être  d’une  grande 
propreté.  On  fait  brûler  le  soufre  dans  une  terrine  , ou 
mieux  dans  un  vieux  mortier ,.  en  observant  que  ces 
vases  ne  contiennent  aucune  autre  matière  étrangère 
capable  deproduire  de  la  fumée.  On  prévient  cet  acci- 
dent en  faisant  fondre  le  soufre,  avant  de  le  porter  dans 
le  soufroir,  et  y mettant  ensuite  le  feu  ; de  cette  manière 
on  est  sûr  que  le  soufre  brûlera.  On  laisse  ainsi  les 
jaines  humides,  au  moins  douze  heures  dans  le  soufroir 
et  on  les  fait  sécher. 

Le  simple  exposé  de  ce  procédé,  fait  voir  combien  il 
est  imparfait , en  ce  que  le  gaz  acide  sulfureux,  qui  se 
forme  parla  combustion  du  soufre, ne  peut  s’introduire 
assez  profondément  dans  les  étoffes , il  n’agit  que  sur  la 
superficie,  et  on  est  obligé  de  passer  plusieurs  fois  au 
soufrage  les  étoffes,  afin  d'obtenir  un  blanc  égal.  En 
mettant  à profit  les  connaissances  exactes , que  nous 
avons  sur  la  nature  de  cet  acide , on  a trouvé  un  procédé 
plus  simple  , plus  économique  et  plus  conforme  aux 
principes  de  la  science. 

L’acide  sulfureux,  résultat  delà  combinaison  impar- 
faite du  soufre , diffère  de  l’acide  sulfurique  en  ce  qu’il 
contient  moins  de  principe  acidifiant,  et  qu’il  est  pour 
ainsi  dire , le  terme  moyen  entre  le  soufre  et  l’acide 
sulfurique. 

Le  gaz  acide  s’unit  très-facilement  à l’eau,  Dans  cet 
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état  de  combinaison  on  peut  Remployer  pour  le  blanchi- 
ment delà  laine  et  delà  soie.  Pour  le  préparer  avec 
économie,  on  met  de  la  paille  hachée  dans  un  matras 
ferme'  par  un  bouchon,  dan  s lequel  on  fait  entrer  un  tube 
recourbé,  qui  va  plonger  dans  un  flacon  tubulé,  ou  à trois 
goulots , au  fond  duquel  est  un  peu  d'eau  ; h la  tubulure 
du  milieu,  on  adapte  un  tube  droit  , de  sûreté  , qui 
plonge  de  quelques  lignes  dans  Peau  ; à la  troisième 
tubulure,  onadapleun  tube  recourbé,  qui  va  plonger 
dans  un  second  flacon  tubulé  rempli  d’eau  jusqu’aux 
trois  quarts  ; on  peut  mettre  un  troisième  flacon  dis- 
posé comme  le  second  : après  avoir  luté  tous  les  tubes, 
excepté  le  premier , du  matras , on  verse  de  l’acide 
sulfurique  sur  la  paille,  on  bouche  promptement,  et 
on  achève  de  luter  celui-ci  ; on  chauffe  graduellement 
au  bain  de  sable,  et  on  continue  le  feu,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  passe  plus  de  bulles  de  gaz  dans  les  flacons  (a). 

L’appareil  que  l’on  emploie  pour  l’immersion  des 
étoffes  de  laine  et  même  de  soie,  dans  les  lessives  d’acide 
sulfureux,  consiste  en  une  caisse  de  bois  faite  en  carré 
long  , séparée  par  un  diaphragme  dans  le  milieu  ; à 
chaque  côté  de  cette  séparation,  se  trouve  un  grand 
moulinet  sur  lequel  s’enroulent  les  étoffes;  dans  chaque 
angle  sont  établis  des  rouleaux , sur  lesquels  les  étoffes 
se  dévident  avant  de  traverser  le  diaphragme,  pour  s’en- 
rouler du  côté  opposé,  sur  un  pareil  nombre  de  rouleaux 
qui  conduisent  au  second  dévidoir.  L’objet  de  cette 


( a ) Dans  cette  opérationl’acide  sulfurique  est  décomposé,  unepartie 
de  son  oxigène  se  porte  sur  l’hydrogène,  et  le  carbone  de  la  paille  , 
forme  de  l’eau  de  l’acide  carbonique,  lequel  se  dégage  avec  l’acide  sul- 
fureux dansl’état  de  gaz;  mais,  celui-ci  étantsolubledansl’eau,  reste 
dans  les  flacons  ; et  l'acide  carbonique,  ne  l’étant  que  ti’ès-peu  s’é- 
chappe par  la  dernière  tubulure, que  l’gn  doit  laisser  débouchée. 
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disposition  est  d 'imprégner  égalemen  t les  étoffes  d’acide 
sulfureux,  et  d’exposer  à son  action  le  plus  de  surface 
possible.  Pour  tourner  cede'vidoir,  on  se  sert  d’un  axe 
ou  colonne  de  verre,  traversant  une  boîte  de  cuir,  dont 
une  des  extrémités  , équarrie,  s’insère  dans  l’axe  du 
dévidoir,  tandis  que  l’autre  s’ajuste  à une  manivelle 
qui  lui  donne  le  mouvement  de  rotation  : par  cette 
disposition,  on  peut  se  dispenser  totalement  d’em- 
ployer aucune  substance  métallique  dans  l’intérieur. 
Pour  que  le  gaz  ne  s’échappe  pas,  le  couvercle  de  cet 
appareil  est  muni  d’un  rebord, qui  s’ajuste  parfaitement 

dans  le  coffre,  dont  un  pouce  au  moins , doit  être  plongé 
dans  la  liqueur. 

Après  avoir  passé  les  étoffes  au  soufrage,  elles  con- 
servent de  la  rudesse,  et  restent  îong-tems  imprégnées 
de  l’odeur  désagréable  du  soufre;  il  est  nécessaire,  pour 
leur  rendre  le  moelleux,  et  leur  enlever  cette  odeur,  de 
leur  donner  un  léger  bain  de  savon , en  ayant  soin  d’en 
ménager  faction* 


CHAPITRE  IV* 

Nouveaux  procédés  appliqués  au  elanchîment* 

T 1 a chimie  ayant  fait  dans  ces  derniers  teins  des  pro- 
grès rapides  qui  se  rattachent  à plusieurs  arts , la  con- 
naissance élémentaire  en  est  très-utile  à ceux  qui  pra- 
tiquent celui-ci  ? et?  sans  quelques  principes  de  cette 
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science,  il  est  difficile  de  se  guider  dans  le  cours  des 
operations  nombreuses  du  blanchiment.  L’emploi  d’ap- 
pareils et  de  substances  inconnues  aux  hommes  qui 
manipulent  journellement  par  l’habitude  de  la  routine , 
rendent  souvent  de  nouveaux  procédés  très-utiles  en 
eux-meines,  dangereux  dans  les  manufactures  ; parce 
qu  ils  ont  été'  mal  saisis  ou  mal  dirigés  : il  est  donc  im- 
portant de  connaître  cette  science  pour  pouvoir  em- 
ployer ces  procédés. 

C est  au  moyen  de  l’acide  muriatique  oxigéné  que 
1 on  parvient  à blanchir  les  toiles  d’une  manière  beau- 
coup plus  prompte  etqui  altère  bien  modifies  tissus  que 
par  les  anciens  procédés  , lorsque  ceux-ci  sont  bien 
dirigés.  Son  usage  étant  très -considérable  dans  le 
blanchiment,  on  est  obligé  de  le  préparer  en  grand. 
Ony  parvient  par  le  procédé  suivant  : que  nous  avons 
extrai  t des  Elémens  de  l’Art  delà  Teinture , par  MM.  Ber* 
tholet  ; 2e.  édition,  i8o4. 

Aht  I.  Préparation  de  la  liqueur  oxigénèe. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  l’appareil  qui  est  destiné 
a cette  opération  , estdedégagerle  gaz  acide  muriatique 
oxigéné,  et  de  le  combiner  avec  l’eau  ; il  se  divise  donc 
en  deux  parties, l’une  qui  sert  au  dégagement  du  gaz  , 
et  l’autre  , à sa  combinaison  avec  l’eau. 

i°\  On  se  sert  d’un  fourneau  capable  de  contenir 
une  capsule  de  fer,  servant  de  bain  de  sable:  on  le  cons- 
truit ordinairement  en  briques,  on  place  dans  le  bain 
de  sable  un  matras  contenant  le  mélange  qui  sera 
décrit  ci-après. 

Les  matras  de  omet  38  , à oraet  54  de  diamètre,  sont 
préférables  à ceux  qui  ont  de  plus  grandes  dimensions, 
parce  qu’ils  sont  moins  sujets  à se  casser,  plus  faciles  à 
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manœuvrer,  et  beaucoup  moins  cliers.  La  forme  ovale 
est  plus  avantageuse  que  la  sphérique  , parce  qu  à 
diamètre  égal,  la  capacité  est  plus  grande.  Si  un  matras 
ne  suffit  pas  pour  procurer  la  liqueur  dont  on  a besoin, 
on  peut  placer  deux  fourneaux  l’un  près  de  1 autre  , et 
les  mettre  enaction  successivement  ou  en  même  temps. 

La  seconde  partie  de  l’appareil  où  l’on  reçoit  le  gaz  , 
le  récipient , a dans  son  intérieur  o ; mais  il  peut 
avoir  deux  mètres , et  au  delà  de  diamètre;  ses  parois  et 
son  fond  doivent  être  formés  de  douves  tories  de  bois 
de  chêne , cerclées  de  fer , et  recouvertes  d’un  vernis. 

Pour  défendre  de  faction  de  la  liqueur  l’intérieur  du 
récipient , ainsi  que  les  cuvettes  dont  on  va  parler  , ils 
doivent  être  recouverts  d’un  enduit  résineux,  d une 
consistance  telle  qu’il  ne  soit  pas  assez  mou  pour 
couler  , ni  assez  dur  pour  s’écailler. 

L’intérieur  du  récipient  est  muni  de  trois  cuvettes 
renversées  , destinées  à retenir  le  gaz  qui  est  amené  du 
matras  ; la  profondeur  de  chaque  cuvette  doit  etre 
d’environ  o m , 8 ; leur  assemblage  ne  peut  admettre 
du  fer  , qui  serait  attaqué  par  1 acide  muriatique  oxi— 
géné  : elles  sont  assujéties  par  des  barres  transversales 
fixées  à la  circonférence  du  récipient  ; on  ferme  1 espace 
compris  entre  les  cuvettes  et  les  parois  du  récipient  , 
à l’exception  d’une  ouverture  qui  permet  à la  liqueur 
de  communiquer  d’une  cuvette  a 1 autre  , et  qui  doit 
être  placée  alternativement  aux  cotes  opposes. 

La  cuvette  inférieure,  ainsi  que  celle  du  milieu , porte 
dans  son  fond  un  tube  de  verre,  destiné  a transmettre 
dans  la  supérieure  le  gaz  acide  muriatique  oxigene,  lors- 
qu’elle en  est  remplie;  ce  tube  a om,  i5  de  moins  que 
le  bord  inférieur  de  la  cuvette  : entre  le  matras  et  le 
récipient , est  un  flacon  dans  lequel  on  met  un  peu  d eau^ 
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ii  a (rois  tubulures  ; à l’une  est  adapté  le  tube  de  corn- 
municalioîi  entre  le  matras  et  lui  ; de  la  seconde  , sort 
le  conducteur  destiné  à porter  le  gaz  sur  la  cuvette  infé- 
rieure du  récipient  ; la  troisième  reçoit  un  tube  ouvert 
par  les  deux  extrémités , qui  porte  le  nom  de  tube  de 
sûreté,  parce  qu’il  empêche  l'absorption.  Pour  remplir 
cet  objet , il  faut  qu’à  partir  du  niveau  de  leaudu  flacon, 
il  ait  une  hauteur  plus  grande  que  celle  de  la  partie  du 
tube  conducteur  , qui  plonge  dans  la  liqueur  du  réci- 
pient, sans  quoi  l’eau  du  flacon,  pressée  par  le  gaz,  s’é- 
chapperait par  la  partie  supérieure  : il  faut  aussi  que  la 
partie  de  ce  tube,  qui  plonge  dans  l’eau  du  flacon  , soit 
plus  courte  que  celle  du  tube  conducteur,  qui  est  au 
dessus  du  niveau  de  l’eau  du  récipient  , afin  qu’au 
moment  où  les  vaisseaux  se  réfroidissent , et  où  il  se 
forme  un  vide  , l’air  extérieur  puisse  y pénétrer  par  le 
tube  de  sûreté  , avant  que  l’eau  du  récipient  ait  pu  s’y 
introduire  par  le  tube  conducteur. 

Toutes  les  tubulures  sont  bouchées  avec  soin  , mais 
d’une  manière  différente  : le  tube  de  sûreré  et  le  tube 
conducteur  sont  fixés  à demeure.  Pour  cela  on  les  fait 
passer  à travers  un  bouchon  percé,  enduit  intérieu- 
rement et  extérieurement  d’un  mélange  de  cire  eî 
de  térébenthine,  que  l’on  fait  entrer  de  force  dans  la 
tubulure. 

Le  tube  de  communication  entre  le  matras  et  le  flacon 
intermédiaire,  doit  avoir  un  bouchon  à chaque  extré- 
mité ; mais  comme  ces  bouchons  doivent  s’enlever  à la 
fin  de  chaque  opération,  on  ne  lesfaitpas  entrer  de  force- 
on  les  couvre  d une  vessie  enduite  du  même  mélange  , 
qui  les  garantit  de  l’action  du  gaz  , et  on  les  assujettit 
par  des  ficelles  , ou  mieux  par  des  leviers  chargés  d’un 
poids  à l’une  de  leurs  extrémités,  * 
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Entre  le  fourneau  et  le  flacon  intermédiaire  on  établit 
une  cloison  en  planches  , dans  laquelle  on  laisse  une 
ouverture  pour  le  passage  du  tube  de  communication. 

Il  est  utile  d’ajouter  à la  cuvette  supérieure,  un  tube 
dont  on  fait  plonger  l’extrémité  recourbée  dans  un  vase, 
rempli  de  dissolution  de  potasse  : lorsque , par  quelque 
circonstance  , le  gaz  vient  à remplir  la  cavité  de  cette 
cuvette  , le  superflu  s’échappe  par  le  tube  et  est  absorbé 
par  la  potasse  , en  sorte  que  l’on  préserve  l’atelier  de 
l’inconvénient  qui  en  résulterait  s’il  s’y  répandait. 

2°.  On  peut  se  servir  immédiatement  d’acide  muria- 
tique et  d’oxide  de  manganèse  , ou  bien  on  peut  subs- 
tituer à l’acide  muriatique  l’acide  sulfurique  et  le  mu* 
riate  de  soude  qui,  décomposé  par  cet  acide,  abandonne 
l’acide  muriatique  : le  choix  dépend  du  prix  de  ces  subs- 
tances dans  l’endroit  de  l’établissement. 

L’oxide  de  manganèse  , manganèse  du  commerce  , 
lorsqu’il  est  de  bonne  qualité , est  en  masses  noires  plus 
ou  moins  grosses,  et  composées  de  petites  aiguilles  d’un 
brillant  métallique  , et  contenant  très  peu  de  pierres 
étrangères  ; il  doit  être  réduit  en  poudre  et  bien  mêlé 
avecle  sel  dans  les  proportions  indiquées  ci-après. 

Si  l’on  est  à portée  d’une  fabrique  d’acide  sulfurique, 
on  peut  se  dispenser  de  l’acheter  concentré  , et  l’em- 
ployer tel  qu’il  sort  de  la  chambre  de  plomb  , pourvu 
qu  alors  il  ait  un  degré  suffisant  de  concentration. 

L’acide  sulfurique  concentré,  tel  qu’il  se  trouve  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d’huile  de  vitriol  , marque  à 
peu  près  66  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé  : ici  on  le 
suppose  dans  cet  état. 

Les  proportions  des  ingrédiens  qui  nous  paraissent 
les  plus  convenables , sont  îo  parties  d’oxide  de  manga- 
nèse, 20  parties  d’acide  sulfurique  concentré  au  point 
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qui  a été  indiqué  , et  27  parties  de  muriate  de  soude  ; 
cependant  nous  ne  pouvons  affirmer  quelles  soient  les 
plus  exactes  que  l’on  puisse  établir. 

Si  le  manganèse  n’est  pas  de  bonne  qualité,  ce  qu’on 
reconnaît  si  le  résidu  de  l’opération  ne  conserve  plus  de 
couleur  noire,  alors  il  faut  en  augmenter  la  proportion 
dans  les  opérations  suivantes  , jusqu’à  cç  qu’on  soit 
parvenu  à un  résidu  qui  conserve  un  peu  de  noir. 

L’acide  sulfurique  doit  être  étendu  d’un  poids  égal 
d’eau  ; il  est  à propos  de  faire  ce  mélange  dans  un  vase 
de  plomb. 

On  suppose  ici  une]  opération  faite  avec  5 kilo,  de 
manganèse,  10  d’acide,  et  1 3, 5 de  sel. 

Après  avoir  mêlé  le  sel  et  l’oxide  de  manganèse  , on 
les  introduit  dans  le  matras  qu’on  place  ensuite  dans  le 
bain  de  sable,  puis  on  y verse  l’acide  sulfurique  délayé 
et  réfroidi  ; on  assujétit  le  bouchon  du  tube  de  commu- 
nication sur  l’orifice  du  matras.  L’ascension  de  l’eau 
du  flacon  intermédiaire  dans  le  tube  de  sûreté, indique 
que  les  ouvertures  ne  laissent  pas  échapper  le  gaz  ; on 
s'en  assure  encore  davantage  en  leur  présentant  le 
bouchon  humecté  d’un  flacon  d’ammoniaque  : car  pour 
peu  qu’il  s’échappe  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné , il 
devient  sensible  par  une  vapeur  blanche. 

On  peut  commencer  le  feu  dans  le  fourneau,  avant  de 
placer  le  matras  dans  le  bain  de  sable  , pourvu  que  la 
chaleur  ne  soit  pas  tropgrande  pour  exposer  le  matras 
à se  casser  lorsqu’on  l’y  place,  ou  bien  on  peut  attendre 
que  tout  l’appareil  soit  disposé  avant  de  donner  le  feu  ; 
on  pousse  ensuite  le  n u avec  beaucoup  de  ménagement, 
jusqu’à  ce  que  le  flacon  intermédiaire  cesse  d’être  rem- 
pli de  vapeurs  jaunes,  et  que  le  tube  conducteur  com- 
mence à s’échauffer;  alors  on  supprime  le  feu  : l’opéra- 
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tion  pour  les  quantités  ci-dessus  désignées  dure  de  6 à 
8 heures.  On  n’attend  pas  pour  retirer  le  matras  du  bain 
de  sable  , que  le  mouvement  d’ébullition  soit  entière-* 
ment  calmé  : on  débite  le  tube  de  communication  , et 
lorsque  l’odeur  est  un  peu  dissipée , on  enlève  le  matras 
et  on  le  place  dans  un  panier  rempli  de  paille  sèche 
pour  le  vider,  lorsque  l’on  n’a  plus  à craindre  que  la 
chaleur  en  Tasse  casser  le  col. 

Pendant  l’opération , il  faut  couvrir  la  partiedumatras 
qui  est  hors  du  bain  de  sable,  avec  une  enveloppe  de 
laine,  de  coton,  ou  autre  chose  semblable  quisoitpropre 
à conserver  la  chaleur. 

Les  accidens  qui  sont  à craindre  dans  cette  opération 


sont  le  boursouflement  et  la  concrétion  du  résidu  : le 
premier  a lieu  pendant  la  chaleur  de  l’été,  il  est  aussi 
occasionné  par  la  mauvaise  qualité  du  manganèse.  On, 
l’évite  dans  l’un  et  l’autre  cas  en  diminuant  les  doses  , 
et  pour  se  prémunir  contre  l’obstruction  des  tubes , qui 


pourroit  avoir  lieu  dans  le  boursouflement,  il  faut  les 
employer  suffisamment  larges.  Cependant  si  par  inad- 
vertancele  flacon  intermédiaire,  se  remplissait  de  ma- 
nière à faire  craindre  que  le  mélange  ne  passât  dans  le 
récipient , il  faudrait  à l’instant  enlever  le  matras  ; car 
si  le  mélange  que  celui-ci  contient  venait  à passer  dans 
le  récipient , les  fils  que  l’on  passerait  dans  la  liqueur 
rendraient  une  couleur  jaune  qu’ilfaudrait  enleverpar 
le  moyen  de  l’acide  sulfureux  étendu  d’eau. 

La  concrétion  du  résidu , qui  expose  à casser  le  matras 
lorsqu’on  vient  à le  vider , peut  être  occasionnée  par 
trois  causes  : la  ire.  est  la  proportion  trop  faible  de 
manganèse  ; la  2e.  la  température  de  l’atmosphère  plus 
basse  que  73  8 degrés , et  la  5e  est  le  séjour  du  matras 
dans  le  bain  de  sable  après  l’opération,  ce  qui  arrive 
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surtout  lorsque  le  feu  a été  pousse'  trop  loin.  Il  suffit 
d’avoir  indiqué  ces  causes  pour  trouver  le  moyen  de 
les  e'viter. 

Lorsque  la  tempe'rature  approche  du  terme  de  con- 
gélation, il  arrive  souvent  que  le  gaz  prend  une  forme 
concrète  dans  le  tube  conducteur  , et  parvient  à 
1 obstruer.  C’est  encore  pour  éviter  cet  accident  qu’il 
est  à propos  d’employer  des  tubes  très-larges. 

Considérons  actuellement  le  récipient.  Il  faut  avoir 
soin  , a mesure  qu  on  place  chaque  cuvette  de  la 
recouvrir  d eau  et  de  soutirer  l’air  qui  se  trouve  des- 
sous ; ce  qui  s exécute  par  le  moyen  d’un  siphon  que 
l’on  introduit  par  l’ouverture  latérale , et  dont  on 
chasse  1 eau,  en  souFtianl  fortement  par  son  extrémité 
supérieure. 

Le  t écipient  étant  garni  de  ses  cuvettes,  celles-ci  étant 
recouvertes  deau,  à l’exception  de  la  supérieure,  011 
place  les  tubes  conducteurs,  en  les  faisant  passer  par 
1 espace  libre  laisse  entre  les  olivettes  supérieures  et 
inferieures  et  lesparoisdu  récipient , et  par  une  ouver- 
ture laite  dans  la  planche  qui  ferme  du  même  côté  la 
cuvette  du  milieu,  et  qu’on  a soin  de  boucher  exacte- 
ment dès  que  les  tubes  sont  placés.  On  finit  de  rem- 
plir d eau  le  récipient , qu’on  ne  vide  plus  à moins 
qu’il  n’y  ait  des  opérations  à faire.  O11  a soin  seu- 
lement d évacuer  chaque  matin  l’air  qui  se  trouve 
sous  la  cuvette  supérieure,  lorsqu’on  n’y  a pas  placé  le 
tube  dont  on  a parlé. 

On  voit , par  la  disposition  des  cuvettes  et  du  tube 
conducteur , que  le  gaz  arrive  toujours  sous  la  cuvette 
inférieure  , et  que  par  conséquent  c’est  au  fond  du 
récipient  que  la  liqueur  doit  être  la  plus  forte;  c’est 
donc  là  qu’il  faut  la  prendre;  pour  cet  effet,  on  établit 
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dans  le  récipient  un  tuyau  de  bois,  de  verre,  de  faïence 
ou  de  porcelaine,  qui  pénètre  jusqu’aufondet  dont  1 ex- 
trémité supérieure  est  au  niveau  des  bords  du  récipient; 
on  en  tire  la  liqueur,  en  plongeant  dans  cette  extrémité 
un  siphon  dont  la  longue  branche  va  abouttir,  dans 
l’eau  de  la  cuve  d’immersion  ; a mesure  qu’on  soutire 
la  liqueur  du  récipient , on  a soin  de  le  remplir  en  y 
ajoutant  de  l’eau  ou  de  la  liqueur  épuisée. 

Aut.  II.  Des  lessives , 

Il  est  nécessaire  de  connoître  exactement  la  quan- 
tité d’alcali  employée  dans  chaque  lessive,  afin  de 
pouvoir  graduer  leur  force  respective  , et  de  la  propor- 
tionner à la  quantité  et  a la  nature  des  matières  que 
l’on  blanchit.  Comme  les  cendres,  les  soudes,  et  les 
différentes  espèces  de  potasse  dont  on  se  sert  sont  com- 
posées d’un  mélange  de  terre  , de  sel  et  d’alcali , leur 
poids  n’indique  rien  : l’aréomètre  n’est  pas  un  indice 
plus  fidèle , puisque  les  sels  qui  se  trouvent  mêles  a 
l’alcali  agissent  aussi  sur  lui  ; et  ces  indications  sont 
d’autant  plus  trompeuses,  que  les  proportions  des  mé- 
langés varient,  non  seulement  entre  les  especes  ditte- 
rentes,  mais  même  ne  sont  point  constantes  dans  cha- 
cune d’elles. 

L’épreuve  de  potasses  est  donc  utile,  pour  déterminer 
leur  valeur  commerciale,  et  pour  se  guider  dans  1 usage 
que  l’on  doit  en  faire.  Comme  elle  doit  être  répétée  fré- 
quement,  il  importe  d’avoir  une  manière  simple  de 
la  faire,  et,  sous  ee  rapport,  MM.  BerthoUet  n en 
commissent  pas  qu’on  puisse  piéféier  à ce  e 
Welter. 

Le  moyen  d’épreuve , d’après  Welter , est  * satu" 
ration  par  un  acide;  mais,  pour  que  les  differentes 
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épreuves  soient  comparatives  , il  faut  que  l'acide  soit 
d un  degré  de  concentration  constante,  et  facile  à re- 
trouver au  besoin.  L’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
jusqu  à ce  qu  il  soit  ramené  à un  point  de  concentra- 
tion déterminé,  en  saturant  un  certain  poids  de  cet 
acide,  étendu  par  un  poids  fixe  de  belle  craie  pure, 
séchée  à 1 eau  bouillante  paraît  réunir  ces  conditions. 
Cet  acide  est  celui  qu’on  trouve  le  plus  communément, 
et  dont  la  fabrication  est  la  plus  uniforme.  La  craie 
choisie  pour  déterminer  la  concentration,  estime  sub- 
stance également  commune;  elle  n’offre  pas  les  diffi- 
cultés que  1 on  trouve  à se  procurer  la  potasse  pure, 
et  le  terme  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , pour 
celui  de  sa  dessication,  est  le  plus  facile  à observerexac- 
tement.  Pour  éviter  la  répétition  des  embarras  de  cette 
piépaiation  , on  en  lait  à la  fois  une  quantité  suffisante 
pour  les  épreuves  de  plusieurs  aimées. 

Si  l’on  fait  ces  épreuves  sur  des  morceaux  pris  au 
Lazard  dans  les  barriques , on  ne  parviendroit  qu’à  des 
résultats  douteux,  parce  que,  dans  une  même  barrique, 
ls  sont  très  souvent  de  qualités  différentes;  il  faut 
donc  ne  faire  l’expérience  que  sur  des  dissolutions  pré- 
parées eu  grand  pour  servir  aux  lessives  , et  toujours 
avec  les  mêmes  poids  d’alcali  pour  le  même  nombre 
des  mesures  d’eau.  La  manière  la  plus  expéditive  de 
fane  ces  dissolutions  a froid,  est  de  suspendre  la  po- 
tasse à la  surface  de  l’eau  , dans  un  vaisseau  de  fer 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous,  ou  formé  de  gros 
fils  de  fer.;  on  ne  doit  en  prendre  qu’après  s’être  assuré 
que  toute  la  potasse  est  dissoute  , et  avoir  agité  pour 
que  la  liqueur  soit  uniforme. 

Indépendamment  de  ces  dispositions,  l’essai  des 
potasses  exige  encore  des  bandelettes  de  papier  teints 
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avec  du  tournesol  ou  une  autre  teinture  non  moins 
sensible  aux  acides,  comme  celle  des  raves,  de  mau- 
ves , etc.  ; une  baguette  de  verre  , une  petite  mesure 
de  verre,  enfin  un  tube  qui  ait  la  capacité  de  la  petite 
mesure  de  verre  , autant  de  fois  qu’on  a employé  de 
mesures  d’eau  par  quintal  de  potasse. 

On  remplit  le  tube  de  dissolution  de  potasse,  on  le 
transvase  dans  le  bocal  ; on  remplit  ensuite  le  meme 
tube  d’acide  d’épreuve  qu’on  verse  de  même  dans  le 
bocal;  on  agite  avec  la  baguette  de  verre  ; puis  , avec 
l'extrémité  de  cette  baguette,  imprégnée  du  mélange  , 
<on  fait  un  trait  sur  une  des  bandes  du  papier  teint  ; si 
ce  trait  ne  devient  pas  rouge  , on  ajoute  au  bocal  une 
petite  mesure  d’acide  d’épreuve,  on  agite,  et  on  fait 
sur  le  papier  un  nouveau  trait  à coté  du  premier  ; on 
ajoute  encore  une  mesure  d’acide,  et  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  le  dernier  trait  formé  devienne 
rouge. 

On  conçoit  que , si  Y on  veut  comparer  les  quali- 
tés de  plusieurs  potasses,  on  doit  regarder  comme  la 
meilleure  celle  qui  a exigé  le  pîu*s  grand  nombre 
de  mesures  d’acide  pour  produire  un  trait  rouge , 
quoique  c’est  elle  qui  a saturé  le  plus  d’acide.  On 
conçoit  encore  que  Ton  pourroit  exprimer  numé- 
riquement les  qualités  de  différentes  espèces  de  po- 
tasse, en  les  représentant  par  le  nombre  des  mesures 
d’acide  que  chacune  d’elles  a saturé,  ce  qui  se  ré- 
duit à compter  les  traits  qu’on  a formé  sur  îe  papier 
dans  chaque  épreuve,  en  prenant  le  premier  pour 
autant  que  le  tube  contient  de  fois  la  petite  mesure , 
en  ajoutant  l’unité  pour  chacun  des  sufvans  , jus- 
qu’au dernier,  qu’on  ne  doit  point  compter  puisque 
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sa  couleur  indique  qu’il  a passé  le  terme  de  la  satura- 
tion. 

Il  est  commode,  pour  pouvoir  varier  convenable- 
ment ces  lessives,  d’avoir  des  dissolutions  de  potasse 
d’un  degré  constant,  celui  par  exemple,  pour  pro- 
duire la  saturation,  il  faut  le  même  nombre  de  me- 
sures d’acide  d’épreuve  et  de  dissolution  de  potasse  ; 
quel  que  soit  le  titre  d'une  potasse  , on  peut  ramener 
sa  dissolution  à ce  point , en  y ajoutant , par  quintal 
d’alcali,  autant  de  mesures  d’eau,  qu'il  a fallu  ajouter 
de  mesures  d’acide  à la  quantité  primitivement  em- 
ployée pour  produire  la  saturation  ; de  sorte  que  le 
nombre  des  mesures  d’eau,  qui  forme  les  dissolutions, 
doit  toujours  être  égal  à celui  qui  exprime  le  titre  de 
la  potasse^ 

Si,  dans  un  essai , il  arrivait  que  le  premier  trait  fût 
rouge,  il  faudrait  ajouter  des  mesures  de  dissolution 
au  lieu  de  mesures  d’acide,  et  alors  ce  serait  de  la  po- 
tasse, qu’on  ajouterait  à la  dissolution,  pour  la  rame- 
ner au  degré  fixe  de  concentration. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  disent  MM.  Bertholet, 
supposons  qu’on  ait  employé  5o  mesures  d’eau,  pour 
dissoudre  un  quintal  de  potasse;  par  conséquent  que 
ce  tulie  contienne  5o  fois  la  petite  mesure,  et  qu’on  ait 
fait  huit  traces  sur  le  papier  teint  ; la  première  comp- 
tant 5o , chacune  îles  suivantes  un,  et  la  dernière 
étant  rouge  , on  dirait  que  la  potasse  est  au  titre  de  56  , 
ce  qui  indiquerait  que  , pour  ramener  la  dissolution  au 
degré  fixe,  qui  est  dans  le  cas  5o  , on  devrait  ajouter 
autant  de  fois  6 mesures  d’eau,  qu’on  a employé  de 
quintaux  de  potasse,  et  qu’en  se  servant  de  potasse 
prise  dans  la  même  tonne  , on  devrait  employer  56  me- 
sures d’eau  pour  la  dissolution  j car  un  essai  fait  à 
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1 ouverture  d une  tonne,  suffit  pour  toutletempsoù  l’on 
emploie  de  cette  potasse,  en  se  souvenant  de  mettre, 
chaque  fois  qu’on  fait  la  nouvelle  dissolution,  autant 
de  mesures  d’eau  que  l’indique  le  titre. 

Le  degré  de  concentration  de  ces  dissolutions,  ne 
permet  pas  de  les  employer  directement  à couler  les 
lessives  ; on  n’en  prend  que  le  nombre  de  mesures  né- 
cessaires, pour  qu’étendues  dans  l’eau  qui  remplit  la 
chaudière  et  le  cuvier  , elles  aient  une  force  suffisante, 
et  qu  on  n ait  que  la  quantité  d’alcali , déterminée  pour 
le  poids  des  substances  que  l’on  blanchit  ; mais  , avant 
de  verser  1 alcali  dans  la  chaudière,  il  est  avantageux 
de  le  rendre  caustique  j caron  a prouvé  que,  dans  cet 
état , les  alcalis  dissolvent  un  quart  plus  de  matière  co- 
lorante, que  lorsqu  ils  sont  carbonnatés.  Cependant 
1 usage  presque  général  est  de  couler  les  lessives  non 
caustiques  5 on  a même  prétendu  , dans  quelques  en- 
droits, que  la  chaux  employée  à rendre  l’alcali  causti- 
que , altérait  les  étoffes.  Les  observations  que  MM.  Eer- 
tholet  ont  recueillies  , leur  ont  prouvé  qu’il  ne  faut  at» 
tribher  cet  effet,  qu’à  l’accroissement  d’énergie  qu’ac- 
quiert l’alcali , et  dont  on  prévient  les  suites  en  dimi- 
nuant les  quantités. 

Pour  faire  cette  opération  , on  met  dans  un  cuvier  la 
chaux  récemment  éteinte , on  verse  dessus  la  dissolu- 
tion dépotasse  , on  agite  et  après  l’avoir  laissé  déposer 9 
on  décante  à l’aide  d’un  siphon,  on  lave  ensuite  deux 
ou  trois  fois  le  marc , et  fou  mêle  les  eaux  de  lavage  à 
la  lessive. 

Une  partie  de  chaux  suffit  pour  rendre  caustup'^ 
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deux  parties  de  potasse  ; cependant  ces  proportions 
doivent  varier  comme  les  qualités  des  potasses  , et  il 
est  bon  de  s assurer  que  celle  de  la  chaux  n’est  pas 
trop  forte  , parce  que  la  propriété  qu’a  cette  substance, 
deprécipiter  la  matière  colorante  tenue  en  dissolution 
par  les  alcalis  , peut  en  rendre  l’excès  nuisible.  Pour 
cela  , on  mêlera  un  peu  de  dissolution  de  potasse  à la 
liqueur  qui  surnage  la  chaux  dans  le  cuvier  où  l’on 
lend  la  potasse  caustique  : si  elle  se  trouble  , elle  con- 
tient de  la  chaux  en  dissolution  , et  on  doit  y ajouter 
de  la  dissolution  de  potasse,  j usqu’à  ce  qu’elle  n’y  forme 
I plus  de  précipité. 

La  matière  colorante  n’acquiert  la  propriété  d’être 
dissoute  par  les  alcalis,  que  dans  des  opérations  succes- 
sives , entre  chacune  desquelles  011  doit  enlever  par 
des  lessives,  toute  celle  qui  en  est  devenue  susceptible. 
L’expérience  a prouvé  que  cette  marche  était  nécessaire 
pour  obtenir  un  beau  blanc,  qui  ne  soit  point  sujet  à va- 
rier, et  qu’on  né  peut  y parvenir  par  une  seule  opération. 

Il  faut  donc  diviser,  en  un  certain  nombre  de  lessives 
1 alcali  juge  necessaire,  pour  dissoudre  toute  la  matière 
colorante  de  la  substance  que  l’on  blanchit;  et,  comme 
il  doit  être  partagé  proportionnellement  à la  quantité 
de  cette  matière  que  Ton  présume  exister,  on  doit 
en  employer  moins  dans  les  dernières  lessives  que  dans 
les  premières. 

La  manière  la  plus  générale  de  couler  les  lessives  est 
la  suivante  : 

On  dispose  un  cuvier  de  manière  que  son  fond  se 
trouve  au  niveau  des  bords  d une  chaudière  près  de  la- 
quelle il  est  placé,  et  dontle  fourneau  est  enfoncé  en  terre 
pour  éviter  de  trop  exhausser  le  cuvier.  Peu  au  dessus 
du  fond  , celui-ci  est  percé  d’un  trou  ou  s’ajuste  u» 
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petit  tuyau,  qui  conduit  la  lessive  dans  la  chaudière.  On 
disposedansle  cuvier,  par  lits  horizontaux,  les  matiè- 
res à blanchir  ; ensuite  on  emplit  la  chaudière  d’eau 
qu’on  verse  dans  le  cuvier  , après  avoir  bouché  le  tuyau 
qui  communique  à la  chaudière,  et  on  continue  cette 
manœuvre  jusqu’à  ce  que  l’eau  s’élève  dans  le  cuvier, 
un  neu  au  dessus  des  matières  qui  y sont  disposées  , 
en  ayant  l’attention  de  mêler,  à chaque  chaudière 
d’eau,  un  nombre  de  mesures  de  dissolution  dépotasse, 
égal,  et  tel  qu’à  la  dernière  chaudière,  on  ait  employé 
tout  l’alcali  qui  doit  entrer  dans  la  lessive.  Alors  la  chau- 
dière étant  également  pleine,  on  allume  le  feu , on  dé- 
bouche le  tuyau,  et  l’on  entretientl’eau  à la  même  hau- 
teur dans  le  cuvier,  en  puisant  avec  un  sceau  de  cuivre 
dans  la  chaudière,  et  versant  dans  le  cuvier.  Lorsque  la 
lessive  est  parvenue  à l’ébullition  dans  la  chaudière  s 
on  la  prolonge  plus  ou  moins  , selon  le  genre  des  ma- 
tières que  l’on  blanchit , et  l’époque  du  blanchiment 
où  elles  sont  parvenues. 

La  lessive  finie , on  la  laisse  s?écouler  par  un  robinet 
adapté  au  fond  de  la  chaudière  ; on  verse  de  Peau  dans 
le  cuvier  pour  refroidir  et  chasser  le  reste  de  la  lessive , 
puis  on  sort  du  cuvier. 

Comme  le  cuvier  contient  plusieurs  fois  la  capacité 
de  la  chaudière  , et  comme  indépendamment  du  tems 
qu’exige  un  volume  considérable  d’eau,  pour  acquérir 
une  température  élevée  par  le  mélange  d’une  petite 
quantité  d’eau  échauffée , la  lessive  est  continuellement 
refroidie  par  le  transport  de  la  chaudière  au  cuvier, 
on  ne  peut  l’amener  à l’ébullition  dans  la  chaudière  que 
très  lentement  ; et,  quelque  prolongé  que  soit  le  cou- 
lage, on  ne  peut  le  porter  qu’à  72  ou  73  degrés  dans 
le  cuvier.  Il  résulte  donc  de  cette  disposition  , 1 °.  qu’il 
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faut  échauffer  une  grande  quantité  d’eau  , afin  que  les 
subo tances  à blanchir  soient  également  imprégnées  de 
lessive  ; 2°.  qu’on  ne  peut  donner  à la  lessive  qu’une 
chaleur  inférieure  de  plusieurs  degrés  à celle  de  l’eau 
bouillante,  déporté  qu’outre  la  durée  de  l’opération, 
1 emploi  des  combustibles,  et  la  main-d’œuvre , on  ne 
parvient  pas  au  terme  de  80  degrés. 

Cependant  plusieurs  observations  , et  particulière- 
ment celle  de  la  supériorité  qu’ont  toujours  les  échan- 
tillons blanchis  dans  des  lessives  bouillantes,  font 
connaître  combien  serait  avantageux  le  degré  de  l’ébul- 
lition. D’après  ces  considérations,  Widmer  a imaginé 
de  placer  directement  au  dessus  d’une  chaudière  un 
cuvier,  qui  n’a  pour  fond  qu’un  fort  grillage  en  bois. 
Au  milieu  de  la  chaudière , est  une  pompe  qui  élève  la 
lessive  au  haut  du  cuvier,  oh  elle  est  répandue  par 
quatre  tuyaux  égaux  au  rayon  du  cuvier,  et  qui  sont 
mus  circulairement  par  un  mouvement  ajusté  au  bras 
de  la  pompe.  La  lessive  est  ainsi  dispersée  également 
à la  surface  des  toiles  ; elle  filtre  à travers,  et  retombe 
dans  la  chaudière.  Loin  d’être  exposée  au  refroidis- 
ment,  elle  conserve  dans  ce  trajet  sa  température, 
parce  que  les  toiles  sont  échauffées  par  la  vapeur  qui 
s’élève  de  la  chaudière,  et  ne  peut  s’échapper  qu’en 
passant  par  leurs  intervalles.  Deux  thermomètres 
placés  dans  un  appareil  dont  la  chaudière  a 2 mètres 
de  diamètre  , l’un  à la  base  et  l’autre  à la  partie  supé- 
rieure d’un  cuvier  de  2 mètres  de  haut;  indiquent 
constamment  les  degrés  de  chaleur  : en  trois  heures 
d un  coulage  non  interrompu,  ils  marquent  l’un  et 
l’autreSo  degrés.  Dans  les  premiers  essais,  Widmer 
s’est  servi  d’un  cuvier  dont  la  hauteur  était  de  2 mè- 
tres, et  dont  le  diamètre  , égal  à celui  de  la  chaudière 
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sur  laquelle  il  posait,  n’étoient  que  de  omèt.  8.  on 
tiroit  la  lessive  par  un  robinet  ajusté  au  fond  de  la 
chaudière,  et  on  la  versait  avec  un  sceau  assez  grandpour 
qu’elle  ne  pût  pas  s’écouler  complètement:  celle  qui 
restait  à la  surface  des  toiles  , bouillait  fortement 
quelques  minutes,  après  que  celle  de  la  chaudière 
était  à l’ébullition  , malgré  le  peu  de  surface  que  cet 
appareil  présentait  à la  vapeur  , le  refroidissement  que 
la  lessive  devait  éprouver  pour  parvenir  de  la  chau- 
dière au  haut  du  cuvier  , et  la  distance  de  ce  point  à la 
chaudière. 

On  peut,  par  ce  moyen,  communiquer  aux  toiles  une 
chaleur  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante.  Les  ther- 
momètres du  grand  appareil,  se  sont  élevés  jusqu  à 84 
degrés  ; mais  dès  qu’ils  passent  le  terme  dereaubouil- 
lante,  la  pompe  ne  peut  plus  élever  de  liquide,  et  nous 
Ignorons  jusqu’à  quel  point  il  peut  convenir  de  couler 
des  lessives  à des  degrés  supérieurs,  pour  éviter  que 
la  pression  empêche  la  pompe  de  jouer.  Widmer  a donc 
établi  quatre  tuyaux  qui , établissant  une  communi- 
cation libre  entre  la  partie  supérieure  de  la  chaudière 
et  celle  du  cuvier,  donnent  une  libre  issue  a la  vapeur. 

Cet  appareil  réunit  les  avantages  de  couler  les  les- 
sives en  beaucoup  moins  de  teins  , a la  chaleur  de  1 eau, 
bouillante,  et  avec  moins  de  combustible  ; car,  au- 
lieu  d’avoir  à échauffer  une  lessive  continuellement 
refroidie  par  le  transport,  et  qui  occupe  la  capacité 
du  cuvier  et  de  la  chaudière,  celle-ci  seule  est  remplie , 
et  la  chaleur  conservée  , pendant  le  coulage  , par  1 im« 
pression  de  la  vapeur. 

On  peut  couler  à la  fois  près  de  4oo  pièces  de  21  à 
32  mètres , dans  celui  dont  nous  avons  donne  les 
dimensions.  Les  plus  longues  lessives  durent  6 heures. 
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Elles  consomment  cinq  mesures  de  charbon  de  terre. 
Quant  à leur  efficacité  , elle  est  suffisamment  garantie 
par  1 usage  auquel  sont  destinées  les  toiles  que  Wàdmer 
y blanchit , puisqu’il  n’est  pas  d’épreuve  plus  délicate 
pour  le  blanc,  que  le  dégarançage  des  toiles  peintes,  et 
cependant  il  a diminue  le  nombre  des  opérations  qu’il 
fait  subir  aux  toiles.  MM.  Berthollet  ont  eux-mêmes 
constaté  ces  bons  effets  sur  des  étoffes  de  coton;. et  ils 
croient  qu’on  les  éprouvera  en  appliquant  cette  mé- 
thode au  blanchiment  des  toiles  de  lin. 

Art  Ilî.  JJes  immersions  dans  l’acide  muriatique  oxigénè . 

Si  ce  sont  des  fils  de  hn  ou  de  coton  que  l’on  blanchit, 
il  suffit , pour  les  immerger  dans  l’acide  muriatique 
oxigéné,  d’avoir,  près  du  récipient,  une  cuve  de  même 
grandeur  que  lui,  mais  a un  pied  plus  bas.  On  la  rem- 
plit d’eau  jusqu’aux  deux  tiers,  puis  on  y fait  couler 
la  liqueur  du  récipient  par  le  moyen  du  siphon, 
ainsi  qu’on  l’a  expliqué , en  l’agitant  sans  produire 
de  bouillon.  On  range  les  écheveaux  dans  un  panier  de 
meme  hauteur  que  la  cuve  a immersion,  de  manière 
à y faire  deux  couches  , et  à y laisser  oméù  2 de  vide  ; 
le  panier  doit  en  contenir  100  a i5o  kilog.  On  enlève 
ensuite  le  panier  parle  moyen  d’une  grue  tournante, 
ou  de  toute  autre  machine  équivalente , et  on  le  plonge 
dans  la  cuve  a immersion , d’où  on  le  retire  et  on  le 
replonge  continuellement,  pour  renouveller  sans  cesse 
la  liqueur  qui  mouille  le  fil.  Des  qu  on  s’apperçoit  que 
celle-ci  s affaiblit , on  relève  le  panier  au  dessus  de  la 
cuve,  et  l’on  fait  couler  de  nouvelle  liqueur  du  réci- 
pient; on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  con- 
serve sa  force  , maigre  les  immersions  répétées  du  fil. 
Cette  première  opération  dure  ordinairement  deux  ou 
trois  heures. 
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Au  lieu  d’entasser  ainsi  le  fil  dans  des  paniers,  ©n 
peut  le  faire  baigner  beaucoup  plus  librement  dans 
la  liqueur  , en  le  laissant  pendu  à des  baguettes  qui 
passent  parle  milieu  des  écheveaux,  et  qui  sont  sup- 
porters par  un  châssis  de  même  grandeur  que  la  cuve 
à immersion  ; onn^a  point  à craindre  que  le  fil  blan- 
chisse inégalement:  à la  vérité  , il  en  entre  moins  à 
3a  fois  dans  les  cuves  ; la  manœuvre  est  d’ailleurs 
la  même. 

L’acide  muriatique  oxigéné  affaiblit  et  détruit  même 
le  fil , comme  les  iessives  , si  on  l’emploie  sans  ménage- 
ment. Ainsi,  lorsque  l’on  met  du  fil  dans  une  liqueu’r 
très-forte,  il  perd  bientôt  toute  sa  ténacité  ; mais  il  est 
très-facile  d’éviter  cet  accident,  en  ne  plongeant  le  fil 
que  lorsque  la  liqueur  qui  sort  du  récipient,  est  bien 
mêlée  avec  de  l’eau , ou  une  liqueur  affaiblie  , de 
manière  que  le  mélange  ait  une  odeur  supportable  ; dans 
cet  état  de  concentration  , l’acide  muriatique  oxigéné 
n’attaque  pas  le  fil  qu’on  y laisse  plongé,  même  plusieurs 
jours.  On  ne  doit  pas  se  contenter  d’une  manière  si 
vague  de  juger  , surtout  lorsqu’on  veut  comparer 
plusieurs  effets. 

Dèsle  commencement  de  ses  opérations,  Descroizdle 
s’est  servi  d’une  dissolution  sulfurique,  pour  estimer  la 
force  comparative  de  ses  liqueurs,  et  depuis  il  a publié 
la  description  de  l’instrument  qu  il  a imagine  pour  eet 
objet.  La  dissolution  d’indigo,  doit  être  préparée  avec 
sept  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  une  partie 
d’indigo  flore.  On  mêle  les  deux  substances  dans  un 
petit  matras,  que  l’on  tient  quelques  heures  dans  l’eau , 
un  peu  plus  que  tiède , et  l’on  ajoute  992  parties  d eau. 

On  juge  de  la  force  d’une  liqueur,  par  la  quantité 
qu’il  en  faut  pour  que  la  couleur  d’une  mesure  fixe  de 
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cette  dissolution,  où  1 indigo  entre  pour  o,  ooi  , soit 
détruite  et  ramenée  au  jaune. 

Cet  essai  se  fait  d’une  manière  commode,  avec  une 
petite  mesure  et!  un  bocal  pareil  à ceux  indiqués  pour 
Pépreuve  des  potasses. 

Pour  une  première  immersion,  la  liqueur  peut  être 
d une  force  telle  qu’une  mesure  en  décolore  de  1 l à 
2 de  dissolution  d indigo.  Si  Codeur  incommode,  on  la 
diminue  en  blanchissant  la  liqueur  avec  de  la  craie 
délayée  dans  de  l’eau.  MM.  Bertliollet  se  sont  assurés 
que  ce  moyen  faciled’éviter  l'incommodité  del’odeur, 
rf  affaiblit  pas  sensiblement  l’énergie  de  la'üqueur,  La 
force  et  la  durée  des  immersions , qui  suivent  la  pre- 
mière, vont  toujours  en  diminuant.  Leur  nombre 
vaiie  aussi  selon  la  finesse  et  la  quantité  des  fils  ; en 
général  elles  ont  leurs  limites  entre  5 et  9. 

Il  ne  faudrait  pas,  de  peur  d’affaiblir  le  fil,  se  servir 
d une  liqueur  trop  faible  ; car  on  11e  supplée  pas  à 
ce  qui  lui  manque  d’action,  par  un  plus  grand  nombre 
d immersions.  Il  est  facile  d’éviter  tout  accident  prove- 
nant de  la  liqueur  , en  ne  négligeant  point  d’éprouver 
sa  force.  Il  faut  encore  avoir  l’attention  de  ne  point 
laisser  sécher  à l’air  du  fil  qui  en  est  imprégné  ; car 

cela  1 altère  , quoiqu  il  n y ait  pas  d’inconvénient  tant 
qu’il  est  humide. 

Le  blanchiment  des  toiles  exige  les  mêmes  précau- 
tions : il  est  d’autant  plus  avantageux  que  les  toiles 
ont  plus  de  finesse,  parce  quelles  consomment  moins 
de  liqueurs;  mais,  pour  l’exécuter  commodément,  il 
faut,  au  heu  d’une  seule  cuve  de  la  capacité  du  réci- 
pient, avoir  quatre  cuves  assez  grandes  pour  contenir 
chacune  de  10  à 12  pièces  de  24  mètres. 

Ces  chves,  disposées  1 une  à la  suite  de  l’autre,  près 
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du  récipient,  sont  surmontées  chacune  d’un  moulinet 
En  avant  de  la  première  on  place  une  table  sur  laquelle 
on  attache,  parles  coins,  les  10  pièces  qui  doivent  entrer 
cnisembïe  en  immersion.  On  jette  , après  avoir  mis  la 
liqueur  au  degré  nécessaire  , sur  le  moulinet  de  la 
première  cuve,  l’extrémité  delà  dernière  pièce  attachée  ; 
un  ouvrier  enfonce , avec  un  bâton , les  pièces  à mesure 
qu’elles  passent  par  dessus  le  moulinet,  qu’un  enfant 
lait  tourner  : on  noue  le  bout  de  la  dernière  pièce  à 
une  ficelle  attachée  au  montant  du  moulinet,  afin  que 
ce  bout  qui  entre  le  dernier  dans  la  cuve,  et  qui  trouve 
la  liqueur  déjà  affaiblie  par  les  pièces  à la  suite  des- 
quelles il  es  t attaché  , entre  le  premier  dans  la  deuxième 
cuve  , et  que  le  bout  qui  a été  le  premier  dans  la  pré- 
cédente , passant  le  dernier  dans  celle-ci , se  trouve  dans 
les  mêmes  circonstances  que  l’autre. 

En  donnant  ainsi  le  mouvement  aux  toiles  pour  les 
changer  de  cuves , et  en  passant  successivement  chaque 
bout  le  premier  , elles  blanchissent  très-également. 
Lorsqu’on  a fait  passer  les  pièces  de  la  première  dans  la 
seconde  cuve,  on  y entre  de  nouvelles  pièces  qui  passent 
dans  la  seconde,  lorsque  celles  qui  y sont,  entrent  dans 
la  troisième,  et  qui  passent  à leur  tour  dans  celle-ci.» 
lorsque  les  précédentes  sont  dans  la  quatrième;  en 
même  teins  on  doit  mettfe  de  nouvelles  pièces  dans 
les  deux  premières  cuves,  de  sorte  qu’aussitôt  qu’il 
passe  des  pièces  d’une  cuve  à une  autre,  il  enrentre 
immédiatement  dans  la  liqueur,  le  tems  nécessaire.  On 
les  monte  sur  le  moulinet  pour  les  laisser  égoutter,  puis 
miles  décharge  sur  une  brouette,  et  on  les  lave.  Dès 
que  les  pièces  sont  sorties  d’une  cuve  , on  en  éprouve 
a liqueur , afin  de  la  remettre  au  degré  avant  d’y  entrer 
de  nouvelles  pièces.  On  doit  avoir  l’attention  de  bien 
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enfoncer  les  toiles  , et  de  ne  point  en  laisser  surnager 
quelques  parties.  La  duree  , la  force  et  le  nombre  des 
immersions  varient  pour  les  étoffes  comme  pour  les  fils . 

Art.  IV.  Des  Lavages. 

Celui  qui  projette  un  établissement,  doit  examiner 
si  le  lieu,  où  il  se  propose  de  le  faire,  réunit  les 
avantages  de  fabrication,  de  commerce  , de  transport; 
mais  surtout  il  faut  avoir  à sa  disposition  une  eau  pure; 
car,  sans  cette  condition,  on  ne  parviendra  pas  à obtenir 
unbeaublanc.  L’eau  qui,  étant  trouble , laisse  un  dépôt 
noirâtre  , peut  encore  être  employée  avec  succès  ; mais 
celle  dont  le  dépôt  est  jaune,  donne  toujours  une  nuance 
défavorable.  Ces  observations  s’appliquent  particuliè- 
ment  au  blanchiment  du  coton , dont  le  blanc  doit  avoir 
le  plus  grand  éclat. 

Immédiatement  après  chaque  opération  , il  faut,  par 
un  lavage  fait  avec  soin,  dégager  des  fils  et  des  étoffes, 
le  liquide  dont  ils  sont  imprégnés  ; parce  que  s’il  était 
porté  dans  celu^de  l’opération  suivante  , il  en  neutra- 
liserait une  partie  , et  affaiblirait  ainsi  son*action.  Cette 
précaution  ajoute  d’ailleurs  beaucoup  à la  perfection  du 
blanc. 

Pour  laveries  fils  de  lin  ou  de  coton,  un  ouvrier  prend 
un  écheveau  de  chaque  main  , les  plonge  dans  l'eau , les 
agite,  les  retire  et  les  y replonge  ainsi,  à deux  ou  quatre 
reprises,  en  prenant  à chaque  fois  l’écheveau  par  un 
endroit  différent.  Il  réunit  ensuite  les  deux  écbeveaux, 
les  tord  et  les  jette  près  de  lui. 

Le  lavage  des  todes  exige  plus  d’appareil  pour  être 
bien  exécuté  : assez  généralement  on  le  fait  à la  main  , 
et  on  le  bat  au  fléau  ou  à la  masse  ; mais  cette  manière 
est  imparfaite , surtout  à cause  de  l’inégalité  du  lavage. 
On  emploie,  dans  quelques  établissemens,  des  ma- 
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chines  qui  remplissent  beaucoup  mieux  cet  cbj.et.  Nous 
ii’ en  connaissons  point  qu’on  puisse  préférer  à celle  de 
la  célèbre  manufacture  d’Oberkampf,  et  dont  il  a déjà 
bien  voulu  donner  connoissance  à plusieurs  fabricans: 
elle  consiste  en  une  forte  batte,  qurfrappe  sur  les  toiles, 
rangées  sur  une  table  circulaire  et  mobile  autour  d’un 
pivot. 

Cependant  on  peut  obtenir  un  lavage  assez  complet, 
et  suffisant  pour  la  plupart  des  étoffes  , en  se  servant  de 
deux  rouleaux  de  bois,  placés  l'unau  dessus  de  l'autre, 
sur  des  montons  posés  dans  le  sens  de  la  largeur  d’une 
rivière;  leur  longueur  est  de  omèt.4o;  l’Inférieur  a omèt. 48 
de  diamètre,  tandis  que  le  supérieur  n’a  que  o^-èt^o;  ce- 
lui-ci porte  des  cannelures  parallèles  à son  axe,  et  dont 
le  creux  est  à peu  près  égal  à la  moitié  de  la  partie  sail- 
lante. À chaque  extrémité,  il  y a des  tourillons  qui  s’en- 
gagent dans  une  rainure  pratiquée  sur  les  montans.  Ces 
tourillons  n’y  sont  point  fixés  ; de  sorte  que  ce  cylindre 
peut  sauter  librement  sur  l’autre.  La  surface  de  l’infé- 
rieur est  liss'e  : il  porte  une  manivelle  à b un  de  ses  tou- 
rillons. Lorsqu’on  veut  laver  les  toiles  par  ce  moyen, 
on  jette  la  pièce  dans  l’eau  en  tenant  un  des  bouts  qu’on 
pose  entreles  deux  cylindres.  En  faisant  tourner  la  manù 
velle,la  toile  passe  entr’eux,  pressée  par  le  supérieur  qui, 
à chaque  cannelure,  reçoit  un  petit  choc,  elle  fait  éprou- 
ver à la  toile  en  retombant.  Les  pièces,  passées  cinq  ou 
six  fois  de  suite  de  cettemanière , sont  très  hienlavécs. 

Pour  mouiller  les  toiles  ou  les  laver  légèrement , on 
peut  encore  employer  une  espèce  de  moulinet  à quatre 
ailes  , posé  comme  1 es  rouleaux  sur  une  rivière.  On 
jette  dans  l’eau  la  pièce  dont  on  pose  le  bout  sur  le 
moulinet , et  en  le  faisant  façonner  , la  pièce  passe  par 
dessus*,  et  retombe  de  l’autre  côté  dans  Peau,  Si  l’on 
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tourne  assez  rapidement , et  si  Ton  fait  passer  ainsi 
plusieurs  fois  les  pièces  , on  les  lavera  par  ce  moyen 
simple,  assez  exactement.  Ce  qu’on  vient  de  dire  doit 
faire  sentir  l’avantage  qu'il  y a de  disposer  les  ateliers 
le  plus  près  possible  de  l’eau , qu’on  a à sa  disposition. 

Art.  V.  Observations  sur  les  autres  opérations  du 
Blanchiment . 

On  commence  le  blanchiment  des  toiles  enles  laissant 
séjourner  pendant  quelque  tems  dans  des  cuviers  pleins 
d’eau.  Il  s’établit  en  peu  de  jours  un  commencement  de 
fermentation,  qui  favorise  la  séparation  delà  matière  co- 
lorante, et  particulièrement  du parou,  dont  les  tisse- 
rands enduisentla chaîne,  cette  opération,  qu’on  nomme 
dé  gommage , peut  sans  incônvéniens,  durer  de  huit 
à neuf  jours  dans  les  températures  moyennes  ; elle  peut 
être  moins  longue  en  été,  parce  qu’il  est  à craindre 
que  la  fermentation , poussée  trop  loin,  n'altère  le  tissu 
des  toiles.  On  se  sert  aussi  de  vieilles  lessives  pour  cet 
usage  ; mais  les  expériences  de  Home,  prouvent  qu’il 
est  plus  avantageux  de  n’employer  que  l’eau  pure; 
quant  au  fil, il  suffit  qu'il  ait  trempé  deux  ou  trois  jours. 

Si  l’on  entasse  du  fil  gris  mouillé,  au  sortir  de  la 
lessive,  il  s’échauffe  par  degré,  et  finit  par  prendre 
feu  ; lorsqu’il  ne  parvient  qu'à  la  chaleur  animale,  il 
n’est  pas  sensiblement  affaibli;  la  légère  combustion 
qu’il  éprouve  par  là , concourt  même  à l’effet  des 
lessives  ; mais  s’il  est  enfermé  à l’ombre , étant  mal 
séché , il  se  détruit  promptement. 

Lorsqu’il  ne  parait  plus  de  gris  sur  le  fil,  ou  sur  les 
toiles  de  lia , ce  qui  arrive  ordinairement  après  la 
quatrième  immersion , on  les  passe  dans  des  eaux 
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acidulées  par  l’acide  sulfurique  : pour  cet  effet,  on  a 
une  petite  cuve  remplie  d’eau  ; on  y verse  de  l’acide 
sulfurique  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  pris  un  degré 
d acidité,  qui  approche  de  celle  du  suc  de  citron  ; on  y 
plonge  le  fil  poignéeà  poignée,  demanière  qu’il  en  soit 
nien  imprégné  ; on  le  jette  ensuite  dans  une  autre  cuve 
assez  grande  pour  en  tenir  1,200  livres;  on  y laisse 
environ  i5  ou  20  heures  avant  de  le  retirer.  Un  plus 
long  séjour,  de  deux  ou  trois  jours,  par  exemple,  ne 
peut  occasionner  aucun  accident , pourvu  que  Ton  ait 
soin  qu’aucune  portion  de  lîl  ne  s’élève  au  dessus  de 
1 acide.  Pour  les  toiles  , on  les  attache  bout  à bout,  et 
on  les  fait  entrer,  à l’aide  d’un  moulinet, dans  de  grandes 
cuves  pleines  d’eau  acidulée  ; 011  passe  les  fils  et  les  toiles 
de  lin  trois  ou  quatre  fois  dans  l’eau  acidulée,  en  ayant 
attention  qu’elle  soit  de  moins  en  moins  forte  ; mais  il 
suffit  d’y  passer  les  fils,  et  les  étoffes  de  coton  une 
seconde  fois.  La  quantité  d’acide  employée  dans  la 
îiqueurest  de  8,  5 kilogrammes,  pour  600  kilog.  pesant. 
On  diminue  la  proportion  de  l’acide  à chacune  des 
opérations  suivantes. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  laver  parfaitement  avant, 
etaprès  l’eau  acidulée,  autrementon  n’a  jamais  un  beau 
blanc.  Il  n’est  pas  moins  important  d’éviter  que  les  fils 
ou  les  étoffes  imprégnées  d’éau  acidulée,  ne  restent 
exposées  longtems  à l’air  ; car  l’eau  s’évaporant , Facide 
concentré  agit  sur  les  fils , et  les  détruit. 

L’acide  dissout  le  fer  qui,  dans  le  cours  des  opéra- 
tions , s’est  déposé  sur  les  étoffes , et  leur  communique 
une  légère  teinte  jaunâtre  : on  en  acquiert  la  preuve  par 
le  précipité  bleu  que  le  prussiatede  potasse  y occasionne 
au  bout  de  quelque  tems.  Mais  l’action  de  l’acide  se 
borne-t-elle  à cela?  clans  ce  cas,  pourquoi  répéter  quatre 
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fois  cette  opération,  et  donner  une  lessive  entre  chacune 
d’elles,  tandis  que  pour  le  coton , exposé  de  même  à être 
teint  par  le  dépôt  férugineux,  une  seule  liqueur 
acidulé  est  nécessaire. 

En  Flandre , en  Hollande  et  en  Irlande,  on  accélère 
le  blanchiment  des  toiles  par  les  anciens  procédés , en 
les  laissant  séjourner  ainsi  pendant  quelques  jours  dans 
les  liqueurs  acidulées.  On  emploie  communément  a 
cet  usage  le  lait  aigri  ; quelquefois  aussi  on  mêle  aux 
toiles  du  son  ou  de  la  farine  de  seigle  , et  à la  faveur  de 
la  fermentation, la  liqueur  des  cuves  devient  acide. 
On  a cru  longtems  que  c’était  la  fermentation  elle- 
même  qui  favorisait  le  blanchiment  ; mais  il  est  bien 
prouvé  que  c’est  l’acide  seul  qui  agit.  Home  s’est  con- 
vaincu que  les  acides  végétaux  et  minéraux,  peuvent 
être  substitués  au  lait,  et  à la  farine  de  seigle  ; que  ce- 
pendant l’acide  sulfurique,  est  celui  qui  réunit  le  plus 
d’avantages,  qu’après  lui,  l’acide  muriatique  et  l’acide 
nitrique  produisent  le  plus  d’effet,  et  que  cet  effet  est 
accrû  par  une  douce  chaleur.  Il  assure  que  l’acide  sul- 
furique fait , en  cinq  heures  et  moins  , ce  qu’on  ne  peut 
obtenir  qu’en  cinq  jours  aveclesonoulelait;  il  reprocha 
encore  à ces  deux  substances,  le  grave  inconvénient 
d’entrer  fréquemment  en  putréfaction  , et  d’altérer 
alors  les  toiles.  On  doit  d’autant  moins  hésiter  à sub- 
stituer au  lait  ou  à la  farine  de  seigle,  l’eau  acidulée  par 
l’acide  sulfurique , que  ce  changement  a été  adopté 
depuis  longtems  en  Angleterre,  et  dans  plusieurs  blan- 
chisseries françaises. 

o 

Malgré  toutes  ces  opérations  , le  fil  n’a  pas  encore 
toute  la  blancheur  dont  il  est  susceptible.  Il  reste  une 
matière  insoluble  dans  les  acides  et  les  alkalis,  qu’on 
enlève  par  de  forts  lavages- dans  l’eau , souvent  répétés^ 
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et  par  quelques  jours  d’exposition  sur  le  pré  ; il  y a 
même  une  teinte  jaunâtre,  qui  est  détruite  plus  efficace- 
ment par  Faction  de  Fair  et  de  la  lumière  , que  par 
celle  de  Facide  muriatique  oxigéné.  En  général , les 
fils  d’  une  couleur  jaune,  blanchissent  plus  difficile- 
ment, que  ceux  qui  sont  d’un  gris  tirant  sur  le  brun  : 
al  est  bon  de  prolonger  un  peu  les  expositions  sur  le  pré 
pour  ceux-là. 

On  ajoute  aux  dernières  lessives  quelques  livres  de 
savon , pour  donner  de  la  douceur  aux  fils  ; on  les 
expose  sur  le  pré  immédiatement  après;  et  en  les  re- 
tirant on  les  lave  avec  beaucoup  de  soin,  car  , s’ils  re- 
tenaient du  savon,  leur  blanc  pourrait  changer.  Dans 
les  toiles  de  lin , les  lisières  étant  d’un  tissu  plus  serré 
que  le  reste,  conservent  plus  longtems  une  teinte  qu’on 
ne  peut  enlever  complètement,  que  par  les  lavages  ré- 
pétés et  le  savon  noir.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
endroits  du  corps  de  la  toile  , où  il  y a eu  des  fils  cassés 
et  ressoudés  pendant  la  fabrication  : ceux-ci  conservent 
constamment  une  teinte  noire,  qui  11e  cède  qu’au  frot- 
tementavecune  dissolution  chaude  et  plus  ou  moins 
chargée  de  savon.  On  est  dans  l’usage  de  fouler 
les  toiles  avec  cette  dissolution  dans  des  cuves,  une 
ou  deux  fois  sur  la  fin  du  blanchiment.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  les  pieds  , en  frappant  plus  ou 
moins  fort,  suivant  la  dureté  du  tissu;  et,  pour  né- 
toyer  complètement  la  toile,  on  la  savonne  à la  main 
dans  des  cuviers  dont  les  bords,  au  lieu  d’être  per- 
pendiculaires au  fond  se  renversent  considérablement 
en  dehors,  et  forment  un  plan  incliné,  sur  lequel 
les  ouvriers  appuient  leurs  toiles  pour  les  frotter  plus 
commodément.  Si  les  toiles  sont  à peu  près  éclaircies 
par  les  deux  foulages  aux  pieds,  un  seul  frottement 
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suffit  pour  amener  tes  lisières  au  ton  de  blancheur 
du  reste  de  la  pièce;  mais  le  plus  souvent  on  en 
donne  deux  surtout  , pour  tes  todes  d'un  tissu 
serre  ou  d un  fil  un  peu  gros  ; souvent  même  on  est 
obligé  de  frotter  séparément  les  endroits  où  l’on 
lemarque  des  fils  noirs.  Toutes  ces  manipulations, 
en  nettoyant  parfaitement  tes  toiles , leur  donnent 
en  outre  une  certaine  souplesse,  et  ce  tact  moëlleux 
qu  on  y recherche.  On  enlève  tout  ce  qui  peut  rester 
ne  savon  en  tes  exposant  sur  1e  pré,  et  les  lavant 
à plusieurs  reprises  dans  une  eau  limpide.  On  ne 
commence  à savonner  qu’après  que  tes  toiles  ont 
passé  une  lois  a Tacide  ; on  a soin  de  tes  exposer 
siu  1e  pré  au  sortir  de  chaque  opération,  et  de  tes 
y arroser;  ensuite  on  tes  lave,  on  tes  lessive,  et  on 
continue  ainsi  les  acides  et  1e  savon  alternative- 
ment jusqu  au  blanc  parfait. 

Les  étoffes  de  coton  ne  présentent  point  ces  diffi- 
cultés; on  fait  aisément  disparaître  les  fils  noirs 
vers  la  fin  du  blanchiment,  en  savonnant  tes  en- 
droits ou  on  tes  remarque  ; mais  tes  lisières  blan- 
chissent aussi  vite  que  1e  corps  de  la  toile , et  on 
peut  se  dispenser  de  tes  mettre  sur  le  pré. 

Quand  on  est  parvenu  à un  blanc  parfait,  on 
passe  au  bleu  de  la  manière  suivante  : 

On  choisit  le  plus  beau  bleu  d’azur  , dont  la 
couleur  est  due  à de  l’oxide  de  cobalt  réduit  en 
poudre  très-subtile  ; on  1e  délayé  dans  un  peu  d’eau 
claire;  on  puise  de  cette  eau  chargée  d’azur,  et  on 
la  fait  passer  a travers  un  tamis  de  soie  dans  une  petite 
cuve  remplie  d’eau  la  plus  limpide  , et  lorsque  l’ou- 
vrier juge,  par  un  essai  fait  sur  une  poignée  de  fil, 
que  1 eau  est  suffisamment  chargée,  il  y passe  succès- 
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sivement  tout  le  fil  en  l’exprimant  , ayant  soin  d a~ 
jouter  du  bleu  de  temps  en  temps  , de  manière  que  la 
nuance  soit  uniforme;  ensuite  on  porte  le  fil  au  tordoir, 
et  on  le  fait  sécher  au  grand  air. 

La  préparation  est  la  même  pour  les  toiles.  On 
les  tord  à I3  cheville  et  on  les  fait  sécher.  Pour 
les  gazes , les  linons  , et  quelques  autres  étoffes  de 
coton  , on  ajoute  un  peu  d’empois  à l’eau  où  l’on 
delaie  le  bleu  d’azur.  On  passe  ordinairement  les 
batistes  deux  fois  au  bleu,  en  les  laissant  sécher  entre 
chaque  opération. 

Art.  YL  Nombre  et  ordre  des  opérations  du 
Blanchiment. 

On  suppose  qu’on  ait  une  dissolution  de  potasse 
faite  à raison  de  4o  mesures  d’eau , dont  chacune 
pèse  16 livres  par  quintal  de  potasse,  pour  1260  de  fil. 

Le  fil  de  lin  ou  de  chanvre  ayant  trempé  dans 
l’eau  pendant  trois  jours,  on  le  lave  bien  et  on  le 
dispose  dans  le  cuvier  à lessive. 

Première  lessive.  Vingt  mesures  de  dissolution 
de  potasse  , trois  heures  d’ébullition.  La  lessive  en 
refroidissant  s’épaissit  comme  une  gelée. 

Deuxième  lessive,  pour  achever  d’enlever  le  plus  de 
parties  colorantes  possible.  Cette  lessive  contient  dix 
mesures  de  dissolution,  et  on  donne  deux  heures  d’é- 
bullition. 

Lavage  pour  enlever  la  lessive  et  les  parties  co- 
lorantes qu’elle  a dissoute. 

(a).  Première  immersion.  La  liqueur  à deux  degrés, 


(a)  On  a reconnu  depuis  ces  derniers  temps , qu’il  falloir  plonger 
Jes  toiles  dans  un  fraiu  d’acide  sulfurique  à la  manière  ordinaire. 
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c’est-à-dire,  d’une  force  telle,  qu’une  mesure  de  li- 
queur décolore  deux  mesures  de  dissolution  d indigo. 
On  continue  l’immersion  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
étant  remise  au  degré,  le  fil  ne  l’affaiblisse  plus. 
Lavage. 

Troisième  lessive.  12  mesures  de  dissolution,  trois 
heures  d’ébullition. 

Deuxième  immersion.  La  liqueur  de  même  force 
que  la  première. 

Quatrième  lessive.  8 mesures  de  dissolution,  deux 
heures  d’ébullition. 

Troisième  immersion. 


Lavage. 

Cinquièmelessive.  5 1 mesures,  deux  heures  cl  ebul- 
lition. 

Quatrième  immersion.  A partir  de  celle-ci,  on  ne 
met  la  liqueur  qu’à  un  degré. 

Lavage.  A cette  époque,  le  blanc  est  ordinairement 

découvert. 

Eau  acidulé. 

Lavage.  * , . 

Sixième  lessive.  5 l mesures , deux  heures  d ébul- 


lition. 

Exposition  sur  le  pré,  6 jours. 

Lavage. 

Cinquième  immersion. 

Lavage. 

Eau  acidulé. 

Lavage. 

avant  de  les  laver,  et  avant  de  les  passer  à l’acide  muriatique 
oxigéné.  Parce  que  celui-ci  oxide  le  fer  contenu  dans  les  toiles 
et  le  rend  par  cela  prcsqu’insoluble  dans  l’acide  sulfurique,  ce  qui 
rçtarde  beaucoup  le  blanchiment. 
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Septième  ïessive.  4 } ou  5,  mesures,  une  heure  âu 
moins  d’ébullition. 

Sixième  immersion. 

Lavage. 

Eau  acidulé. 

Lavage. 

_ -^essive  et  savon.  3 mesures  de  dissolution  ; on  y 
ajoute  hui  t livres  de  savon  noir,  lorsqu’elle  est  échauffée 
à ne  pouvoir  plus  y tenir  la  main,  et  on  cesse  lors- 
que le  sjîvon  a pénétré  partout. 

Exposition  sur  le  pré  , 3 jours. 

Lavage. 

Lieu. 


Après  cette  operation,  le  blanchiment  est  fini  ; on 
tord  le  fil  et  on  le  met  sécher. 

Les  operations  sont  les  mêmes  pour  les  toiles  de 
lin  , seulement  elles  doivent  être  précédées  du  dégom- 
mage.  On  peut  aussi  couler,  avant  la  première  lessive, 
une  eau  chaude , à laquelle  on  n’ajoute  point  d’alcali , 
et  dont  le  coulage  dure  trois  heures.  Si  les  toiles  n’é- 
toient  pas  suffisamment  Manches , on  continueroit 
comme  onl  a indiqué,  à partir  de  la  dernière  lessive. 
Les  étoffés  de  coton  sont  dégommées , reçoivent  l’eau 
chaude,  et  les  opérations  prescrites  pour  le  fil,  jusqu’à 
la  quatrième  immersion.  A cette  époque  elles  sont 
Manches.  On  les  passe  dans  l’eau  acidulé  au  bleu , 
puis  on  les  sèche.  Dans  la  première  immersion , la  li- 
queur ne  doit  être  qu’à  un  degré  , et  un  peu  plus  foible 
pour  les  suivantes.  Il  faut  aussi  mettre  quelques  me- 
sures de  moins  dans  chaque  lessive.  On  savonne  les 
fils  noirs,  après  la  troisième  immersion.  On  se  conduit 
exactement  de  même  pour  le  coton  en  écheveaux. 
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Art.  VII.  Des  différentes  préparations  de  la  Liqueur 
exigé  née  ; et  préparation  de  la  lessive  de  Javelle . 

Dans  les  premières  expériences,  qui  furent  tentées 
sur  le  blanchiment,  on  ne  se  proposa  d’abord  que 
d'employer  la  propriété  que  l’acide  muriatique  oxi- 
géné a de  détruire  les  couleurs;  cependant  on  y mêlait 
de  la  potasse  , qui  paraissait  accélérer  son  effet.  On 
s’aperçut  bientôt  que  , pour  obtenir  un  blanc  cons- 
tant, et  sans  affaiblir  la  toile , il  fallait  imiter  les  opé- 
rations du  blanchiment  ordinaire  , en  faisant  succéder 
à l’oxigénation  des  parties  colorantes,  par  une  liqueur 
assez  affaiblie  pour  ne  porter  aucune  atteinte  au  tissu  , 
l’action  des  lessives  qui  servent  à les  dissoudre. 

Bientôt  après  que  la  pratique  du  nouveau  blanchi- 
ment eut  commencé  à s’établir,  on  prépara  à Javelles 
une  liqueur  dont  on  fit  mystère,  et  qui  est  encore 
employée  sous  le  nom  de  lessive  de  javelle.  C’est  une 
combinaison  d’acide  muriatique  oxigéné  avec  une 
certaine  proportion  d’alcali  fixe.  On  peut  imiter  cette 
liqueur,  en  employant  les  proportions  suivantes  pour 
la  distillation  et  pour  la. dissolution  alcaline  : muriate 
de  soude  77  grammes,  acide  sulfurique  61  grammes  , 
oxide  de  manganèse  5o  grammes  , on  reçoit  le  gaz  qui 
se  dégage  dans  un  litre  d’eau,  dans  lequel  on  a dissout 
120  grammes  de  soude  ou  potasse  commune  : on  étend 
cette  liqueur  de  10  à 12  parties  d’eau  pour  l’usage.  — 
Pour  diminuer  l’odeur  importune  de  l’acide  muriati- 
que oxigéné,  Descroizille  y fit  un  mélange  de  carbon- 
nate  de  chaux  ou  de  craie. 

Depuis  peu  de  temps,  Tennant  a fait  une  prépara- 
tion , pour  laquelle  il  a obtenu  une  patente  en  Angle- 
terre ; c’est  une  combinaison  d’acide  muriatique  oxi- 
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génë  et  de  chaux , ou  de  muriate  oxigéné  de  chaux» 

Cette  substance  à la  propriété  d’absorber  facilement 
une  grande  quantité  de  gaz  muriatique  oxigéné  ; et  , 
pour  obtenir  cette  combinaison,  on  n’a  qu’à  faire 
passer  le  gaz  qui  se  dégage , à travers  la  chaux  éteinte 
jusqu  a ce  qu  elle  soit  saturée.  On  délayé  ensuite  cette 
chaux  dans  une  certaine  proportion  d’eau  qui  est  em- 
ployée au  blanchiments  On  augmente  l’effet,  en  ajou- 
tant a cette  eau  un  peu  d’acide  sulfurique. 

Pour  juger  de  l’effet  que  l’on  obtient  de  ces  différen- 
tes préparations  et  de  leur  utilité  relative,  il  faut  d’a- 
bord rappeler  lesxésultals  de  l’observation  qui  ont  été 
recueillis  par  la  théorie.  L’acide  muriatique  oxigéné  est 
composé  de  deux  élémens  qui  sont  foiblement  réunis, 
et  qui  sont  disposes  a entrer  dans  d’autres  combinai- 
sons; de  la  l’oxigénation  facile  des  substances  qui 
Sont  exposées  à son  action  ; mais  cette  action  s’excerce 
avec  d autant  plus  de  facilité  et  d’énergie , qu’elle 
n est  point  affaiblie  par  une  combinaison,  que  l’acide 
muriatique  oxigénéa  pu  contracter  auparavant.  Ainsi, 
dans  1 état  gazeux  il  agit  avec  plus  d’énergie,  que  lors- 
qu il  est  déjà  combiné  avec  l’eau,  et  par  là  même  son 
action  peut  être  trop  grande  pour  l’objet  que  l’on  se 
propose  dans  le  blanchiment  ; cependant  l’action  de 
1 eau  étant  très  foible,  la  liqueur  conserve  une  odeur 
vive,  et  on  en  obtient  sensiblement  tout  l’effet , qui 
n’est  que  retardé,  et  modéré  à volonté , selon  la  con- 
centration qu’on  lui  donne. 

Les  alcalis  exercent  une  action  beaucoup  plus  puis- 
sante sur  l’acide  muriatique  oxigéné  que  l’eau , et 
par  là  ils  peuvent  lui  donner  une  condensation  beau- 
coup plus  grande,  en  supprimant  presqu’entièrement 
êon  odeur,  qui  exige  la  liberté  de  son  expansion  et 
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de  sa  dissolution  par  l’air.  On  étend  cette  liqueur 
d une  suffisante  quantité  d’eau  pour  remplir  l’objet 
qu  on  se  propose,  en  évitant  les  inconveniens  d’une 
action  trop  vive  ; elle  produit  plus  promptement  son 
effet , probablement  parce  que  la  potasse  tend  à former 
une  combinaison  plus  intime  et  plus  énergique  avec 
1 acide  muriatique,  pendant  que  la  partie  colorante 
porte  son  action  sur  l’oxigène.  Les  avantages  que  pré- 
sente la  lessive  de  Javelle,  ouïe  muriate  oxigéné  de 
potasse  ou  de  soude  , sont  donc:  i°.  d’exiger  un  ap- 
pareil moins  compliqué  ; car  il  suffit  d’employer  un 
récipient  qui  contienne  la  dissolution  alcaline,  pour 
condenser  le  gaz  muriatique  oxigéné,  avec  la  seule 
précaution  de  faire  plonger  le  tube  conducteur  au 
fond  du  récipient,  et  de  recevoir  le  gaz  sous  une 
cuvette:  20.  de  supprimer  presqu’entièrement  Todeur 
suffoquante  de  l’acide  muriatique  oxigéné  : 3°.  de  four- 
nir l’agent  de  l’oxigénation,  beaucoup  plus  condensé 
sous  le  même  volume,  et  par  conséquent  de  le  rendre 
d un  transport  beaucoup  plus  facile,  et  moins  dispen- 
dieux : 4°.  enfin  , de  produire  son  effet  un  peu  plus 
promptement.  Examinons  à présent  les  désavantages 
de  cette  préparation  : lorsqu’un  alcali  fixe  agit  sur 
l’acide  muriatique  oxigéné , l’effet  11’ est  pas  simple; 
une  partie  de  l’acide  muriatique  oxigéné  est  simple- 
ment condensée,  en  conservant  les  proportions  de  ces 
élémens,  et  les  propriétés  qui  dépendent  de  la  dispo- 
sition qu’ils  conservent  à entrer  dans  d’autres  combi- 
naisons. 

Une  autre  partie  se  décompose  , et  le  résultat  des 
deux  nouvelles  combinaisons  qui  s’établissent  à sa 
place  , donnent  5 à 6 parties  de  muriate  de  potasse 
contre  une  de  muriate  sur-oxigéné  dépotasse,  sel  qui 
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contient  à peu  prés  o,  58  de  son  poids  en  oxigéné,  au- 
quelildoitses  propriétés  caractéristiques.  Or,  l’oxigène 
qui  se  trouve  dans  cette  dernière  combinaison  dans  la- 
quelle il  s’est  accumulé  , y est  tellement  assujeti , qu’il 
ne  peut  plus  se  porter  sur  les  parties  colorantes,  ni 
reprendre  l’état  élastique  par  l’action  de  la  lumière: 
toute  la  partie  d’acide  muriatique  oxigéné,  qui  subit 
cette  transmutation  de  combinaison , est  donc  perdue 
pour  le  blanchiment  ; sa  quantité  varie  selon  la  con- 
densation de  la  liqueur  alcaline  qui  reçoit  le  gaz , et 
elle  paroit  augmenter  lorsqu’on  conserve  la  liqueur. 
Probablement  la  température  fait  varier  les  résultats. 
On  voit  donc  que  les  liqueurs  analogue  à la  lessive 
de  Javelle  ne  doivent  pas  produire  , dans  leur  action 
sur  les  parties  colorantes , autant  d’effet  qu’une  simple 
dissolution  aqueuse,  qui  contient,  sous  le  même  vo- 
lume liquide,  une  quantité  de  gaz  muriatique  oxigéné, 
égale  à celle  qui  a été  condensée  par  l’alcali. 

On  a même  trouvé,  qu’en  ajoutant  simplement  une 
dissolution  alcaline  à l’acide  muriatique  oxigéné,  son 
effet  décolorant  étoit  diminué.  Rupp  a fait  sur  cet 
objet  des  expériences  décisives  ; il  s’est  servi  d’une 
dissolution  d’indigo  pour  comparer,  par  les  quantités 
dont  la  couleur  étoit  détruite,  l’acide  muriatique  oxi- 
géné sans  mélange  , ou  après  y avoir  ajouté  des  propor- 
tions différentes  de  potasse  ; mais  , pour  éviter  l'incer- 
titude qui  auroit  pu  résulter  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  la  combinaison  de  lapotasse,  il  a décom- 
posé, par  l’acétate  de  plomb,  la  dissolution  d’indigo  par 
Facide  sulfurique^  de  sorte  que  c’est  une  dissolution 
d’indigo  par  l’acide  acétique  qu’il  a employée.  Il  a fait 
les  mêmes  épreuves. avec  une  infusion  de  cochenille  qui 
est  encore  sujette  à moins  d’objection.  Il  en  résulte 
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également  que , plus  il  mit  de  potasse  dans  une  même 
quantité  d acide  muriatique  oxigéné,  moins  il  eut 
de  liqueur  décolorée  ; la  différence  entre  l’acide  muria- 
tique oxigéné  simple  , et  celui  auquel  il  avoit  mêlé  le 

plus  de  potasse,  a été  de  près  d’un  quart  en  faveur  du 
premier. 

Il  est  donc  prouvé  par  les  considérations  de  Théorie, 
et  par  les  expériences  directes,  que  l’addition  d’un  al- 
cali , lors  meme  qu  il  n est  pas  employé  pour  condenser 
le  gaz  muriatique  oxigené  , diminue  l'effet  que  celui-ci 
doit  produire  ; mais,  dans  la  lessive  de  Javelle,  il  porte 
les  frais  de  la  liqueur  à peu  près  trois  fois  plus  haut. 
Il  est  manifeste  que  ces  désavantages  doivent  en  faire 
rejeter  1 usage  dans  une  fabrique,  où  l’économie  est 
une  condition  que  l’on  doit  s’imposer. 

Le  muriate  oxigéné  de  chaux  a un  autre  avantage 
sur  la  lessive  de  Javelle,  par  la  grande  différence  du 
prix  de  la  chaux  avec  celui  de  la  potasse  ou  de  la  soude, 
et  il  est  par  son  état  de  dessication  et  sa  condensation  , 
d’un  transport  encore  moins  dispendieux;  mais  aussi  il 
a l’inconvenient  de  transformer  une  partie  de  l’acide 
muriatique  , et  de  contenir  du  muriate  sur-oxigéné, 
que  l’on  ne  peut  indiquer  dans  cette  combinaison  par 
la  nomenclature , qui  ne  conserve  sa  précision  que  pour 
les  combinaisons  bien  constantes  ; il  paraît  même  que 
la  proportion  de  muriate  sur-oxigéné  est  considérable  ; 
car  si , après  avoir  chassé  par  un  léger  degré  de  chaleur 
l’acide  muriatiqne  oxigéné  qui  avoit  conservé  ces  pro- 
priétés, on  examine  la  substance  qui  reste,  on  trouve 
qu’elle  ne  produit  plus  de  décoloration  ; et  si  on  la 
pousse  au  feu  dans  cet  état,  il  s’en  dégage  beaucoup  de 
gaz  oxigène.  Welter  a dit  que,  dans  des  expériences 
comparatives , il  avoit  observé  que  le  gaz  condensé  par 
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lachaux  ne  produisait  que  le  dixième  de  l'effet  qu’on, 
en  obtient  lorsqu’on  l’a  reçu  dans  l’eau.  L’usage  du 
muriate  oxigéné  de  chaux  ne  peut  donc  qu  etre  dés- 
avantageux dans  une  manufacture  ; mais  il  peut  con- 
venir par  la  facilité  de  le  transporter  et  de  le  conserver 
jfourdes  usages  particuliers,  où  l’économie  du  procédé 
est  d’un  intérêt  secondaire  : il  mente,  sous  ce  rapport, 
les  éloges  qu’on  en  a fait. 

L’addition  de  l’acide  sulfurique  à la  dissolution  du 
muriate  oxigéné  de  chaux , en  augmente  1 effet  par  la 
décomposition  du  muriate  sur-oxigéné;  mais,  pour  que 
eet  effet  fut  assez  considérable,  il  faudrait  une  quantité 

d’acide  qui  deviendrait  dangereuse. 

Ces  objections  ne  peuvent  s’appliquer  a 1 addition 
de  la  craie  , qui  a été  conseillée  par  M.  Descroizille  , 
et  dont  il  fait  usage  dans  sa  belle  manufacture.  Sa 
valeur  est  très-petite  ; et , quoique  les  expériences  de 
M.  Berthollet  nous  aient  paru  prouver  qu’elles  di- 
rainuoient  un  peu  l’effet  total  de  l’acide  muriatique 
oxigéné,  cependant  cette  diminution  est  si  faible  qu  on 
peut  la  négliger.  Ainsi , quoique  1 on  puisse  executer 
sans  incommodité,  le  procédé  avec  1 acide  muriatique 
oxigéné  simple  , il  n’y  a pas  d’inconvenient  à se  servir 
de  l’addition  de  la  craie,  qui  fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  de  l’odeur.  MM.  Berthollet  conseillent 
de  n’en  pas  omettre  l’usage,  lorsqu’on  n’est  pas  encore 
instruit  à conduire  les  opérations,  avec  les  attentions 
habituelles  qu’elles  exigent. 

Art.  Y III.  Des  autres  usages  de  Vacide  muriatique 

oxigéné. 

Lorsqu’on  a imprimé  les  toiles  avec  différents  mor- 
dants, on  les  passe  dans  la  garance  ou  les  dessins 
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prennent  différentes  nuances  suivant  la  nature  des 
inordans , mais  le  fond  de  ces  toiles  reçoit  aussi  la 
couleur  de  la  garance.  Cette  couleur  est  beaucoup 
moins  solide  que  celle  qui  a été  fixée  par  les  inordans  , 
et  il  faut  la  détruire  par  le  moyen  de  la  bouse  de  vache 
ou  du  son  , et  par  de  longues  expositions  sur  le  pré. 
On  emploie  a peu  près  le  même  procédé,  pour  détruire 
le  fond  jaune  des  toiles  imprimées  , qu’on  a passées 
dans  la  gaude,  pour  donner  aux  dessins  les  nuances 
qui  dépendent  du  jaune. 

Ou  a constaté,  qu’on  pouvoit  employer  avec  succès 
1 acide  muriatique  oxigéné. 

Lorsque  l’on  veut  décolorer  une  pièce  de  toile,  qui 
a quelque  défectuosité  de  teinture  ou  de  dessin,  ou 
dont  1 usage  a terni  les  couleurs,  on  doit  lui  donner 
d abord  une  lessive,  puis  une  immersion,  qui  suffit 
ordinairement.  On  procède  à une  seconde  lessive  , et 
onia  passe  dans  une  eau  acidulée  par  l’acide  sulfu- 
rique. Sans  cette  dernière  opération,  elle  conserverait 
une  grande  partie  de  son  mordant , et  elle  ne  pourrait 
par  cette  raison,  recevoir  une  nouvelle  impression  ou 
un  autre  dessin. 

L’acide  muriatique  oxigéné,  peut  aussi  être  employé 
avantageusement  pour  donner  au  chanvre  et  au  lin 
l’apparence  du  coton. 

Le  procédé  est  dû  à M.  Berthollet,  qui  publia  dans 
le  journal  de  l’école  polythecnique,  une  description 
des  opérations.  M.  Giobert  a publié  depuis  des  obser- 
vations qui  peuvent  diriger  dans  cet  art  nouveau. 

Macération  préliminaire  de  fa  filasse. 

Cette  opération  n’est  pas  à la  rigueur  bien  nécessaire, 
et  on  peut  y suppléer  par  une  bonne  lessive:  mais 
une  macération  pi  éliminaire  est  plus  économique.  Au 
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lieu  d’eau  pure , on  doit  employer  de  préférence  de 
vieille  lessive  ; et  si  l’on  n’a  pas  cîe  celle-ci , des  plan- 
tes, surtout  des  plantes  mucilagineuses  , que  l’on 
fait  bouillir  dans  de  l’eau  ; un  peu  de  potasse  qu’on  y 
ajoute  , donne  un  meilleur  dissolvant.  Au  reste , 
la  macération  peut  être  plus  long-tems  prolongée  : on 
ne  risque  pas  du  tout  à la  prolonger  jusqu’à  cinq  jours, 
même  dans  la  saison  la  plus  cliaude,  et  même  en 
employant  les  alcalis  , qui  paroissent  favoriser  la  fer- 
mentation putride.  Au  printemps,  en  automne  et  en 
hiver  , on  la  prolonge  avec  avantage  depuis  sept  jus- 
qu’à neuf  jours  ; par  celte  macération  plus  prolongée  , 
la  filasse  s’affine,  c’est-à-dire,  ses  filamens  se  délient, 
et  les  opérations  auxquelles  on  va  l’assujettir  dans  la 
suite , font  un  plus  grand  effet. 

Lorsque  la  filasse  et  bien  macérée , il  est  absolument 
inutile  de  la  laver  avec  de  l’eau  chaude,  qui  ne  fait 
qu’augmenter  les  frais  : l’eau  froide  est  suffisante; 
mais  il  faut  laver  en  eau  courante,  en  foulant  aux 
pieds  la  filasse  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte  très-claire. 

Des  lessives , et  des  immersions  dans  V acide  muriatique 

oxigéné. 

On  pourroit  se  passer  de  lessive,  en  abandonnant 
la  filasse  à des  fermentations,  de  la  manière  ci-dessus 
énoncée , après  l’avoir  passée  à l’acide  muriatique  oxi- 
géné ; mais  cette  pratique  est  trop  longue.  Cependant 
rien  n’entraîne,  dans  la  filasse , plus  d’inconvéniens 
que  la  lessive  ; tout  brin  de  chanvre  ou  de  lin  qui  a été 
lessivé,  en  reçoit  une  roideur  , surtout  dans  ses  ex- 
trémités, qui  doivent  se  réunir  en  continuité  pour  la 
formation  du  fil  : le  filage  en  devient  difficile , incom- 
mode, inégal  ; la  fileuse  perd  presque  patience  ; et  a u 
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surplus,  ces  extrémités  ne  s’entortillant  pas  bien  l’une 
sur  1 autre,  leur  adhérence  n’est  pas  bien  forte,  glis- 
sent pour  peu  qu'on  tire  le  fil,  et  celui-ci  n’estpas  bien 
résistant  : on  peut  poser  ce  principe  comine  général; 
cependant  on  ne  peut  guère  se  passer  de  lessive,  dans 
un  établissement  en  grand  de  manufacture  de  coton 
par  le  chanvre;  c’est  pourquoi  il  faut  s’attacher  à re- 
médier à ces  inconvéniens , qu’on  ne  peut  pas  écono- 
miquement éviter.  Les  lessives  doivent  être  bien  caus- 
tiques; mais  il  faut  éviter  avec  soin  qu’il  n’y  ait  de 
la  chaux  en  exces,  ou  de  1 eau  de  chaux  dans  la  liqueur  ; 
car  alors  la  filasse  d’une  part  s’affaiblit  trop,  et  de  l’autre 
en  reçoit  de  la  roideur.  Une  lessive  n’estpas  trop  caus- 
tique, lorsqu’en  évaporant  une  partie  de  la  liqueur, 
elle  ne  se  trouble  pas,  ou  ne  laisse  pas  précipiter  de  la 
chaux.  Le  lessivage  bouillant  ne  doit  pas  aller  au  delà 
de  trois  heures  ; mais  ce  temps  passé,  il  faut  soutirer 
la  plus  grande  partie  delà  liqueur,  et  ensuite  laisser 
réfroidir  la  filasse  dans  la  cuve  en  tas,  avant  de  la 
laver  ; il  est  même  utile  de  placer  sur  la  toile  qui 
couvre  la  filasse,  de  gros  poids  qui  la  pressent.  Ce  re- 
pos de  la  filasse  avec  peu  de  liqueur,  fait  un  effet  mieux 
marque  que  le  lessivage  , et  d’autant  meilleur  , que  la 
quantité  sur  laquelle  on  opère  est  plus  grande. 

Il  est  utjle  de  disposer  les  appareils  de  manière 
qu’on  puisse  ensuite  la  laver,  au  moyen  d’un  cou- 
rant d’eau,  dans  la  cuve  même  ou  on  l’a  lessivée,  et 
c’est  dans  cette  cuve  qu’on  la  passe  ensuite  à l’acide 
muriatique  oxigéué,  qui  doit  être  très-faible. 

Bain  d’acide  sulfurique. 

Un  bain  d’acide  est  indispensable  pour  donner  à la 
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filasse  une  blancheur  éclatante.  Mais  la  fi  asse  une  fois 
blanchie  contient' de  la  chaux  qui , formant  avec  1 a- 
eide  sulfurique  un  sel  insoluble,  rend  cet  acioe  peu 
propre  à cet  usage.  Le  sulfate  de  chaux  qui  se  forme, 
s’attache  à la  filasse  et  lui  donne  de  la  roideur,  et  il 
n’est  pas  possible  de  l’emporter  entièrement  par  le 
lavage.  M.  Giobert  a trouvé  qu’en  y substituant  1 acide 
muriatique  oxigéné , la  fiasse  a plus  de  souplesse. 
L’acide  muriatique  conserve  dans  le  commerce  un 
prix  un  peu  élevé;  mais,  en  le  fabricant  dans  la  manu- 
facture même,  les  dépenses  qu’entraine  Remploi  de 
cet  acide  ne  sont  pas  bien  considérables,  et  on  doit  le 
préférer. 

Savonnage. 

La  dernière  opération  est  enfin  le  savonnage  ; il 
est  indispensable  , et  l’on  ne  doit  pas  se  flatter  de  s en 
passer,  car  ce  n’est  que  par  le  savonnage,  que  l’on 
parvient  à bien  délier  les  brins  de  la  filasse  ; et  ce  n est 
aussi  que  par  le  savonnage,  que  I on  commence  à cor- 
riger dans  la  filasse  la  roideur  que  lui  a donnée  la  lessive, 
et  qu’on  lui  donne  la  souplesse  du  coton  ordinaire. 

La  filasse , en  sortant  du  bain  précédent  d’acide  mu- 
riatique, loin  .d’être  lavée  avec  beaucoup  de  soin  , ne 
doit  pas  l’être  du  tout;  on  doit  la  plonger  toute 
mouillée  de  liqueur  acide,  dans  l’eau  de  savon  à chaud, 
sans  rien  craindre  de  faction  de  l’acide.  Le  savon  se 
décompose  par  l’acide;  le  inuriate  de  soude  qui  en 
résulte  est  enlevé  dans  les  lavages  successifs,  etl  huile 
du  savon  étant  absorbée  par  la  ülasse,  lui  donne  de  la 
Souplesse  et  du  moelleux.  Les  brins  restent  plus  déliés, 
et  les  opérations  successives  du  cardage  et  du.  filage  en 
deviennent  plus  faciles . 
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Donner  au  Coton  cle  Chanvre  de  la  souplesse. 

Malgré  les  soins  prëcédens , le  coton  n’a  pas  encore 
la  souplesse  qui  lui  est  nécessaire.  On  achèvera  de  lui 
en  donner  par  l’opération  suivante.  On  prend  la  fi- 
lasse séchée,  on  en  fait  de  grosses  balles,  et  onia  con- 
serve bien  emballée  deux  ou  trois  mois  , dans  un  lieu 
un  peu  humide.  Il  s’excite  par  ce  moyen  une  espèce  de 
fermentation  dans  la  filasse , qui  lui  donne  toute  la 
souplesse  qu’on  désire. 

Donner  au  Coton  de  Chanvre  les  apparences  du  Coton 

ordinaire. 

Le  coton  que  Ton  obtient  du  chanvre  par  les  opéra- 
tions précédentes  , quels  que  soient  les  soins  que  l’on 
aura  pratiqués  , est  toujours  différent,  du  coton  ordi- 
naire, et  il  est  aisddele  reconnaître.  Lafilasse  conserve 
un  luisant  qui  lui  est  propre,  et  qui  est  très-différent 
du  blanc  mat  du  coton.  Ce  brillant  est  assez  agréable, 
et  il  se  peut  que , dans  plusieurs  objets  de  manufac- 
ture, il  soit  même  recherché;  mais  enfin  ce  n’est  pas 
une  des  propriétés  du  coton,  et  on(  doit  le  regarder 
comme  un  défaut  lorsqu’il  s’agit  d’imiter  le  coton  ordi- 
naire. M.  Giobert  dit  qu’il  n’a  trouvé  qu’un  moyen 
d’y  remédier,  et  ce  moyen  consiste  à mêler  dans  le 
cardage  au  coton  de  chanvre  de  10  à i5  pour  100  de 
coton  ordinaire.  Le  coton  filé  que  l’on  fait  par  ce 
moyen,  n’est  plus  reconnoissable  du  coton  filé  ordi- 
naire. 

Procédé  pour  blanchir  les  toiles  peintes  de  Lin  ou  de  colon , 
dont  la  couleur  est  altérée  par  vétusté  ou  par  accident 9 
ou  qui  ne  sont  plus  de  mode. 

Ces  toiles  peuvent  se  blanchir  facilement,  et  être 
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ramenées  à leur  état  primitif,  en  leur  donnant  d’abord 
une  lessive  et  une  immersion  dans  l’acide  muriatique 
oxigéné.  11  faut  ordinairement  une  seconde  lessiveet 
une  seconde  immersion  ; s’il  reste  une  légère  couleur 
jaunâtre,  comme  cela  arrive  assez  souvent  pour  les  cou- 
leurs jaunes  ou  îarunes,  dans  lesquelles  il  entre  du  fer; 
l’acide  sulfurique  employé  ,•  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  l’enlève  facilement;  on  leur  donne  ensuite  une 
légère  lessive  caustique;  on  les  expose  sur  le  pré , et 
en  les  traite,  enfin,  comme  les  toiles  ordinaires  (a) 

Procédés  pour  blanchir  la  pâte  de  papier , d’après 

M.  Loysel[b). 

Choix  des  chiffons  et  leur  préparation.  Le  nerf  du  papier 
dépend  des  fibres  et  de  la  matière  dont  il  est  fabriqué  ; 
les  chiffons  de  toile  neuve  et  les  cordages,  donnent  un 
papier  plus  nerveux  que  les  vieux  chiffons;  les  premiers 
présentent  même  une  grande  variété,  à raison  delà 
qualité  du  chanvre  ou  du  lin  dont  ils  sont  formés  : on 
met  au  premier  rang  les  chiffons  de  toile  neuve  fine  , 
soit  écrue,  soit  blanchie  par  l’acide  muriatique  oxigéné, 
viennent  ensuite  les  cordages  et  les  vieux  chiffons.  Le 
papier  destiné  aux  lettres  de  change,  ou  autres  effets 
de  commerce  et  desûreté,  doit  être  nerveux,  pour  ne 
pas  être  exposé  à être  déchiré  , à raison  de  son  peu 
d’épaisseur.  Il  convient  donc,  cl’y  employer  en  totalité 
ou  en  grande  partie,  les  matières  delà  première  classe. 
Les  autres  papiers  exigent  plus  ou  moins  de  nerf , 


(a)  Tous  ces  procédés  de  blanchiment  dans  lesquels  on  emploie 
I acide  muriatique  oiigéné , ne  sont  pas  applicables  aux  étofles  d« 
soie,  ou  de  laine,  parce  que  ceL  acide,  loin  de  les  blanchir,  les  jaunît» 
{b)  Voyez  annales  de  chimie,  vol.  39  pag,  1 3 2- 
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suivant  leur  peu  d’épaisseur,  et  l’usage  auquel  ils 
sont  destinés  ; mais  toujours  la  blancheur  est  recher- 
chée dans  chaque  sorte. 

La  Ire.  opération  a faire  subir  aux  chiffons,  est  le 
tirage  ou  l’épluchage,  afin  d’appliquer  ?t  chaque  branche 
de  fabrication  la  matière  qui  lui  convient  ; on  la  coupe 
eusuite  à la  faux,  en  morceaux  d’environ  un  décimètre 
de  côté. 

Pour  obtenir  un  papier  d’un  blanc  éclatant,  on  a le 
choix  d’employer  des  chiffons  neufs , déjà  d’un  beau 
blanc  , ou  des  chiffons  écrus  non  blanchis. 

Dans  le  Ier.  cas,  il  suffit  de  les  faire  passer  au  cylindre 
effilocheur,  de  leur  donner  un  bain  de  liqueur  blan- 
chissante (ou  d’acide  muriatique  oxigéné,)  puis  un 
bain  d’acide  sulfurique  ; les  passer  au  cylindre  affmeur 
pendant  7 à 8 heures , et  enfin  mettre  cette  pâte  en 
oeuvre. 

Dans  le  2me.  cas,  on  a deux  méthodes. 

La  Re. 

conserve  au  papier  tout  le  nerf,  mais  aussi 
est  plus  coûteuse;  elle  consiste  à effilocher  les  chiffons  , 
et  ensuite  à appliquer  la  méthode  deBerthollet  pour  le 
blanchiment  des  toiles  ; c’est-à-dire  , à lui  faire  subir 
5 à 4 lessives  ; puis  alternativement  des  lessives,  des 
bains  de  liqueur  blanchissante,  et  des  bains  d'acide 
sulfurique  ; le  poids  du  chiffon  est  décru  , de  même, 
dans  les  proportions  de  4o  à 45  pour  100. 

La  2e.  méthode  consiste  à faire  subir  une  fermen- 
tation aux  chiffons  , en  les  mettant  au  pourissoir , puis 
de  les  laver  à l’eau  dans  la  pile  des  cylindres  effilo- 
cheurs;une  seulelessive  , deux  bains  de  liqueur  blan- 
chissante, et  un  d’acide  sulfurique,  suffisent  alors  pour 
blanchir  complètement  les  chiffons  écrus  ou  les  cordages. 

Mais,  si  le  chiffon  sans  être  entièrement  blanc,  ni 
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entièrement  ëcru,  tient  le  milieu  entre  ces  deux  états, 
on  le  laisse  moins  de  tems  au  pourissoir  ; par  exemple, 
j 2 à 2 5 jours  ; on  le  retire  lorsque  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation fait  monter  le  thermomètre  à 3o  ou  55 
degrés , et  l’on  procède  comme  ci-dessus. 

Composition  du  bain  de  liqueur  blanchissante , pour  une 
pilée  de  chiffon  effiloché , du  poids  de  5o  kilogrammes „ 

( i oo  livres . ) 

On  range  sur  une  seule  ligne  , pour  chaque  pilée, 
une  certaine  quantité  de  baquets  de  bois  , par  exemple 
8 ou  q , propres  à contenir  6oo  litres  d’eau:  on  y verse 
45o  litres  d’eau  pure,  et  on  y ajoute  90  litres  de  liqueur 
blanchissante, partagés  également  entre  tous  les  baquets; 
enfin  on  met  par  portion  égale  dans  chacun , les  5o  kil. 
de  chiffon  effiloché,  on  laisse  séjourner  l’effiloche  pen- 
dant  12 heures  dans  ce  bain,  en  l’agitant  de  tems  en 
iems  ; on  le  lave  ensuite  complètement  dans  1 eau 
claire,  et  onlui  donne  un  bain  d’acide  sulfurique  com~ 
posé  comme  il  suit. 

Bain  d’acide  sulfurique . 

Eau  pure  200  litres  ou  pintes» 

Acide  sulfurique  à 5o  degrés  . . 5 kilogr.  (6  livres.  ) 
Ce  bain  donne  à l’aréomètre  de  Baumé,  4 degrés. 
L’immersion  dans  le  bain,  doit  durer  5 quarts  d heure 
à une  heure  5 on  lave  ensuite  parfaitement  1 effiloche 
1 dans  de  l’eau  claire  ; et  on  le  passe  au  cylindre  affineur 
pour  être  mis  en  œuvre» 


Si 
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Blanchiment  des  gravures , par  l’acide  muriatique 

oxigéné  (a). 

On  peut  employer  à cet  usage  un  petit  tonneau  en 
bois  blanc,  légèrement  conique , de  i mètre  de  haut 
sur  5o  à 60  centim.  de  diamètre  , garni  de  cercles'  en 
bois.  On  y fait  ajuster  un  couvercle  fermant  herméti- 
quement, et  un  double  fond  mobile  sur  lequel  on  place 
les  gravures  , qui  sont  séparées  et  soutenues  par  des 
tubes  de  verre  très  fins  , arrondis  à la  lampe. 

Pour  faire  exactement  le  mélange  de  l’eau  avec 
l’acide  muriatique  oxigéné,  on  les  verse  en  même 
tems  , au  moyen  d’un  grand  entonnoir , dans  un  tuyau 
en  plomb  qui , traversant  le  couvercle , pose  sur  le 
double  fond. 

Avant  de  placer  les  gravures  dans  l’appareil  destiné 
au  blanchiment,  on  les  divise  en  deux  parties  : la  pre- 
mière comprend  celles  qui  sont  grasses , celles  collées 
sur  toile  , et  celles  qui  sont  doublées  en  papier  dont  le 
dos  reste  encore  encollé  ; la  deuxième,  celles  qui  sont 
seulemeut  collorées  et  tachées  d’encre.  Après  avoir 
disposé  toute  cette  première  partie  dans  un  vase  en 
fayance  , ou  dans  un  petit  tonneau  en  bois  blanc  , on 
le  remplit  d’une  dissolution  chaude  et  très  faible  de 
potasse  , dissolution  qu’on  peut  même  se  procurer  par 
la  lixiviation  des  cendres.  Deuxou  trois  heures  suffisent 
pour  enlever  toutes  les  taches  j on  fait  sortir  alors  la 
liqueur,  qu’on  remplace  par  de  l’eau  claire  , afin  d’en- 
lever toutes  les  parties  alcalines  qui  contribueraient 
en  pure  perte  , à affaiblir  l’acide  muriatique  oxigéné. 


(«)  Cet  article  est  de  m.  Roard,  directeur  des  teintures  aux  Ç,o>~ 
leléos, 
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L’eau  écoulée  et  les  gravures  raffermies , on  les  place 
dans  le  tonneau  à blanchir  , concentriquement  en  hau- 
teur ou  en  largeur,  suivant  leurs  dimensions  , dans  les 
espaces  que  les  tubes  laissent  entr’eux,  de  manière 
qu’elles  ne  soient  pas  trop  pressées. 

On  dispose  d’abord  les  plus  grandes  , ayant  soin  de 
réserver  le  centre  pour  les  plus  petites.  Par  ce  moyen 
on  les  développe  plus  facilement , et  en  les  retirant  elles 
ne  risquent  point  d’être  déchirées.  Le  couvercle  posé  , 
on  verse  en  même  tems  l’eau  et  Facide  muriatique 
oxigéné  par  le  tube  de  plomb  , qu’on  enlève  ensuite 
pour  fermer  exactement  l’appareil.  Quel  que  soit  l’état 
des  gravures,  elles  sont  ordinairement  blanches  en 
deux  ou  trois  heures  , ce  dont  on  peut  s’assurer  en 
examinant  une  de  celles  qui  sont  placées  au  centre. 
Pour  n’être  point  incommodé  par  l’odeur  lorsque  le 
blanchiment  est  achevé  , on  ouvre  le  robinet  qui , au 
moyen  d’un  tuyau,  conduit  la  liqueur  dans  un  grand 
vase  fermé  , placé  sous  cet  appareil  ; mais  comme  le 
gaz  et  l’acide  dont  les  gravures  sont  encore  imprégnées, 
pourraient  rendre  le  travail  désagréable  et  même  dan- 
gereux, on  le  remplit  d’eau  bien  claire.  Si  les  estampes 
sont  d’un  papier  fort,  on  pourra  les  enlever  une  à une 
da  milieu  de  l’eau  ; mais  si  elles  sont  minces  et  déjà 
fatiguées  , il  vaudra  mieux  faire  écouler  tout  le  liquide 
et  les  laisser  se  raffermir.  On  les  fait  égouter  ensuite 
sur  des  claies  recouvertes  de  linge  blanc , et  on  les 
lave  des  deux  côtés  à grande  eau , et  les  disposant,  soit 
sur  des  marbres  inclinés,  soit  sur  des  châssis  de  toile 
blanche.  Cette  opération  est  fort  essentielle;  car  les 
gravures  rejaunissent  quelquefois  assez  promptement 
quand  elles  n’ont  pas  été  assez  lavées.  On  les  étend 
ensuite  sur  des  claies  garnies  de  serviettes  ? ou  sur  des 
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cartons  recouverts  de  papier  blanc  ; et,  pour  cpi’elles 
ne  sèchent  pas  trop  vite,  on  ne  les  expose  ni  au  soleil , 
ni  à un  grand  courant  d’air.  Lorsqu’elles  sont  encore 
humides,  on  les  met  entre  deux  feuilles  de  papier  de 
soie,  sur  lesquelles  on  place  des  feuilles  de  carton  de 
la  même  grandeur.  Ainsi  rangées , on  les  dispose  les 
unes  sur  les  autres,  et  on  les  met  en  presse,  oii  elles 
doivent  rester  au  moins  vingt-quatre  heures. 

Quand  les  estampes  sont  très-belles , on  peut  les 
mettre  en  presse,  avec  des  feuilles  de  cuivre  de  même 
grandeur  que  la  partie  gravée  ; on  les  obtient  de  la  plus 
grande  beauté  et  dans  toute  leur  fraîcheur.  Il  faut 
avoir  soin  de  les  exposer  ensuite  à l’air,  et  au  soleil, 
pour  dissiper  entièrement  l’odeur  de  l’acide  muriati- 
que oxigéné  , et  de  ne  les  placer  dans  les  portefeuilles 
que  lorsqu’elles  sont  parfaitement  sèches.  Malgré 
toutes  les  précautions  indiquées  , il  peut  se  trouver, 
sur  le  dos  de  celles  qui  étoien»t  encollées , des  taches 
jaunes  produites  par  Faction  de  l’acide  muriatique 
oxigéné,  sur  la  matière  animale  de  la  colle;  on  pourra 
les  enlever  par  l’acide  sulfureux. 

On  a blanchi  par  le  procédé  qui  vient  d’être  indiqué, 
plusieurs  centaines  de  gravures  en  un  seul  jour  ; mal- 
gré les  soins  extrêmes  qu’exigeait  un  si  grand  nombre 
d’estampes  , toutes  rares  et  précieuses. 
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CHAPITRE  ï. 

Considération  particulière  sur  la  théorie  des 

COULEURS  , LA  FORMATION  DES  PARTIES  COLORANTES 
ET  LEURS  PROPRIÉTÉS. 


En  physique,  on  entend  par  le  mot  couleur,  l’impres^ 
sion  que  fait  sur  l’œil  la  lumière  réfléchie  par  la  surface 
du  corps  ; l’explication  de  ce  phénomène  tient  à la 
propriété  que  tous  les  corps  ont  de  réfléchir  un  ou 
plusieurs  rayons  lumineux,  en  raison  de  la  nature  des 
molécules  qui  les  composent.  Cette  théorie  établie 
parle  grand  Newton  rentre  dans  le  domaine  delà 
physique,  qu’il  n’est  point  dans  notre  sujet  de  traiter. 

Le  point  essentiel  pour  le  teinturier  est  de  savoir, 
que  certains  corps  de  la  nature,  contiennent  des  moîo-* 
euîes  qui  paraissent  constamment  colorées , et  que  la 
réunion  de  ces  molécules  ont  formé  des  corps  qu’on 
a appelées  Parties  colorantes .. 

On  les  a divisées  en  deux  classes;  les  premières  sim- 
ples, et  les  secondes  composées;  elles  sont  simples  toutes 
les  fois  que  leur  couleur  ne  peut  pas  être  décomposée  ; 
tels  sont  le  noir,  le  bleu, le  rouge,  le  jaune  , le  fauve 
ou  le  brun.  Elles  sont  com  posées , lorsqu  elles  i esul lent 
de  la  combinaison  de  ces  memes  couleurs  simples,  tels 
que  le  verd  , le  violet,  le  mordoré,  etc. 

Toutes  les  substances  de  la  nature,  quoique  cons  ta- 
ment  colorées,  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  donner 
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des  couleurs  propres  à la  teinture  ; c’est  principalement 
dans  le  règne  végétal,  et  animal,  que  se  trouvent  les 
meilleures  parties  colorantes  ; si , quelquefois  on  en 
rencontre  dans  lerègne  minéral,  ces  dernières  sont  tou- 
jours à l’état  d’oxide,  et  susceptibles  d’être  altérées  ; si 
cependant , on  en  excepte  l’oxide  de  fer  et  de  cuivre 
dans  la  couleur  noire. 

La  couleur  simple,  extraite  des  végétaux,  réside  dans 
la  constitution  des  corps  , comme  on  le  remarque 
dans  les  substances,  essentiellement  et  constamment 
colorées  de  la  même  manière,  à l’abri  de  l’influence  de 
l’air  et  de  la  lumière,  tels  que  les  racines,  les  écorces  , 
et  les  sucs  de  certains  végétaux,  qui  fournissent  à la 
teinture  des  parties  colorantes  solides,  pareequ’ils  se 
sont  formés  à l’ombre^  tandis  que  les  parties  des  corps 
colorées  par  lalumière, sont  fugaces  oude  mauvais  teint. 

C’est  ce  qu’on  observe  dans  le  choix  des  substances, 
propres  à donner  de  bonnes  couleurs  à la  teinture. 
Les  racines,  qui  végètent  dans  la  terre  à l’abri  de  la 
lumière,  sont  en  général  les  parties  des  végétaux  sus. 
eeptibles  de  donner  des  couleurs  fixes.  Si  quelquefois 
©n  rencontre  cette  propriété  dans  les  écorces  des  arbres, 
ou  dans  les  tiges  des  plantes  , on  observe  alors  que  ces 
parties  des  végétaux  ont  une  teinte  rembrunie  qui, 
s’approchant  plus  de  la  couleur  noire,  absorbe  davan- 
tage le  rayon  lumineux,  et  préserve  par  cela  même,  les 
parties  colorantes  de  ces  végétaux,  de  l’action  trop 
énergique  de  la  lumière  ; si  l'on  observe  encore  l’enve- 
loppe de  certaines  amandes  , entourées  constamment 
d’ une  partie  charnue  qui  de  même  les  dérobe  à la  lumière, 
on  y trouvera  généralement  des  principes  colorés, 
susceptibles  de  donner  de  bonnes  couleurs  à la  teinture, 
tel  que  1 enveloppe  de  la  noix  d’acajou  ( anacardcum 
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occidentale.  Lin.  ) tandis  que  si  l’on  se  laisse  entrîaner 
par  l’aspect  brillant,  que  nous  présentent  les  parties 
des  végétaux,  exposées  à l’action  directe  de  la  lumière, 
telles  que  les  fleurs,  l’on  n’obtiendra  qu’une  couleur 
fugitive, incapable  de  résister  à l’action  de  l’air,  et  de 
la  lumière.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  la  couleur 
obtenue  avec  le  Carthame  ou  ( Safranum.  ) 

Les  parties  colorantes,  ainsi  formées  à l’abri  du  con- 
tact direct  delà  lumière  , ont  une  grande  affinité  avec 
les  acides,  les  alcalis,  les  terres,  les  oxides  métalli- 
ques, et  l’oxigène. 

Ces  propriétés  chimiques  qui  leur  S'ont  particulières, 
les  distinguent  des  autres  parties  des  corps,  dont  elles 
ont  été  extraites.  Ces  propriétés  sont  modifiées  par  la 
cohésion , que  leurs  molécules  exercent  entr’ elles; 
c’est  par  la  plus  ou  moins  grande  tendance,  que  ces 
molécules  ont  à se  rapprocher,  qu’elles  constituent  des 
parties  colorantes  solides  ou  liquides,  et  c’est  surtout 
d’après  cet  état  physique,  dans  lequel  ces  parties  colo- 
rantes ont  été  formées,  qu’elles  sont  susceptibles  d’être 
plus  ou  moins  altérées  par  les  diffe'rens  agens  chimi- 
ques. Ainsi , plus  elles  auront  de  tendance  à conserver 
l’état  solide,  moins  elles  seront  attaquées  par  l’eau, 
l’air  et  la  lumière,  les  acides  végétaux  elles  alcalis;  mais 
cette  propriété  est-elle  modifiée  pour  s’approcher  de 
Pétat  de  liquide,  elles  seront  attaquées  par  tous  ces 
agens. 

Ces  parties  colorantes,  jouissent  encore  de  propriétés 
qui  leur  sont  particulières;  elles  ont  des  affinités  plus  ou 
moins  marquées  avec  les  tissus;  elles  s’y  combinent 
immédiatement,  et  forment  une  couleur  solide, telle  que 
celle  que  l’on  obtient  avec  le  brou  de  noix  sur  la  laine» 
Ou  cçtte  combinaison  ne  peut  se  faire  qu’à  Paide  d’uga 
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intermède  ou  mordant;  telle,  que  la  couleur  obtenue 
aveclagaude  et  l’alun  sur  la  laine;  ou  bien  ce  troisième 
corps  modifie  plus  ou  moins  la  couleur  des  parties 
colorantes,  et  leur  fait  acquérir  de  nouvelles  propriétés, 
ainsi  qu’on  le  remarque  dans  la  préparation  de  l'é- 
carlate. 

Cette  affinité,  peut  encore  varier  en  raison  de  la 
nature  des  tissus  ; ainsi  ces  parties  colorantes  refuse- 
ront de  se  combiner  avec  le  coton,  tandis  qu’elle  se 
combineront  fort  bien  avec  la  laine  (a) . C’est  cette 
différence  d’affinité,  qui  oblige  à varier  les  procédés 
de  teinture,  suivant  la  nature  des  substances  que  Ton 
veut  teindre. 

L’action  de  l’eau,  des  acides,  des  alcalis  et  des  savons, 
n’a  rien  d'obscur  ; c’est  une  dissolution  qui  s’opère 
parle  moyen  de  ces  agens  ; une  petite  portion  d’acide 
ou  d’alcali  s’unit  à la  combinaison  que  forme  la 
couleur  , celle-ci  n’est  pas  détruite,  mais  seulement 
changée  et  l’on  peut  la  rétablir  en  enlevant  1 ’acide  ou 
l’alcali  (ô). 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’action  de  l’air,  et  de  la 
lumière  sur  les  couleurs  , elle  finit  par  les  détruire. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  il  faut 
observer,  que  des  deux  principes  qui  composent  l’air 
de  l’atmosphère  (c)  , il  n’y  a que  le  gaz  oxigène  qui 


(a)  M.  Duffay  a prouvé  ce  fait , en  faisant  fabriquer  une  étoffe 
dont  la  chaine  était  de  laine,  et  la  trame  de  coton , il  fit  passercefte 
étoffe  au  foulon,  pour  être  sur  que  la  laine  et  le  coton  recevraient 
exactement  la  même  préparation.  Il  procéda  à sa  teinture  d écar- 
late , la  laine  prit  la  couleur  et  le  coton  resta  blanc. 

(b)  Il  n’est  point  nécessaire  de  foire  remarquer  que  , si  l’acide 
ou  l'alcali  que  l'on  a primitivement  uni  aux  parties  colorantes, 
était  très  concentré,  celles-ci  pourraient  être  détruites. 

(c)  L’air  atmosphérique  n’est  autre  chose,  “qu’un  mélange  de  st 
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agisse  sur  les  parties  colorantes  (a)  : il  se  combine  avec 
elles , et  alors  il  affaiblit  et  pâlit  leur  couleur  ; mais 
bientôt  son  action  se  porte  principalement  sur  l’hydro- 
gène qui  entre  dans  leur  composition  , et  il  forme  de 
l’eau.  Cet  effet  doit  être  comparé  à celui  d’une  faible 
combustion  ; par  là,  le  charbon  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  parties  colorantes  , devient  prédominant  , et 
la  couleur  passe  ordinairement  au  jaune , au  fauve  , au 
brun  ; cette  dégradation , en  s’alliant  avec  ce  qui 
reste  de  la  première  couleur  , produit  d autres  appa- 
rences. 

La  lumière  favorise  cette  destruction  des  pai  lies  colo  - 
rantes,  qui  souvent  ne  peut  s’exécuter  qu  autant  qu  elle 
y concourt  , et  c’est  ainsi  qu  elle  contribue  à la  obs- 
truction des  couleurs.  La  chaleur  la  favorise  aussi , mais 
moins  efficacement  que  la  lumière,  à moins  quelle  n’ait 
une  certaine  intensité  (&).  Cependant  l’oxigène  qui  est 
absorbé,  ne  produit  pas  toujours  et  immédiatement, 


parties  de  gaz  oxigêne , de  79  de  gaz  azote,  d’un  atome  de  gaz 
acide  carbonique  , et  d’une  très-petite  quantité  d’eau  en  vapeur, 
variable  eu  raison  de  la  température. 

(«)  Toutes  les  substances  végétales,  soumises  à l’analyse  par  le 
feu  ont  donné  pour  produit,  du  gaz  hydrogène  , d*u  earbonne  et  de 
Poxigène  ; quelques-unes  seulement,  paraissent  contenir  de  1 azote. 
Toutes  ce's  substances  sont  soumises  , dans  leur  composition,  à des 
lois  générales.  Ces  lois  ont  déjà  été  l’objet  d’un  grand  nombre  de 
recherches-  mais  elles  ne  sont  pas  encore  bien  connues,  on  sait 
seulement , pour  ce  qui  a rapport  aux  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux, connus  sous  le  nom  des  parties  colorantes,  quelles  sont 
formées  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxigêne.  Que  leur  hydrogéné, 
et  leur  oxigène  sont , dans  les  proportions  , propres  à former  de 
Peau  ; ce  qui  lés  rapproche  du  ligneux  , des  fécules,  des  gommes 
et  du  sucre  dans  leur  composition; 

|è)  Berthoilet*  Statique  Chimique.  Tom.  i , page  197. 
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l’espèce  de  combustion  qui  altère  et  détruit  les  parties 
colorantes  ; au  contraire  , une  certaine  absorption  est 
ordinairement  nécessaire  ,pour  que  les  couleurs  pren- 
nent , ou  même  se  développent  ; une  plus  grande  pro- 
portion fait  disparaître  la  couleur,  et  ce  n’est  que  secon- 
dairement que  se  forme  la  combinaison  de  l’hydrogène 
qui  produit  les  apparences  d’une  légère  combustion. 

Les  couleurs  sont  plus  ou  moins  solides  , plus  ou 
moins  fixes  à l’air,  selon  la  disposition  plus  ou  moins 
grande , que  les  parties  colorantes  ont  à éprouver  son 
effet,  et  à l’éprouver  d*une  manière  plus  prononcée,  car 
la  résistance  à cette  décomposition  augmente  à mesure 
qu’elle  fait  des  progrès. 

Les  couleurs  composées  qui  résultent  du  mélangé  de 
couleurs  simples  , ne  jouissent  plus  de  la  même  fixité  , 
elles  se  comportent  d’une  manière  différente  avec  les 
agens  chimiques  , ce  qui  fait  qu  on  peut  facilement 
isoler  les  parties  oolorantes  d’une  couleur  composée. 

On  explique  par  là,  pourquoi  une  couleur  verte  devient 
avec  le  tems  bleue  ou  jaune,  selon  que  les  parties  colo- 
rantes , jaunes  ou  bleues  , ont  plus  ou  moins  de  fixité 
l’une  que  l’autre. 

C’est  en  variant  les  proportions  des  couleurs  élémen- 
taires , que  l’on  peut  obtenir  une  foule  de  nuances  ; 
tel,  que  le  mélange  varié  du  bleu  et  du  rouge  fournit 
depuis  le  lilas,  jusqu’au  violet  très  foncé  et  presque 
noir. 
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CHAPITRE  II. 

Indication  des  substances  propres  a donner  des 

COULEURS  SOLIDES  A LA  TEINTURE. 


Art.  I.  Substances  propres  à donner  la  couleur  noire. 

jlnarcadier  occidental-,  acajou  à pomme  ( Jnarcadium 
occidentale.  Liii  ; ) arbre  qui  croît  abondamment  dans 
les  Indes  et  en  Amérique  : le  suc  de  sa  noix , nommée 
noix  d’acajou,  contientun  principe  âcre, caustique,  qui 
donne  une  couleur  noire  très-solide  , qui  résiste  non- 
seulement  au  lavage,  mais  même  à l’ébullition  avec  le 
sa1*  on,  et  aux  lessives  alcalines.  On  l’emploie  dans  le 
pays  pour  marquer  le  linge. 

Houblon  (huma lus  lupulus).  Le  suc  de  ses  tiges  , 
donne  une  couleur  rouge  brunâtre  très  durable. 

Prunier  épineux  , prunellier , ( prunus  spinosa  ) ; 

arbre  commun  dans  les  haies  et  les  buissons.  Le  suc  de 
ses  fruits  , nommés  prunelles  , donne  une  teinte  pâle 
tirant  sur  le  brun  , qui , lavée  plusieurs  fois  au  savon  , 
et  humectée  ensuite  d’une  dissolution  d’alcali,  devient 
d un  brun  foncé  presque  noir. 

En  faisant  cuire  les  prunelles,  leur  suc  devient  rouge, 
et  la  teinture  rouge  qu’il  donne  au  linge  se  change  , 

quand  on  le  lave  avec  le  savon , en  une  couleur  bleuâtre, 
qui  est  de  durée. 

Bourdaine,  Nerprun  Bourdaine  ,bourgène , aulne  noir 
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( rhamus  frcingula.  Lin.  j arbrisseau  commun  dans  les 
lieux  humides  des  bois,  donnepar  sa  décoction  une  cou- 
leur noire  très-belle,  en  y mettant  un  peu  de  campeche, 
et  après  avoir  préparé  l’étoffe  avec  l’alun  et  le  tartre-. 

Arbousier , Busserolle,  L’arbousier , Busserole,(  arbu — 
tus  iwa  ursi , Lin.  ) est  un  sous-arbrisseau,  dont  les  ra- 
meaux sont  couchés  , les  feuilles  ovales  , simples  , 
entières,  persistantes;  il  croît  naturellement dansles  dé- 
partements du  Midi  et  dans  les  Alpes.  La  décoction  de 
ses  feuilles  jouit  des  mêmes  propriétés  que  celle  de  la 
noix  de  galle  : elle  précipite  les  dissolutions  de  fer  en 
noir  ; comme  elle  peut  dans  certains  cas  la  remplacer 
comme  couleur,  on  les  mêle  dans  le  commerce  avec  les 
feuilles  du  ( vaccinium  myrlillus').  Airelle  myrtille.  On 
peut  essayer  dans  une  dissolution  de  fer,  les  premières 
donneront  un  précipité  noir,  que  celle-ci  11e  formera  pas. 

Noix  degcille . La  noix  de  galle  est  une  excroissance, 
qu’on  trouve  surles  branches  du  chene,  principalement 
sur  l’espèce  appelée  Rouvre, ( Quercus  robur , L.)  qui  croit 
dans  le  Levant, l’Istrie  et  les  départements  duMidi. Cette 
excroissance  est  produite  par  la  piqûre  d un  insecte,  qui 
dépose  ses  œufs  dans  la  petite  incision  qu  il  fait  au 
printems  ; le  suc  qui  transude  de  cette  blessure  s épaissit , 
s’accumule  , et  sert  d’abri  au  jeune  insecte,  jusqu  a ce 
qu’il  puisse  s’échapper  ; lorsqu’il  11’y  apoint  d issue  on 
le  trouve  mort  dans  la  noix  de  galle  ; quelquefois,  lors- 
qu’il a quitté  sa  loge  , d’autres  insectes  viennent 
l’occuper.  On  distingue  différentes  espèces  de  noix  de 
galle,  il  y en  a qui  tirent  sur  le  blanc  , le  jaune  , le  brun 
et  le  rouge , il  y eu  a de  cendrées  et  de  noirâtres  ; elles 
diffèrent  beaucoup  par  la  grosseur:  elles  sont  rondes  ou 
irrégulières  , légères  ou  pesantes,  quelques  unes  sont 
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lisses , et  d’autres  sont  recouvertes  de  protubérances  : 
celles  qui  sont  petites  , noirâtres,  grenues  et  pesantes, 
sont  les  meilleures;  ce  sont  celles-là,  qu’on  connoît  sous 
le  nom  de  noix  de  galle  d'Alep  , et  qu’on  nous  apporte 
d'Alep,  de  Tripoli  et  de  Smyrne  ; en  teinture,  on 
distingue  ordinairement  la  noix  de  galle  , en  noire 
et  blanche. 

Art.  il.  Substances  propres  à donner  la  couleur  bleue» 

'De  l’Indigo. 

L’indigo  est  une  partie  colorante  bleue  , que  1 on 
extrait  d’une  plante  par  la  fermentation.  Cette  plante 
est  connue  sous  le  nom  d’indigo,  ( and  indigo  fera.  Lin.) 
Elle  croît  abondamment  en  Asie  et  en  Amérique. 

La  préparation  de  l’indigo  , est  une  des  plus  grandes 
richesses  des  habitans  des  colonies. 

Pour  le  préparer  : après  avoir  récolté  les  feuilles  et 
la  tige  de  l’anii , qu’on  place  dans  des  sacs  , on  les  porte 
dans  l’indigotière,  ainsi  disposée  : Audessus  d’un  réser- 
voir toujours  rempli  d’eau  claire , on  dispose  trois  cuves 
les  unes  audessus  des  autres,  on  met,  dans  la  première, 
appelée  trempoir?  la  tige  et  les  feuilles  de  la  plante  ; la  , 
elles  se  macèrent  et  fermentent  plus  ou  moins  vite,  selon 
la  température  de  l’air , mais  ordinairement  cela  dure 
vingt-quatre  heures. 

Dès  que  les  parties  colorantes  se  développent , et  que 
l’eau  devient  bleue , on  fait  couler  cette  eau  dans  la 
seconde  cuve  qu’on  appelé  battèrie  , et  on  l’agite,  afin 
de  séparer  la  feuille  de  son  sel  et  d’une  huile  qui  lui  est 
entièrement  unie  par  la  fermentation.  Cette  opération 
est  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  ; 1 indigotier 
observe  soigneusement  les  différens  phénomènes  qui  se 
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passent  dans  le  travail  de  la  batterie,  afin  de  saisir  l’ins- 
tant favorable  où  il  doit  faire  couler  l’eau  chargée  de 
parties  colorantes,  dans  la  troisième  cuve  appelée  repo- 
soir,  ou  diablotin;  parce  qu’alors  les  parties  colorantes 
s’y  agglomèrent  et  s’y  déposent.  Lprsque  l’indigo  est 
bien  reposé  , on  le  prend  avec  une  cuillière  , et  on  en 
emplit  des  chausses  de  figure  conique,  de  la  longueur 
de  i5  à 20  pouces  , afin  que  l’eau  s’écoulant  et  l’humi- 
dité s’évaporant  , l’indigo  acquière  une  consistance  de 
pâte  ; on  vide  alors  les  chausses  dans  des  caisses  carrées 
etoblongues  , d’environ  deux  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur , et  on  y fait  sécher  l’indigo  à l’ombre  , sous 
des  hangars  aérés,  pratiqués  exprès;  ensuite  on  le  coupe 
en  petits  pains  carrés,  pour  le  distribuer  dans  le  com- 
merce. 

Le  bel  indigo  sereconnoît  à sa  séchresse,  à sa  légèreté 
car  il  doit  surnager  l’eau;  à son  inflammabilité,  et  à sa 
couleur  bleue  ou  violette. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’indigo,  qui  tirent 
leur  nom  du  lieu,  où  on  les  recueille.  Le  Gerquis  , le 
Guatimala , le  Jamaïque , le  Java,  le  Laure,  le  S.  Do- 
mingue  sont  bien  connus  ; mais  les  plus  estimés  sont 
le  Guatiinala,  le  Laure  et  le  S.  Domingue.  Cette  sub- 
stance peut  être  aisément  falsifiée,  et  il  est  très-difïicile 
de  découvrir  la  fraude. 

M.  Pugh, de  Rouen,  distingue  trois  genres  defraudes 
auxquels  l’indigo  péut  être  soumis. 

1er.  Celle  qu’on  peut  reprocher  aux  indigotiers  eux- 
mêmes  , et  qui  consiste  à précjpiter , concurrement  avec 
là  fécule,  des  substances  terreuses  qui,  arliscement 
enveloppées  avec  les  molécules  de  l’indigo  lui-meme  , 
n’altèrent  pas  sensiblement  sa  beauté. 

sc.  Celle  des  fabricans  européens , qui  introduisent 
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dans  leur  manipulation  de  nouvelles  substances  étran- 
gères , dont  les  essais  d’usage  habituel , ne  peuvent 
décéler  l’existence. 

5- . Enfin,  celle  des  marchands  d’indigo  , qui  par  un 
assortiment  bisarre  , mais  par  un  coup  de  main  assez 
adroit , mêlent  et  confondent  des  indigos  de  diverses 
qualités,  et  leur  donnent  , par.  la  manipulation  du 
robage  et  du  pierrage  , l’aspect  flatteur  de  1 indigo  le 
plus  recherché. 

Les  moyens  employés  jusqu’icipour  connaître  toutes 
ces  espèces  de  fraudes  , sont , la  combustion  et  1 appli- 
cation de  l’acide  muriatique  oxigéné,  aune  dissolution 
d’indigo  par  l’acide  sulfurique  concentré  ; mais  les 
contrefacteurs  sont  parvenus,  à faire  servir  ces  mé- 
thodes elles-mêmes  d’un  nouveau  témoignage  en  laveur 
de  leurs  fraudes. 

M.  Chevreul  conseille  un  procédé  bien  plus  simple 
pour  obtenir  l’indigo  pur  , et  s’assurer  s’il  est  falsifié. 
Il  ne  s’agit  que  de  mettre  une  quantité  déterminée  , 
par  exemple  5 décigrammes  ( 10  grains)  , d’indigo  à 
éprouver  et  réduit  en  poudre  , dans  uncreuset  d’argent, 
de  fermer  exactement  ce  creuset,  et  le  placer  sur  quel- 
ques charbons  incadescens  : l’indigo  pur  se  sublime  et 
s’attache  en  cristaux  à la  partie  moyenne  du  creuset  ; 
s’il  contenait  des  substances  étrangères  elles  reste- 
raient au  fond. 

Lorsqu’on  a de  l’indigo  falsifié,  et  qu'on  désire  l’ob- 
tenir très-pur , on  peut  le  dissoudre  avec  le  vitriol  vert 
ou  sulfate  de  fer,  et  des  alcalis  tels  que  la  potasse  , la 
chaux  et  la  soude  ; on  décante  bien  la  dissolution  , et 
on  agite  la  liqueur  à l’air:  bientôtl  indigo,  de  vert  qn  il 
ëtoit  étant  dissous,  passe  au  bleu,  et , dans  cet  état , 
il  forme  une  écume  qu’il  suffit  df enlever  et  de  laver 
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avec  l’acide  marin , ou  acide  muriatique  étendu  d’ 
et  ensuite  avec  de  l'eau. 
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De  V Inde. 

L inde  est  une  partie  colorante  bleue , qu’on  extrait 
au  moyen  de  l’eau  et  de  l'huile  d’olive,  des  feuilles  de 
l ami , ce  rjui  la  fait  distinguer  de  l’indigo  qui  se  pré- 
pare avec  les  feuilles  et  les  tiges. 

J-  inde  doit  être  d’un  violet  foncé  , léger  et  flottant 
sur  l’eau,  d’où  lui  est  venu  le  nom  d’inde  flottant  ; il 
faut  qu  il  soit  d un  aspect  cuivreux  jet  qu’on  y remarque 
de  petites  paillettes  argentées. 


Du  Pastel  ou  Vouède. 


Le  pastel  est  une  plante  indigène,  qui  contient  une 
partie  colorante  bleue,  semblable  à celle  que  l’on  extrait 
par  la  fermentation  de  V indigo  fera  ; depuis  longtemps 
on  a cherché  en  France,  à obtenir  de  cette  plante  un 
indigo,  semblable  à celui  qui  nous  vient  des  Indes;  mais 
on  n avoit  jamais  pu  réussir  avec  assez  davantage,  pour 
entrer  en  concurrence  avec  ce  dernier  , et  l’on  ne  s’en 
servoit  que  comme  ingrédiens  , pour  poser  la  cuve  au 
pastel  ; ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  MM. 
Giobert  , de  Puymaurin  et  Thénard  sont  parvenus  à 
affranchir  leur  pays  du  tribut  qu’il  payoit  à l’étranger, 
en  nous  indiquant  les  procédés  par  lesquels  on  parvient 
a retirer  de  cette  plante,  un  indigo  aussi  beau  que  celui 
des  Indes.  J’ai  extrait  de  leurs  mémoires  cet  article,  qui 
ne  contient  que  les  faits  principaux  , pour  cultiver  et 

récolter  cette  plante  , et  les  moyens  d’extraire  l’indigo 
pastel,  [a) 


FO  Ceux  qui  désireront  plus  de  détail,  consulteront  *o.  L’instruc- 
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Cette  plante  appelée  Pastel,  ( Italis  tinctoria.  ) dans  le 
ci-devant  Languedoc , et  Guedo  en  italien,  a la  racine 
fibreuse  et  pivotante  ; la  tige  lisse  et  rameuse  ; les 
feuilles  unies , larges  , dùm  beau  vert  ; les  fleurs  jaunes, 
disposées  en  panitules  à la  sommité  ; la  graine, de  forme 
ovale  et  de  couleur  bleue  ou  violette  , est  renfermée 
dans  une  silique  oblongue , presque  plate , et  de  la 
même  couleur  que  la  graine. 

Ces  caractères  principaux  , auxquels  il  est  facile  de 
reconnaître  le  véritable  pastel  , ne  se  trouvent  pas 
tous,  dans  trois  de  ses  variétés  les  plus  connues. 

La  première  a les  feuilles  velues  et  la  semence  jaune  : 
on  lui  donne  généralement  le  nom  de  pastel  bâtard , et 
en  Languedoc  , celui  de  bour  ou  bourdaine  : il  est  rare 
qu’ilne  se  montrepas,en plusoumoins  grandequantité, 
dans  les  champs  de  vrai  pastel,  où  l’on  a toujours  soin 
de  le  détruire.  Elle  est  jugée,  de  qualité  inférieure  , 
et  rebutée  tant  par  les  fabricans  du  pastel  en  coque  , 
que  par  ceux  qui  extraient  l’indigo. 

Les  feuilles  de  la  seconde  variété  sont  lisses  et  plus 
larges  : on  la  cultive  à Quière  , à Alby  , etc.  , pour  en 
préparer  les  coques  et  en  extraire  l’indigo. 

Les  feuilles  de  la  troisième  variété  sont  noirâtres,  et 
étroites  : elle  est  cultivée  dans  le  département  du  Cal- 
vados,  sous  le  nom  de  Vouede  , et  sous  celui  de  Waid 
dans  le  département  de  la  Roër. 


tion  sur  la  culture  du  pastel  et  l’extraction  de  l’indigo;  publie  par 
ordre  duconite  de  Sussy  ministre  des  manufactures  et  du  com- 
merce, 1812; 

L’instruction  sur  l’art  d’extraire  l’indigo  contenu  dans  les 
feuilles  du  pastel  M.  Le  Chev.  de  Puymaurin.  1812. 

3°.  Traité  sur  le  pastel  et  l’extraction  de  son  indigo,  par  M.  Gio- 
fcert,  i8iî. 
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JDe  la  culture  du  pastel. 

Pour  cultiver  le  pastel  avec  avantage  il  faut  lui 
choisir  un  terrain  bien  exposé  au  soleil  qui  soit  ar^- 
gilleux,  ou  des  terres  moyennes,  grasses  et  légèrement 
humides,  ayant  de  la  profondeur  afin  que  les  racines 
puissent  se  développer  facilement,  ces  terres  reçoivent 
plus  ou  moins  de  labour  suivant  leur  qualité  et  suivant 
l'état  oùelles  se  trouvent  ; caril  est  essent  ielde  les  bien 
diviser  et  d’en'  extirper  toutes  les  herbes  inutiles  ; 
l’écobuage  est  l’un  des  meilleurs  moyens  pour  obtenir 
ce  double  effet.  Lorsqu’un  engrais  est  nécessaire,  le 
plâtre  et  les  plâtras  réduits  en  poudre,  ou  la  chaux 
mêlée  avec  la  cendre  est  celui  qui  convient  le  mieux 
au  pastel. 

Le  terrain  bien  disposé,  on  sème  ordinairement  en 
automne  dans  le  midi,  et  au  printemps  dans  le  nord  * 
la  graine  est  mise  en  terre  sans  avoir  subi  aucune  pré- 
paration. Dans  le  midi  il  n’y  a que  les  cultivateurs  du 
département  delà  Roer,  qui  la  font  tremper  dans  de 
l’urine  de  vache,  mélée  avec  de  Peau  de  source.  On 
la  sème  de  deux  manières  : à la  volée , comme  les 
graines  céréales,  ou  en  la  laissant  tomber  successive- 
ment par  petites  parties,  comme  les  jardiniers  sèment 
les  laitues.;  de  quelque  manière  que  se  soit,  le  semeur 
doit  avoir  de  dos  tourné  au  vent.  La  graine  répandue 
on  la  recouvre  avec  la  herse  ou  avec  le  rateau,  quand 
le  temps  est  favorable,  et  surtout  si  une  légère  pluie 
est  survenue  , après  l’avoir  semée. 

Après  l’ensemencement , le  pastel  pousse  hors  de 
terre  en  douze  ou  quinze  jours  deux  petites  feuilles  ; et 
deux  autres  quinze  jours  plus  tard,  dès  qu’il  a dé- 
veloppé quatre  ou  cinq  feuilles  , o.o  commence  par  le 
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sarcler  et  à le  purger  des  mauvaises  herbes  et  du  pastel 
bâtard;  on  écrase  en  même  temps  les  petites  mottes 
de  terre  qui  ne  Font  pas  été  par  la  herse  ou  par 
le  rateau , ce  qui  aide  à garnir  la  racine  des  jeunes 
plantes.  Ces  opérations  exigent  le  plus  grand  soin 
pour  ne  pas  endomm  ager  les  pieds  de  pastel.  La  première 
fois  qu’on  les  pratique,  on  enlève  ceux  de  ces  pieds  qui 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  on  les 
arrache  de  manière  à ne  laisser  qu’une  distance  de  11 
à 12  centimètres  (trois  à quatre  pouces  ) entre  chacun 
des  pieds  que  l’on  conserve.  Les  pieds  qu’on  enleve 
ainsi  peuvent  être  replantés  dans  les  places  vides  du 
«champ  où  la  graine  n’auroit  pas  levé  ; il  serait  même 
facile  d’en  faire  une  plantation  sur  un  terrain  préparé 
à cet  effet  : C’est  un  repiquage  qui  a été  essayé  avec 
succès.  Comme  il  y a peu  de  plantes  dont  la  culture  de- 
mande autant  de  propreté  que  celle  du  pastel,  il  faut , 
avant  la  première  coupe  des  feuilles,  répéter  le  sarclage 
une,  deux  et  jusqu’à  trois  fois,  s’il  en  est  besoin  ; après 
chaque  coupe  suivante , on  le  renouvelle  une  fois  seu- 
lement, à moins  que  la  trop  fréquente  reproduction 
des  plantes  nuisibles,  ne  rende  nécessaires  d’autres 
sarclages.  Malgré  tous  les  soins  que  le  cultivateur  peu 
prendre,  le  pastel  est  sujet  à un  petit  nombre  de  ma- 
ladies et  aux  attaques  de  quelques  insectes.  Les  feuilles 
se  couvrent  par  fois  de  pétales  jaunes  ou  couleur  de 
Taniîle.  Il  faut  le  cueillir  quand  même  il  ne  serait 
point  parvenu  à sa  maturité  ; c’est  le  seul  moyen 
d’arrêter  les  progrès  du  mal. 

Une  autre  maladie  du  pastel,  l’étiolement , connu 
à Quiers  sous  le  nom  de  bussarole  ou  arsure,  est  le 
résultat  de  la  sécheresse  ; on  la  prévient,  ou  on  la  guérit 
par  des  arrosemens. 
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De  tous  les  insectes  qui  attaquent  cette  plante  , le 
plus  redoutable  est  un  puceron  qu’on  nomme  négril 
dans  l’Albigeois,  et  Pulcione  (puce)  en  Italie.  Il  est 
effectivement  noir  comme  une  puce,  et  il  saute  de 
meme.  C’est  lorsque  les  feuilles  sont  tendres  qu’il  les 
dévore  en  très  peu  de  temps.  Dans  le  Languedoc  et 
généralement  partout  en  France  on  s’en  garantit  en 
ayant  le  soin  de  parsemer  le  champ  de  cendre  et  de 
chaux.  Le  pou  (ou  pidoclie)  n’a  rien  de  dangereux,  se 
montrantplus  tard.  Dans  les  départemens  du  Nord, les 
champs  de  pastel  sont  souvent  détruitpar  des  chenilles, 
qui  mangent  les  feuilles  , il  ne  faut  rien  négliger  alors 
pour  les  faire  disparaître  leplus  promptement  possible 
afin  d’arrêter  les  dégâts. 

Choix  et  récolte  des  feuilles  de  pastel. 

MM.  Giobert  et  Puymaurin  ont  observé  que  les 
feuilles  doivent  être  cueillies  pendant  l’été  après  16 
ou  20  jours  de  végétation  : c’est  le  moment  où  elles 
fournissent  le  plus  d’indigo,  et  leplus  promptement. 
En  automne,  lorsque  la  végétation  est  moins  active  , 
la  cueillette  doit  s’en  faire  entre  le  vingtième  et  le  vingt- 
quatrième  jour  de  végétation:  on  reconnoît  le  moment 
le  plus  favorable  de  la  cueillette  aux  signes  suivans  : 

1.  La  surface  des  feuilles  est  recouverte  d’une  espèce 
d’enduit  gris  bleuâtre  , qu’on  peut  enlever  par  le  frot- 
tement. (Giobert). 

2.  La  feuille  donne  d’autant  plus  d’indigo,  qu’elle  est 
plus  grasse.  ( id)  . 

3.  Les  feuilles  provenant  du  pastel  sur  lequel  on  a 
répandu  du  plâtre,  sont  plus  riches  en  indigo.  ( id). 

4.  Les  feuilles  dont  les  bords  ont  commencé  à jaunir 
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doivent  être  rejetées,  de  même  que  celles  qui  ont  des 
taches  de  rouille. 

5.  Les  feuilles  lisses  sont  préférables  aux  feuilles 
velues  que  fournit  le  pastel  bâtard. 

6.  Il  ne  faut  cueillir  les  feuilles  que  lorsque  la  rosée 
est  dissipée,  et  profiter  toujours  d’un  tems  sec  et  chaud  j 
c’est-à-dire,  deux  heures  après  le  lever  du  soleil. 

7.  Il  convient  de  11e  jamais  faire  la  cueillette  après 
un  jour  de  pluie. 

8.  Il  est  inutile  de  les  laver. 

9.  Il  faut  employer  la  feuille  du  moment  qu’elle  est 
coupée  ; sans  cela  , la  fermentation  s’y  développerait 
avec  une  grande  facilité  , et  détruirait  l’indigo. 


Procédé  pour  extraire  V indigo  contenu  dans  les 
feuilles  de  pastel . 


On  retire  l’indigo  contenu  dans  les  feuilles  du  pastel, 
par  la  macération  dans  l’eau  , à la  température  de 
l’atmosphère. 

Cette  opération  peut  se  faire  dans  des  cuves  placées 
dans  des  ateliers  couverts  , mais  mieux  en  plein  air  , 
vu  que  par  ce  moyen  l’opération  est  plutôt  terminée. 
Aussitôt  que  les  feuilles  ont  été  recollées  , on  les  porte 
dans  les  cuves  ou  trempoirs  dont  on  a précédemment 
garni  le  fond  d’une  couche  de  grosse  paille  de  seigle  , 
d’osier  ou  de  sarment.  La  terre  qui  pourroit  rester  at- 
tachée aux  feuilles  se  dépose  sous  cette  couche , et  ne  se 
mêle  point  dans  le  bain.  On  remplit  d’eau , jusqu’à 
trois  pouces  au  dessus  de  la  feuille, en  ayant  soin,  avec 
des  fourches  de  fer  , debien  remuer,  afin  que  les  feuilles 
ne  viennent  pas  flotter  à la  surface  ; et  même,  on  place 
au  dessus  des  feuilles  , pour  les  assujettir  dans  l’eau  , 
des  planches  de  bois  blanc . ou  des  filets  nommés 


SECONDE  PARTIE.  10l 

champagnes  , sans  cependant  trop  les  fouler  , parce 

que  leau  ne  pourroit  pas  dissoudre  egalement  la 
partie  colorante. 

Préparation  du  Pastel. 

Lorsqu’on  ne  veut  pas  en  extraire  l’indigo,  on  se 
contente  de  le  préparer  de  la  manière  suivante  ; dans 
le  nord,  cette  opération  est  extrêmement  simple.  On  en- 
tasse les  feuilles  en  plein  champ  après  lésa  voir  récoltées; 
°n  les  P^ace  les  unes  sur  les  autres;  dès  que  les  tas 
ont  fermenté  au  degré  de  chaleur  nécessaire,  on  les 
ouvre,  on  en  étend  les  diverses  parties  , et  on  les  fait 
sécher  au  soleil  ; quand  elles  sont  sèches  au  point  de 
ne  plus  éprouver  de  fermentation,  on  les  réunit  et  on 
les  porte  dans  les  greniers,  à l’abri  de  la  lumière 
pour  les  conserver. 

Dans  le  midi  on  procède  différemment,  on  entasse 
es  feuilles  pour  les  faire  fermenter  dans  une  cuve 
pleine  d’eau  jusqu  a ce  que  la  température  de  la  cuve 
soit  elevée  à 16  ou  18  degrés  du  thermomètre  de 

éaumur,  ce  qui  dure  5o«à  56  heures.  Après  la  fermen- 
tation on  presse  les  feuilles  avec  les  mains  pour 
exprimer  la  liqueur  quelle  contient,  et  on  leur  donne 
en  même  temps  la  forme  de  pains  ou  coques , qu’on 
appelle  aussi  coqs , ou  cocagnes.  Les  pains  étant 
secs,  on  les  casse,  et  on  en  emploie  les  morceaux. 

Le  pastel  ainsi  préparé  par  une  seule  fermentation, 
est  d’une  basse  qualité  : il  ne  sert  pas  long-temps  dans 
les  cuves  de  teinture. 

Si  on  lui  fait  subir  plusieurs  fermentations  comme 

on  le  fait  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  iî 
acquiert  plus  de  force  et  de  vertu  teiutoriale. 
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De  la  disposition  des  cuves. 

Cescuves  peuventêtre  construitesen  maçonnerie,  ou 
fabriquées  avec  des  planches  de  sapin  ou  de  peuplier  : 
leur  capacité  doit  être  en  rapport  avec  les  matériaux 
qu’on  emploie  ordinairement  : elles  doivent  avoir  de 
22  à 24  pouces  de  hauteur  , et  contenir  1 5o  ou  200  kih 
de  feuilles.  Le  fond  de  ces  cuves  est  soutenu  par  de 
forts  madriers  de  chêne. 

On  place  un  petit  robinet  au  milieu  delà  circonférence 
fît? la  cuve  ; on  fait  écouler  par  ce  robinet  l’eau  de  macé- 
ration qu’on  vent  essayer , pour  connaître  son  véritable 
point  de  saturation. 

On  pratique  une  large  ouverture  à un  pouce  au  dessus 
de  la  couche  inférieure  de  paille  ou  de  sarment  mis 
au  fond  du  cuvier,  et  l’on  y adapte  une  canelle  fixée 
dans  la  pièce  de  bois , qui  ferme  cette  ouverture. 

La  chose  ainsi  disposée , on  laisse  en  macération  , 
pendant  1 5heuresaumoins,selonrétatdel  atmosphère, 
s’il  est  à 18  ou  2odegrés,ce  tems  suffit  : on  reeonnoit  que 
la  macération  est  parfaite, lorsqu  en  faisan  tecoulerl  eau 
de  la  cuve,  par  le  robinet  du  milieu  , dans  un  goblet  de 
cristal  très-clair  , et  regardant  cette  liqueur  a contre- 
jour  , elle  paroît  d’une  couleur  cilrine  , rehaussée,  sur 
la  surface,  d’un  iris  vert  bleuâtre,  d’une  ou  deux  lignes 
d’épaisseur  : exposée  a l’action  de  la  lumière  , elle  paroît 
jaune  , verte  , et  quelquefois  d’un  vert  changeant.  Si 
on  verse  dans  le  verre  de  l’eau  de  chaux  , un  tiers  du 
volume  de  l’eau  de  macération  ,en  agitant  et  en  versant 
ce  mélange  rapidement  d’un  verre  dans  un  autre  , il 
acquiert  une  superbe  couleur  d’émeraude  : ( si  la  cou- 
leur étéit  vert  pomme  , la  macération  ne  seroit  que  par- 
venue au  point  nécessaire  ).  Ce  mélange  se  tiounle 
bientôt , passe  au  jaune  , et  laisse  précipiter  , par  le 
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repos  , de  petits  grains  de  partie  colorante  bleue,  qui, 
par  leur  réunion  , constituent  l’indigo.  Un  caractère 
certain  pour  reconnaître  si  la  macération  a acquis  le 
point  convenable  à passer  dans  le  reposoir,  c’est  lors- 
qu’elle marque  un  degré  à un  degré  un  quart  à l’aréo- 
mètre de  Beaumé,(de  la  construction  d’Assier-Péricart.) 
E’eau  ayant  une  fois  acquis  le  point  de  macération  con- 
venable , on  la  fait  écouler  du  trempoire  dans  un 
grand  cuvier  appelé  reposoir ; on  place  un  tamis  décria 
sous  le  robinet,  pour  retenir  les  feuilles  et  autres  subs- 
tances étrangères  qui  pourraient  se  mêler  avec  l’eau. 

Le  reposoir  est  une  grande  cuve  pouvant  contenir  l’eau 
de  trois  trempoires  ; ce  nom  lui  est  donné  , parce  qu’on 
laisse  1 eau  de  macération  , pendant  3o  à 4o  minutes, 
déposer  le  sable  et  la  terre  qu’elle  peut  avoir  entrainés  i 
Ce  reposoir  a deux  ouvertures  , une  au  niveau  des 
planches  du  fond  , une  autre,  deux  pouces  au  dessus  : 
cette  dernière  sert  de  passage  à l’eau  du  reposoir  pour 
couler  dans  la  batterie.  Quand  l’eau  cesse  découler  pat 
cette  ouverture,  on  la  fait  couler  par  celle  inférieure, 
et  on  mêle  cette  eau  avec  celle  de  seconde  macération, 
pour  faire  l’indigo  de  repasse  ou  de  seconde  qualité  : on 
enlève  avec  un  balai  le  sable  et  la  terre  que  l’eau  de 
macération  aura  déposés. 

La  batterie  , ou  l’on  fait  écouler  l’eau  du  reposoir, 
est  une  grande  cuve  qui  contient  trois  fois  le  volume 
de  l’eau  écoulée  , et  elle  est  percée  de  trous  garnis  de 
robinets  ; on  ménage  dans  le  fond  une  grande  ouver- 
ture , pour  retirer  l’indigo.  L’eau  de  macération 
étant  dans  la  batterie  , on  l’agite  vivement  ; ce  qui 
s’opère  avec  des  râbles  percés  de  trous  , ou  avec  une 
machine  à palettes  : ces  palettes  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre,  et  fixées  sur  un  axe  que  I on  fait  mou» 
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voir  pat  deux  manivelles  placées  aux  extrémités.  Ces 
palettes  sont  taillées  en  forme  de  rames  , et  frappent 
l’eau  de  leur  tranchant , pour  la  mieux  diviser  : elles 
sont  armées  de  plusieurs  houppes  de  crin , qui  contri 
huent  àfaire  retomber  l’eau  en  pluie  dans  la  batterie. 
On  bat  ainsi,  pendant  3 à 4 minutes,  puis  on  ajoute  peu 
à peu  une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux,  jusqu  a ce 
quela  superficie  de  l’eau  de  macération  aveclaquelleelle 
se  mêle,  devienne  jaune,  on  arrête  l’opération  débal- 
lage,lorsqu’en  en  versant  une  certaine  quantité  dans  le 

fond  d’une  assiette  de  faïence  blanche  , elle  laisse  de 
poser,  par  le  repos , des  parties  colorantes,  d une  belle 
couleur  jaune , ayant  une  apparence  huileuse  ; mais,  si 
ce  précipité  avoif  une  apparence  verdâtre,  ce  seroit  une 
preuve  que  l’on  aurait  employé  trop  d’eau  de  chaux  ; et 
l’indigo  ne  serait  pas  d’une  bonne  qualité.  Quand  l'eau, 
après  son  repos  sur  l’assiette,  laisse  un  cercle  bleu  au- 
tour, c’est  une  preuve  qu’il  n’y  a pas  assez  de  battage  , 
©t  que  l’indigo  ne  se  détache  pas  entièrement  de  l’eau 
de  macération.  On  ne  doit  faire  cet  essai,  pai  le  moyen 
de  l’assiette,  qu’au  grand  jour,  ou  au  soleil,  une  lumière 

artificielle  donnerait  de  faux  résultats. 

Quand  on  a arrêté  le  battage  , on  laisse  précipiter 
Fmdigo,  ce  qui  exige  io  à 12  heures:  on  peut  faciliter 
sa  précipitation  en  se  servant  d’un  compose  dont  M. 
Puymaurm  dit  avoir  obtenu  un  heuieux  résultat;  il 
fait  bouillir  deux  onces  de  sel  marin  ( maria  te  de  soude  ) 


et  six  onces  de  rognure  de  gand  .dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau  ; il  verse  ce  composé  , après  l’avoir  passé  , 
dans  la  batterie  et  l’agite  avec  un  rable  : au  bout  d’une 
heure  ou  deux,  l’eau  devient  rousse,  et  la  précipitation 
de  l’indigo  eU  complète  ; par  les  robinets  de  la  bat. 
terie,  on  fait  écouler  1 eau  qui  surnage  le  piécipité  j on 
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débouche  ensuite  la  grande  ouverture  placée  au  bas  de 
ha  batterie,  pour  en  retirer  l’indigo  que  l’on  place  dans 
des  baquets  pour  le  porter  au  rafinage. 

L indigo  pastel  ainsi  obtenu  est  bleu , mais  il  n’est 
pas  pur  ; il  contient , outre  une  grande  quantité'  de  craie 
( carbonate  de  chaux  ) , une  matière  visqueuse  , parti- 
culière, qui  se  rapproche  du  gluten  que  l’on  rencontre 
dans  les  graines  céréales,  et  qui,  de  même,  est  suscep- 
tible a entrer  promptement  en  fermentation,  si  on  ne 
s empresse  de  1 en  débarrasser  ; c’est  ce  qui  constitue  le 
rafinage. 


Quelque  fois  il  est  verdâtre:  alors  M.  de  Puymaurin 
lui  fait  subir  une  opération  préliminaire  avant  le  rati- 
nage ; elle  consiste  à mettre  l’indigo  dans  un  baquet  où 
l’on  verse  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  un 
peu  de  son  ; il  s établit  bientôt  une  fermentation  qui 
détruit  la  partie  colorante  verte  , et  donne  une  belle 
couleur  bîeueà  l’indigo  pastel. 

Cet  indigo  , ainsi  que  celui  qui  n'avait  pas  besoin  de 
cette  fermentation  particulière,  sont  portés  dans  une 
chaudière,  d’une  grandeur  proportionnée  à la  quantité 
d’indigo  qu’on  fabrique  journellement  dans  l’atelier.  Il 
faut  qu’il  soit  assez  délayé  d’eau,  afin  qu’il  ne  s’attache 
pas  aux  parois  de  la  chaudière , et  qu’il  ne  se  brûle  pas. 
On  dispose  à côté  une  autre  chaudière,  moins  grande  de 
deux  tiers  que  la  première. 

En  remplissant  la  chaudière  il  faut  avoir  soin  de 
laisser  quatre  pouces  d rntervale  entre  la  liqueur  et  le 
bord,  parce  que,  pendant  l’ébullition  ,Ja  liqueur 
pourroit  dépasser  les  bords  , et  causer  une  perte  con- 
sidérable. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  prend  sur  cent 
parties  d’eau  qui  ont  servi  à délayer  la  pâte  d’indigo. 
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trois  parties  de  lessive  de  potasse  caustique  marquant 
trois  degrés  à l’aréométre  ; on  chauffe  alors  graduel- 
lement en  ayant  soin  d’agiter  continuellement  l’ indigo 
avec  un  rable  pour  l’empêcher  de  se  précipiter  et  de 
brûler.  Quand  le  liquide  a acquis  25  degrés,  il  s elève 
du  tond  delà  chaudière  une  écume  d’une  couleur  gris 
bleuâtre,  qui  entraîne  avec  elle  toutes  les  parties 
hétérogènes  qui  étaient  précipitées  avec  l’indigo.  On 
retire  avec  soin  cette  écume  , à l’aide  d’un  tamis  em- 
manché d’un  bâton  de  1-8  à 20  pouces  de  longueur  , 
placé  au  dessus  de  l'écume,  et  on  la  verse  après  l’avoir 
bien  laisséégoutter  dans  un  baquet  placé  a cote  del  ou- 
vrier. Cette  opération  dure  i heure  à i heure  et  demie, 
selon  l’état  de  pureté  de  l’indigo.  Dans  cet  intervalle 
la  chaleur  augmente  par  degrés  jusqu’à  85  de  Reomur; 
îl  paraît  alors , sur  la  surface  de  la  liqueur,  de  grosses 
bulles  bleues  de  i3  à i4  lignes  de  diamètre,  qui  sont 
bientôt  suivies  d’une  écume  d’une  belle  couleur  bleue, 


qui  tend  à faire  monter  le  liquide  par-dessus  la  chau- 
dière ; pour  l’arrêter  , il  est  nécessaire  d’avoir  près  de 
soi  de  l’eau  fraîche  , et  d’en  jeter  quelques  gouttes  de 
temps  en  temps,on  continueainsi  l’ébullition  jusqu  à ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  d’écume,  et  l’on  continue  encore 
pendant  un  quart  d’heure.  Après  cela,  on  verse  le  tout 
dans  un  baquet,  et  l’indigo  ne  tarde  pointa  ^e  precipiterj 
au  bout  de  8 à îo  heures  , on  fait  écouler  l’eau  par  des 
robinets  placés  à différentes  hauteurs.  N 

Pour  achever  de  purifier  cet  indigo  , et  le  rendre 
léger  et  flottant , il  faut  encore  lui  faire  subir  l’avivage 
d’une  seconde  ébullition. 

L’avivage , se  fait  en  versant  dessus  , à différentes 
reprises,  de  l’acide  marin  (acide  muriatique)  à 21  degrés 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  aucune  bulle.  Au  bout  de 
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six  heures  011  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  , eu 
agitant  continuellement  avec  un  rable.  On  laisse  re- 
poser , et  l'on  fait  écouler  l’eau  surnageante  par  le 
robinet^,  et  on  ajoute  ensuite  une  nouvelle  quantité' 
d’eau. 

L’indigo,  ainsi  avivé  et  lavé,  est  porté  dans  la  petite 
chaudière  et  soutient  une  ébullition  d’une  heure  , en 
enlevant  soigneusement  le  peu  d’écume  bleue  qui  se 
fo  rme  à la  surface;  ensuite  on  le  verse  bouillant  dans 
un  baquet , et  on  le  porte  auprès  des  filtres  qui  sont 
faits  avec  de  fortes  toiles  éct  ues  de  chanvre,  disposées 
sur  des  chasis  : on  a le  soin  de  tenir  toujours  les  filtres 
remplis;cette  opération  dure  ordinairement  7 à 8 heures. 
L’eau  étant  écoulée , l’indigo  reste  seul  sur  le  filtre , en. 
forme  d’extrait  ; on  l’en  retire  pour  le  placer  dans  des 
caisses  de  sapin  de  5 pouces  de  profondeur , en  retour- 
nant le  filtre  sur  un  morceau  de  bois  de  sapin  fait  eu. 
forme  de  fer  de  hallebarde  ; on  enlève  tout  l’iudigo 
adhérent  à la  toile  , et  011  lave  les  filtres  dans  un  autre 
baquet , pour  délayer  l’indigo  qui  bouchait  les  pores 
de  ces  filtres. 

L'indigo  qn’on  destine  à être  converti  en  cubes  , est 
placé  sur  des  toiles  de  chanvre,  dont  les  fils  ne  sontpas 
trop  serrés.  Cette  toile  est  disposée  sur  un  caisson  de 
sapin  de  trois  pouces  de  profondeur  , dont  elle  dépasse 
les  bords  de  5.à  6 pouces.  On  place  au  dessus  de  la  toile, 
sur  le  fond  du  caisson , quelques  feuilles  de  papier  gris, 
du  plâtre  en  poudre,  ou  , tout  autre  corps  absorbant , 
pour  enlever  l’humidité  à l’indigo  ; on  les  remplace 
plusieurs  fois  , jusqu’à  ce  que  l’indigo  ait  acquis  assez 
de  consistance  pour  se  détacher  de  la  toile,  et  former  au 
milieu  une  masse  qui  ne  soit  pas  adhérente  ; et  on  con- 
tinue la  dessication  à l’ombre,  en  plein  air  dans  l’été. 
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et  au  soleil  au  mois  d’octobre  , si  ce  mois  est  sec  et 
serein. 

Cet  indigo,  ainsi  prépare',  acquiert  une  belle  couleur 
Lieue,  une  très-grande  légèreté  , et  forme  ce  qu  on  ap- 
pelle indigo  flottant  ; il  se  cuivre  aisément  sous  1 ongle, 
se  casse  en  forme  de  conclioïde  , et  ressemble  àl  indigo 
ordinairedu  commerce.  En  suivant  ce  procédé,  on  peut 
extraire  sur  100  de  feuilles  de  pastel,  5 onces  de  superbe 
indigo  première  qualité  , et  2 onces  d’indigo  commun. 

Art.  III.  Substances  propres  à donner  la  couleur  rouge. 


De  la  Garance. 

La  garance  , dont  on  fait  un  très-grand  usage  en 
teinture  , est  la  racine  d;une  plante  dont  Linneus 
distingue  deux  espèces;  la  première^ rubia  tinclorium 
foliis  senis)  , la  deuxième,  ( rubia  peregrinafoliis  cjua- 
ternis) . La  première  a deux  variétés,  la  garancecultivée 
et  la  garance  sauvage  , que  l’on  nomme  aussi  ( rubia 
sylvesiris  monspessulana  major  ) . 

Cette  plante  porte  des  fleurs  jaunes  qui  sont  rem- 
placées par  des  baies  noirâtres  ; on  la  cultive  à cause  de 
la  racine  qui  sert  pour  la  teinture  rouge.  L eau  ,1e 
soleil  n’altèrent  point  sa  couleur  ; elle  procure  aussi 
de  la  solidité  aux  autres.  On  l’emploie  pour  fixer 
celles  déjà  imprimées  sur  la  toile  de  coton  -:  cette 
racine  teint  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  s’en  nour- 
rissent. Quoique  la  garance  puisse  croître  dans  un 
terrain  compacte  , argileux  , ou  dans  le  sable  , elle 
réussit  cependant  mieux  dans  une  terre  médiocrement 
grasse,  molle  humide,  et  très-légèrement  sablonneuse  : 
on  la  cultive  dans  plusieurs  départemens.  On  a géné- 
ralement regardé  comme  la  meilleure  qui  croisse  en 
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Europe  , celle  de  la  Zélande  ; mais  celle  que  l’on  cultive 
dans  les  départements  du  Rhin  ne  lui  est  pas  inférieure. 

La  garance  préparée  pour  l’usage  de  la  teinture  se 
distingue  en  différentes  qualités.  On  appelle  garance 
g'ape,  celle  qui  provient  des  mères  racines,  et nongrape, 
celle  qui  est  le  produit  des  tiges  qui  ont  été  enfouies 
dans  la  terre,  où  elles  se  sont  transformées  en  racines  , 
et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  couchis : chacune  de 
ces  espèces  se  subdivise  en  garance  robêe , en  mi-robée 
et  en  non  l'obée , courte  ou  mâle. 

Lorsqu’on  arrache  les  racines  de  La  garance  , on  sé- 
pare le  couchis  pour  en  former  la  garance  non  grape, 
et  on  y joint  le  chevelu  qui  n’a  pas  acquis  une  certaine 
grosseur;  on  y joint  encoreles  racines  qui  sont  trop  gros- 
ses, et  qui  contiennent  beaucoup  de  cœur  ou  de  parties 
ligneuses:  les  meilleures  racines  sont  celles  qui  ont  la 
grosseur  d’une  plume  a écrire,  ou  du  petit  doigt  tout 
au  plus  ; elles  sont  demi  transparentes  et  rougeâtres, 
elles  ont  une  odeur  forte,  et  leur  écoree  est  unie. 

La  garance  tirée  de  terre  et  triée  doit  être  desséchée 
pour  pouvoir  se  moudre  et  se  conserver:  on  la  sèche  , 
dans  les  pays  chauds  , au  grand  air  ; mais  ailleurs  , on 
est  obligé  d’employer  des  étuves. 

Il  résulte  de  cette  différence  de  préparation , ou  peut- 
être  aussi  d’une  variété  dans  la  plante  , que  l’on  doit 
distinguer  deux  espèces  de  garances  qui  diffèrent  par 
leurs  propriétés  teintoriales. 

La  première,  qui  est  cultivéeàSmyrne,  dans  file  de 
Chypre  et  dans  le  Levant,  est  connue  sous  le  nom  de  Li~ 
zari  : la  culture  s’en  est  établie  dans  nos  départements 
méridionaux,  et  elle  n’y  est  point  inférieure:  nous  al- 
lons en  décrire  la  préparation  d’après  les  notes  que 
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M.  Cliaptal  a données  dansle  temps  à M.  Berlhollel(  a 

On  sèche  les  racines  à l’air  sur  un  sol  pavé  , ou  sur 
une  claie  ; on  les  remue  avec  une  fourche  , et  on  les  bat 
légèrement  pour  en  séparer  l'épiderme  et  la  terre.  Ce 
qui  reste  sur  le  sol  composé  de  terre  , d’épiderme  et  de 
menues  racines  , est  criblé  ; et  ce  qui  est  retenu  sur  le 
crible  forme  ce  qu’on  appelle  bilan , garance  commune, 
qui  n’est  propre  qu’aux  couleurs  obscures.  Les  racines 
de  garance  ainsi  épluchées  sont  broyées,  soit  sous  une 
meule  de  pierre , soit  sous  des  couteaux  semblables  à 
ceux  du  moulin  à tan.  On  sépare  au  moyen  du  van  et 
du  bluteau,  après  une  première  mouture  , la  garance 
appelée  non  robéi , et  qui  est  composée  d’un  reste  de 
terre,  d’épiderme  et  d’écorce  ; après  une  seconde  mou- 
ture , ce  qu’on  sépare  est  appelé  garance  mi-robée,  enfin, 
après  une  troisième  mouture  on  a la  garance  robée  ; c’est 
la  meilleure  qualité:  la  mi-robée  est  cependant  préférable 
lorsqu’elle  provient  de  racines  un  peu  grosses.  Lors- 
qu’on moud  pour  son  usage,  on  ne  fait  qu’une  qualité, 
ou  si  l’on  veut  avoir  une  couleur  très-brillante,  on 
sépare  la  plus  mauvaise  qualité  par  une  première  mou- 
ture , et  on  emploie  le  produit  de  la  seconde  , comme 
dans  le  midi , sous  le  nom  de  Grapier. 

Pour  que  les  racines  de  garance  soient  de  bonne  qua- 
lité, il  faut  qu’elles  soient  de  grosseur  médiocre,  peu 
rameuse,  et  la  cassure  d’un  jaune  rougeâtre  vif  ; celles 
qui  sont  ridées  par  suite  de  dessèchement  ne  sont  pas 
bonnes.  Pour  que  la  garance  soit  convenablement 
nourrie,  il  faut  quelle  ait  atteint  sa  troisième  année  ? 
éfc  qu’on  l’arrache  dans  sa  quatrième. 


D)  Siemens  de  fart  de  la  teinture.  édition. 
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Ea  préparation  des  garances  se  fait  dans  les  de’par- 
tements  du  Rhin,  parties  opérations  plus  nombreuses. 

On  sèche  les  racines  dans  une  étuve  échauffée  au 
moyen  d’un  fourneau  , et  dans  laquelle  on  ne  donne 
issue  à l’air  que  par  intervalle,  au  moment  où  l’on  croit 
l’air  saturé  d’humidité.  Le  fourneau  occupe  une  grande 
partie  du  sol;  audessus  sont  trois  étages  à claire-voiesur 
lesquels  on  dispose  les  racines,  par  couches  d’environ 
deux  décimètres  d’épaisseur.  Au  bout  de  24  heures  , 
celles  qui  se  trouvent  sur  le  premier  sol  directement  au 
dessus  du  four  , sont  sèches;  on  les  retire  , et  on  les 
remplace  par  des  étages  supérieurs:  cette  manœuvre  se 
répète  toutes  les  fois  que  les  racines  qui  sont  au  dessus 
du  four  sont  sèches.  Les  racines  sèches  sont  battues 
au  fléau  , puis  passées  à un  talard  semblable  à celui 
qu'on  emploie  pour  le  blé  , ensuite  on  les  passedans  un 
crible  très-grossier:  cequi  passe  est  encore  battu,  talardé 
et  criblé  à un  crible  plus  fin  que  le  premier  ; on  répète 
5 fois  ces  opérations,  en  passant  successivement  à des 
cribles  de  plus  en  plus  fins  , et  mettant  chaque  fois  à part 
ce  qui  reste  sur  le  crible.  Ce  qui  passe  à travers  le  cin- 
quième , est  rejeté  comme  sable  et  poussière  ; après  ces 
opérations , on  vanne  avec  des  vans  ordinaires  toutes 
les  racines  qui  sont  restées  sur  les  cribles  ; et  des  femmes 
en  séparent  toutes  les  substances  étrangères  qui  ne  l’ont 
point  été  jusque-là  ; pour  diviser  ensuite  les  racines  en 
différentes  qualités  , on  se  sert  de  tamis  faits  en  laiton, 
et  dont  les  réseaux  ont  de  6 à 5 millimètres  de  grandeur: 
on  rejette  ce  qui  passe  à travers  le  plus  fin,  et  on  regarde 
comme  de  meilleure  qualité  ee  qui  est  séparé  par  le  plus 
gros  tamis.  Ces  racines  ainsi  séparées  sont  portées  dans 
une  étuve  d’une  construction  un  peu  differente  de  celle 
de  la  première;  on  les  étend  par  lits  d'environ  un  déci- 
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mètre,  sur  de  grands  châssis  garnis  de  treillis  ; on  re~ 
commît  que  la  dessication  est  complette,  lorsqu  en  en 
prenant  une  poigne'e  , et  la  serrant  dans  la  main  , les 
racines  se  brisent  facilement.  Lorsqu’on  fait  la  garance 
de  cette  classe  , on  la  porte  encore  chaude  dans  une 
machine  où  elle  est  râpée  ; on  sépare  par  un  crible  la 
partie  de  l’écorce  réduite  en  poudre  ; on  répété  cette 
opération  trois  ou  quatre  fois  , puis  on  passe  à un  blu- 
teau ; ce  qui  passe  par  le  tamis  ou  les  fils  de  laiton  du 
bluteau  , est  regardé  comme  garance  commune  , et  ce 
qui  sort  par  les  extrémités  du  bluteau  est  appelé  la 
fleur  ; enfin,  ce  qui  sort  du  bluteau  est  broyé  dans  un 
moulin  à meules  verticales  , puis  passe  â travers  des 
tamis  de  diverses  grosseurs  ; ce  qui  reste  dessus  est  tou- 
jours supérieur  à ce  qui  passe. 

La  garance  d’Alsace  est  réduite  en  poudre  extrême- 
ment fine  , et  on  en  extrait  la  partie  colorante  par  une 
ébullition  beaucoup  moins  longueque  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  le  lizari.  On  doit  préserver  avec  soin  de 
l’humidité  , les  garances  préparées  , parce  qu  elles  s en 
impreignent  facilement  , et  qu  alors  la  fermentation 
altère  leur  couleur. 

La  garance  grape,  que  l’on  venddans  lecommerce,  et 
qui  donne  la  meilleure  couleur  en  teinture  , est  en 
poudre  rougeâtre,  d’une  odeur  un  peu  forte  ; elle  est 
en  quelque  sorte  grasse,  onctueuse,  elle  se  pelolte  dans 
les  doigts  , lorsqu  ou  la  manie:  tels  sont  les  caractères 
pour  qu’elle  soit  bonne  , car  lorsqu’elle  est  trop  vieille, 
elle  perd  son  onctuosité , et  elle  est  en  poudre  sèche. 

JDe  la  Cochenille , mestèque. 

La  Cochenille  est  un  insecte  appartenant  au  genre 
coccus  qui  nous  vient  du  Mexique  ; cet  insecte  qui  se 
rencontre  sur  plusieurs  végétaux  est  cultivé  par  les 
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naturels  du  pays  sur  les  feuilles  du  nopal  ou  opuntia 
figuier  cVinde  ou  raquette , ils  multiplient  prodigieu- 
sement , on  en  fait  trois  récoltes  par  an  ; dans  la 
première  on  enlève  avec  beaucoup  de  soin  , par  le 
moyen d^un  petit  pinceau,  les  mères  qui  sont  mortes 
dans  les  nids  après  avoir  fait  leurs  petits.  Trois  ou 
quatre  mois  après  , lorsque  la  couvée  est  en  état  de  se 
reproduire  , on  procède  à la  seconde  récolte.  T rois  ou 
quatre  mois  encore  après  , on  travaille  à la  troisième 
récolte  par  Lenlèvement  des  petits  delà  seconde  cou- 
vée. Les  insectes  pourraient  vivre  pendant  quelques 
jours  quoique  séparés  des  plantes,  et  faire  leur  petits; 
mais  alors  ils  se  disperseraient , séchaperaient  du  tas, 
et  seraient  perdus  pour  le  propriétaire.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  les  indiens  on  soin  de  les  faire  périr 
dans  la  seconde  récolte , en  les  plongeant  dans  1 eau 
chaude  , ou  en  les  mettant  dans  des  temascoles  ou 
petits  fours  exprès  , ou  enfin  sur  des  comaîes  ou  pla- 
ques qui  ont  servi  à faire  cuire  les  gateaux  de  maïs. 
Mais  on  leur  a fait  observer  que  les  plaques  et  le  four 
dont  ils  fesaient  usage,  altéraient  les  cochenilles  par 
l’action  d'une  trop  grande  chaleur  ; c’est  pourquoi  ils 
ne.les  font  plus  périr  que  par  Peau  bouillante.  Après  les 
avoir  retirés,  ils  les  font  sécher  avec  soin  à un  grand 
soleil.  Elles  perdent  près  des  deux  tiers  de  leur  poids 
dans  la  dessication. 

On  récolte  deux  sortes  de  cochenilles;  la  cochenille 
silveslre,  qu’on  y appelle  d'un  nom  espagnol,  Grana 
silo  es  Ira , et  la  cochenille  fine,  ou  Grana  fi, na  , qu’on 
nomme  aussi  J\Testeque  , du  nom  d une  province  du 
Mexique.  La  cochenille  silvestre , est  plus  petite  et 
recouverte  d’un  duvet  cotonneuxquilasurcharge  d’un 
poids  inutile  pour  la  teinture  ; aussi  donne-t-elle  a 
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poids  égal  moins  de  couleur,  et  est-elle  d’un  prix  in- 
ferieur a celui  de  la  cochenille  fine;  celle-ci  est  un  peu 
plus  grosse;  et,  lorsqu’elle  a été  bien  séchée  et  bien 
conservée,  elle  doit  avoir  une  couleur  d’un  gris  tirant 
sur  le  pourpre. 

La  cochenille  peut  se  conserver  très-longtems  dans 
un  lieu  sec  sans  s altérer;  Hellot  dit  en  avoir  essayé 
qui  avait  i3o  ans  d ancienneté,  et  qui  produisait  le 
meme  effet  qu’une  cochenille  nouvelle. 

Du  Kermès, 

( Coccus  illicis,  Linn. ) 

Le  Kermès  est  un  insecte  qui  se  trouve  dans 
plusieurs  parties  de  l’Asie,  et  de  l’Europe  méridionale. 
Et  principalement,  en  Languedoc,  en  Espagne,  et  en 
Portugal.  Le  kermès  vit  sur  un  petit  chêne  ( quercus 
coccifera  Linn.)  Les  femelles  deviennent  massives,  et 
enfin  elles  restent  sans  mouvement  ; elles  ont  alors 
à peu  près  la  forme  et  la  grosseur  d’un  pois,  elles 
gont  d’un  brun  rougeâtre  ; leur  forme  les  a fait  prendre 
pendant-Iongtems  pour  les  semences  de  l’arbre  sur 
lequel  elles  vivent  ; d’où  vient  qu’on  les  appelé  grai- 
nes de  kermès  ; on  leur  a donné  aussi  le  nom  de  Ver- 
millon., d’alkermes  et  graines  cf écarlate  [a). 

Le  kermès  est  fixé  sur  l’écorce  de  l’arbrisseau  par 
un  duvet  cotonneux,  blanc,  fourni  par  l’insecte.  M. 
Chaptal,  auquel  on  doit  la  description  suivante  du 
procédé  que  l’on  suit  en  Languedoc  pour  en  faire  la 


(«)  Nos  anciens  qui  Je  connoissaient  sous  te  nom  de  granum 
tinctorium  , graine  des  teinturiers,  préféraient  celui  qu’on  recueil- 
lait dans  la  Galatie  et  dans  l’Arménie,  tandis  que  les  Levantins 
et  Vénitiens  venaient  acheter  le  nôtre  pour  préparer  leur  telle 
écarlate, 
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ré’colle,  a observé  que  ce  duvet  avait  plusieurs  caractè- 
res du  caoutchouc  et  qu’il  était  à peu  près  de  la  même 
nature  dans  tous  les  insectes  de  ce  genre*  « Vers  le 
a milieu  du  mois  de  mai,  dit-il,  on  commence  à recueil- 
le lir  le  kermès  , qui  alors  a acquis  la  grosseur  ordi- 
« naire  ; il  ressemble  par  sa  couleur  et  sa  forme  à une 
« petite  prunelle  ; cette  récolte  dure  ordinairement 
« jusqu’au  ^milieu  du  mois  de  juin  , et  quelquefois 
» plus  long-tems,  si  les  fortes  chaleurs  sont  retardées, 
» ou  s’il  ne  survient  pas  de  fortes  pluies  ; car  une 
« grosse  pluie  d’orage  suffit  pour  mettre  fin  à la 
« cueillette  de  l’année. 

« Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui  font  cette 
« cueillette  : elles  partent  de  grand  matin  avec  une 
« lanterne,  et  un  pot  de  terre  vernissée,  et  vont  ainsi 
« avant  le  jour  détacher  avec  les  doigts  le  kermès 
« de  dessus  les  branches.  Ce  temps  est  plus  favorable  ; 
« i°.  parce  qu’alors  les  feuilles  qui  sont  garnies  de 
«piquants,  incommodent  moins,  étant  ramolies 
« par  la  rosée  du  matin  ; 2°.  parce  que  le  kermès 
« pèse  davantage,  soit  parce  qu’il  n’est  pas  desséché 
« parle  soleil,  soit  parcequ’il  s’en  est  échappé  moins 
«.  de  petits  que  la  chaleur  fait  éclore.  Cependant  ou 
« voit  des  personnes  intrépides  , en  ramasser  peu- 
« dant  le  jour,  mais  c’est  rare. 

« Une  personne  peut  en  ramasser  une  ou  deux  livres 
« par  jour.  Dans  les  premiers  temps  de  la  cueillette  , 
« le  kermès  pèse  davantage  ; aussi  se  vend-il  moins 
« cher  qu’à  la  fin  , où  il  est  plus  sec  et  plus  léger.  Les 
« personnes  qui  l’achètent  , sont  obligées  le  plutôt 
<>.  possible  d’arrêter  le  développement  des  œufs  pour 
« empêcher  la  sortie  des  petits  contenus  dans  la 
u coque  5 cette  coque  n’est  autre  chose  que  le  corps 


n6  ART  DE  LA  TEINTURE, 

« de  la  mère  qui  a pris  de  l’extension  par  ïe  développe- 
« ment  des  œufs  : cette  femelle  n’a  point  d’ailes , elle 
«<  se  fixe  et  s’établit  sur  une  feuilles  ; le  mâle  vient 
« la  féconder,  et  elle  grossit  ensuite  par  le  simple 
« développement  des  œufs.  On  fait  macérer  le  kermès 
« dans  le  vinaigre  pendant  dix  à douze  heures  , ou 
« bien  on  l’expose  à la  simple  vapeur  du  vinaigre  , ce 

qui  exige  moins  de  temps , car  une  demi-heure 
« suffit;  on  le  fait  ensuite  sécher  sur  des  toiles  ; cette 
« opération  lui  donne  une  couleur  rouge  vineuse.  » 

Cet  insecte  donne  une  couleur  rouge  très-solide  à 
la  teinture. 

Du  Kermès  dit  Nord. 

Le  kermès  du  nord  ( coccus  polonieus)  est  un  petit 
insecte  rond  qu’on  trouve  adhérent  aux  racines  d’une 
espèce  de  polygonum  (■ sclerantus  perermis  ),  qui  croît 
en  Pologne,  et  que  l’on  recueille  sur  la  fin  de  juin. 
Les  paysans  polonais  se  servent  pour  le  ramasser  d’une 
petite  bêche  creuse  faite  en  forme  de  houlette.  D'une 
main  ils  tiennent  la  plante  qu’ils  ont  arrachée  de  terre, 
et  de  l’autre  il  détachent  avec  cet  instrument  ces 
insectes,  puis  ils  remettent  la  plante  dans  le  même 
trou  pour  ne  pas  la  détruire. 

Cet  insecte  ne  fournit  que  le  cinquième  de  partie 
colorante  du  kermès,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  fait  pas 
usage  chez  nous  ; mais  les  Turcs  et  les  Cosaques  s'en 
servent  beaucoup  pour  teindre  la  laine  , la  soie,  et  les 
crins  des  chevaux.  Les  femmes  Turques  s'en  servent 
pour  colorer  leurs  ongles. 

De  la  Lacque  gomme , Lacque , ou  Résine  Lacque. 

La  lacque  est  une  substance  d’un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  qui  est  produit  par  un  insecte  dont 
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1 histoire  ne  nous  est  pas  encore  bien  connue.  Cepen- 
dant d’après  les  observations  de  M.  Latreille  , il  dit 
qu’on  peut  classer  cet  insecte  avec  les  cochenilles  ou 
galle  insecte,  ainsi  que  l’a  fait  Fabrieus,  qui  l’a  nommé 
(coccus  fiscus)  et  Linneus  ( coccus  laccct  ) . Cette  sub- 
stance très-re'pandue  dans  le  commerce , par  son  usage 
fréquent  dans  les  arts , nous  vient  de  l’Asie  sous 
différentes  formes  ; on  en  connaît  cinq  espèces  , dé- 
signées dans  le  commerce  sous  cinq  dénomminations 
différentes. 

ive.  La  lacque  en  bâton  (stick-lac)  est  proprement  la 
laque  dans  son  état  naturel  adhérent  aux  jeunes 
branches  sur  lesquelles  elle  est  produite  par  l’insecte, 
et  les  enveloppe  quelquefois  complètement  sur  une 
longueur  de  cinq  à six  pouces;  quelquefois  on  la 
sépare  de  ces  branches  lorsqu’elles  sont  trop  grosses  , 
d autre  fois  des  morceaux  de  lacque,  avec  ou  sans 
les  branches  adhèrent  ensemble  après  avoir  été  exposés 
à la  chaleur  vive  du  soleil,  et  forment  des  masses. 

2e.  La  lacque  en  grains  (seed-lac)  est  obtenue  de  la  ma- 
niere  suivante  : lorsque  la  lacque  a été  séparée  des  tiges 
et  réduite  en  poudre  grossière,  les  teinturiers  en  soie 
et  coton  extraient  la  couleur  autant  qu’on  peut  le  faire 
par  le  moyen  de  l’eau,  et  c’est  à la  poudre  résineuse 
dure  et  jaunâtre  qui  reste  et  qui  ressemble  à la  graine 
de  moutarde,  qu’on  donne  le  nom  de  lacque  en  grains. 

3e.  La  lacque  en  éçaiiles  (shell-lac)  est  obtenue  en 
fondant  la  lacque  en  grains  dans  un  sac  de  coton,  au 
dessus  d’un  feu  de  charbon  ; lorque  la  lacque  est 
fondue  , on  la  force  de  passer  à travers  le  sac  au  moyen 
de  la  torsion,  et  on  la  reçoit  sur  le  tronc  uni  d’uu 
bananier  ( musa  paradisiaca  ),  sur  lequel  elle  se  réduit 
en  plaques  ou  lames  minces , la  résine  étant  la  partie 
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ïa  plus  fusible  de  la  laque,  passe  à travers  le  sac  dans 
un  grand  état  de  pureté. 

4e.  On  donne  le  nom  de  lac-lah , à une  préparation 
que  l’on  fait  depuis  peu  aux  Indes,  et  qui  est  à propre- 
ment parler  une  laque  faite  avec  la  résine  lacque  ; 
c’est  aussi  ce  que  désigne  le  mot  anglais  lac-lak  qu’on 
pourrait  traduire  en  français  par  celui  de  lacque  de 
résine  lacque , ou  simplement  par  celui  de  lac- 
lak  , cette  préparation  contient  outre  la  partie 
colorante  de  la  lacque,  environ  un  tiers  de  son  poids  de 
résine,  un  sixième  d’alumine  et  beaucoup  de  matières 
terreuses. 

5e.  La  lacque  dye,  ou  laque  a teindre,  est  une  prépa- 
ration peu  différente  de  la  précédente  , qu’on  fait  aussi 
aux  Indes,  mais  qui  n’est  pas  très-bien  connue;  elle  con- 
tient à peu  près  les  mêmes  matières*que  la  précédente  ; 
ce  qui  la  distingue  , c’est  qu’elle  se  laisse  amollir  et  en 
quelque  sorte  pénétrer  par  l’eau  chaude  sans  cepen- 
dant s’y  dissoudre. 

Pour  la  teinture  , il  faut  choisir  la  lacque  en  bâtons  , 
la  plus  haute  en  couleur;  on  en  sépare  les  bâtons  et 
on  la  réduit  en  poudre. 

De  r Orseille. 

L’orseilleest  une  partie  colorante  obtenue  par  l’action 
simultanée  de  la  fermentation  et  des  alcalis,  sur  diverses 
lichens  : elle  est  ordinairement  sous  la  forme  d’une 
pâte  d’un  rouge  violet.  On  en  distingue  deux  espèces  , 
F or  seille  d’herbe  ou  des  Canaries,  etl'orseillede  terre  ou 
d’Auvergne,  qu’on  nomme  aussi  parelle  ; la  première 
est  beaucoup  plus  estimée:  elle  se  prépare  avec  une 
espèce  de  lichen  ( lichen  rocella ) , qui  croît  sur  les 
rochers  voisins  de  la  mer?  aux  Canaries  et  au  Cap-Yert; 
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la  seconde  espèce  se  prépare  avec  un  lichenque  M.  Cocq 
a déterminé  être  le  Fariohria  orcina  (a)  qui  croit  abon- 
damment sur  les  rochers  de  l’Auvergne  , et  que  les 
bain  tans  appellent  parelle.  Pour  le  préparer  , on  le  fait 
sceller , on  le  réduit  en  poudre  , on  l’arrose  avec  de 
urme,  puis  on  y ajoute  de  la  soude  ou  delà  chaux  ; on 
le  laisse  fermenter  pendant  quelques  jours  , puis  on  y 
ajoute  une  nouvelle  quantité  d’urine , et  on  laisse 
encore  continuer  la  fermentation  jusqu’il  ce  que  le  nié- 
xaiige  ait  acquis  une  belle  couleur  rouge.  Alors  on  le 
met  dans  des  tonneaux,  en  ayant  soin  , afin  de  le  con- 
server long-tems , de  l’hnmecter  souvent  avec  de 
urme,  puis  on  le  verse  dans  le  commerce. 

L’orseille  estime  substance  très-utile  en  teinture; 
mais  comme  elle  est  très-riche  en  parties  colorantes , et 
qu  elle  communique  un  éclat  séduisant,  les  teinturiers 
sont  souvent  tentés  d’en  abuser  et  de  passer  les  bornes 
des  proportions  qui  peuvent  ajouter  à sa  beauté,  sans 
nuire  a la  solidité  des  couleurs  : néanmoins  , la  couleur 
qu’on  en  obtient  lorsqu’on  emploie  la  dissolution  de- 
tain  est  moins  fugitive  qu’avec  les  autres  substances  ; 
elle  lui  donne  un  rouge  qui  se  rapproche  de  l’écarlate, 

paioit  que  c e^î.  le  seul  mordant  qui  puisse  aug- 
menter sa  solidité. 


Cariham  safran um. 

Le carthame^cart/iamus  linctoriusy  Linn. ) est  uneplan- 
te annuelle,  originaire  d’Egypte, qri peut  servira  orner 
les  jardins  , et  qu’on  cultive  en  grand  pour  la*teinture 


(a)  Mémoire  sur  la  fabrication  et  l’emploi  de  l’orseilio  par 
M.  Coc<j.  Annales  de  chimie.  Tom,  8c, 
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dans  quelques  parties  de  l’Europe , et  dans  le  Levants 
Elle  est  glabre  dans  toutes  ses  parties , sa  tige  est  droite 
et  ferme,  lisse  , blanchâtre  , haute  de  deux  pieds  et 

demi  ou  trois  pieds  ; elle  se  divise  vers  son  sommet  en 
plusieurs  rameaux  garnis  de  feuilles  simples , entières, 
ovales,  pointues , bordées  de  quelques  dents  épineuses. 
Chaque  rameau  porte  une  fleur  terminale  assez  grosse, 
dont  les  fleurons  de'coupés  en  cinq  lanières  , sont  d un 
beau  rouge  de  safran  foncé.  A ces  fleurs,  nommées  dans 
le  commerce  safran  bâtard , ou  safran  d3 Allemagne  , 
(safranum),  succèdent  de  petites  graines  blanches,  lui- 
santes , oblongues  , quadrangulaires,  sous  une  coque 
assez  forte  ; elles  contiennent  une  amande  huileuse  , 
d’une  saveur  d’abord  douce,  et  ensuite  âcre.  Ces  graines, 
bonnes  pour  la  volaille  , sont  connues  sous  le  nom  de 
graines  à perroquets  , parce  que  les  perroquets  eu  sont 
très-friands,  et  s’en  engraissent  sans  être  purgés,  car 
elle  est  purgative  pour  les  hommes. 

Le  carthame  est  très-employé  par  les  teinturiers  pour 
teindre  la  soie  en  rose  , cerise  et  ponceau  ; quoique  ces 
couleurs  résistent  peu  à l’action  de  la  lumière  , leur 
éclat , et  la  faciiitéqu’on  a de  teindre  à froid , fait  qu’on 
emploie  de  préférence  le  carthame;  c’est  ce  qui  rend 
son  usage  si  fréquent.  Ne  devroit-on  pas  , d’après  cela, 
encourager  en  France  sa  culture  , afin  de  n’être  point 
tributaire  à cet  égard  de  l’étranger.  Voici  comment 
cette  plante  est  cultivée  en  Allemagne , où  les  graines 
mûrissent  constamment  bien  : comme  elle  aime  un  sol 
mobile  et  léger,  on  laisse  en  jachères,  pendant  un  an  au 
moins  , le  terrain  qui  lui  est  destiné  , pour  pouvoir 
l’ameubler  et  détruire  les  mauvaises  herbes.  Après 
l’avoir  labouré  et  hersé  quatre  fois  dans  cet  espace  de 
temps , ou  fait  un  cinquième  et  dernier  labour,  à la  fin 
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de  mars  ; on  trace  avec  une  petite  charrue  , des  sillons 
éUoits,  sur  lesquels  on  répand  la  semence  fort  clair  ; 
elle  est  recouverte  avec  une  herse  , dont  les  dents  ont 

la  longueur  de  la  moitié  du  petit  doigt  ; et  on  passe  le 
rouleau. 

Les  jeunesplantesparoissentcommunémenten  moins 

d un  mois  ; dès  qu’on  peut  les  distinguer  , on  nettoie  le 
terrain  avec  la  houe,  et  on  les  éclaircit  en  même  temps, 
en  arrachant  les  plus  faibles  : il  suffit  de  laisser  entre 
elles  un  intervalle  de  trois  à quatre  pouces.  Au  bout  de 
six  semaines  , on  renouvelle  ce  travail  en  éclaircissant 
davantage;  et  un  mois  et  demi  après  le  second  houage , 
on  en  fait  un  troisième  : les  plantes  doivent  alors  se 
trouver  espacées  d un  pied.  Elles  n’exigent  plus  aucun 
soin  jusqu  au  tems  de  la  récolte , qui  commence  au  mois 
de  juillet;  ce  qui  se  pratique  ainsi  : la  fleur  de  carthame 
a une  belle  couleur  de  feu  ; mais  elle  jaunit  en  séchant  : 
il  ne  faut  la  cueillir  que  lorsqu’elle  se  fane;  et  elle  est 
meilleure  lorsqu’elle  a reçu  la  pluie  dans  cet  état , quoi- 
qu’on ait  un  préjugé  contraire.  On  peut  suppléer  à la 
pluie  , en  arrosant  les  fleurs  matin  et  soir  ; quand  on  les 
a cueillies  , les  semences  peuvent  encore  mûrir. 

Quand  on  cultive  le  carthame  pour  en  avoir  la  graine, 
on  doit  se  garder  d’en  couper  les  fleurettes  ; les  graines 
alors  avorteraient  infailliblement.  Cette  plante  ne  souffre 
pas  aisément  la  transplantation  ; ainsi  les  curieux  qui 
voudront  en  décorer  leurs  jardins  , feront  bien  de  la 
semer  toujours  à la  place  où  elle  doit  rester. 

Le  carthame  contient  deux  parties  colorantes , l’une, 
jaune,  très-soluble  dans  l’eau,  etl’autre,  rouge,  soluble 
dans  les  alcalis  , et  que  l’on  précipite  par  les  acides. 
Beckmann  a observé  que  le  carthame  d’Allemagne 
( thuringe)  t contenait  beaucoup  plus  de  substance 
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jaune  que  celui  du  Levant , et  que  la  partie  rouge  du 
premier  ne  cédait  pas  en  beauté  à celui  qu’on  recevait 
de  l’Egypte  , si  ce  n’est  quelle  étoit  en  plus  grande 
quantité  que  dans  le  premier  ; il  a donc  été  porté  à 
croire  que  cette  différence  ne  dépendait  pas  du  climat, 
mais  seulement  de  la  préparation  préliminaire  que  les 
Levantins  lui  font  subir , avant  de  le  mettre  dans  le 
commerce. 

Dans  le  voyage  de  M.  Hasselquits  en  Egypte  , il  dit 
que  lorsque  l’on  a cueilli  les  fleurs  de  carthame,  on  les 
comprime  entre  deux  pierres  , pour  en  exprimer  le  suc; 
qu’on  les  lave,  après  cela , plusieurs  fois , avec  de  beau 
de  puits  , qui , en  Egypte  , est  naturellement  salée  ; 
qu’au  sortir  de  beau  , on  les  exprime  entre  les  mains  , 
qu’on  les  étend  ensuite  sur  des  nattes  , au  dessus  des 
terrasses  ; qu’on  les  recouvre  pendant  lejour,  pour  que 
le  soleil  ne  les  sèclie  pas  trop  ; mais  qu’on  les  laisse  ex- 
posées à la  rosée  pendant  la  nuit  ; qu’on  les  retourne 
de  temps-ep-temps , et  que  lorsqu’on  les  trouve  sèches 
au  point  convenable  , on  les  retire  et  on  les  conserve 
pour  les  mettre  dans  le  commerce  , sous  le  nom  de 
saffranon.  Ce  procédé  est  bien  différent  de  celui  qu’on 
suit  en  Allemagne  , ou  les  agronomes  trompés  par  la 
fausse  dénomination  de  safran  bâtard , qu’on  donne  au 
carthame , ontcru  qu’il  le  fallait  traiter  comme  lesafran, 
ce  qui  est  une  erreur  : aussi , M.  Beckmann  conseille-R 
il  d’imiter  la  méthode  qu’on  suit  en  Egypte  ; il  conseille 
même  d’ajouter  un  peu  de  sel  à l’eau  dont  on  doit  se 
servir  dans  îa  préparation  , pour  lui  donner  la  qualité 
quelle  a naturellement  en  Egypte.  ' 

Il  faut  rejeter  du  commerce  le  safranum  qui  est  d’une 
couleur  terne  ; c’est  un  indice  qu’il  a été  mal  préparé. 
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Ce  bois,  ainsi  nommé,  du  lieu  d’où  il  nous  est  d’abord 
venu  , prend  encore  le  nom  de  bois  de  sapon  ou  de  Japon , 
de  Fernambouc , de  Ste  Marthe  ; suivant  les  endroits 
qui  l’ont  produit.  A présent , on  le  cultive  dans  l’île  de 
France,  où  il  est  naturalisé  : celui  des  Antilles  se  nomme 
lîrésiilet  ; c’est  l’espèce  la  moins  bonne  pour  la  teinture. 
11  est  fourni  par  le  cœsalpina  crista  de  Linnée  ; le  fer* 
nambouc  est  le  plus  estimé.  Le  bois  de  Brésil  est  très- 
dur,  susceptible  d’un  beau  poli  ; il  va  au  fond  de  l’eau  ; 
il  est  pâle  lorsqu’on  le  divise,  mais  il  devient  rouge 
par  l’exposition  à l’air  ; il  a différentes  teintes  de  rouge 
et  d’orangé;  sa  beauté  se  reconnaît  surtout  à sa  pesan- 
teur ; lorsqu’on  le  mâche  , on  lui  trouve  une  saveur 
sucrée.  On  peut  le  distinguer  du  santal  rouge,  parce 
que  celui-ci  ne  donne  pas  sa  couleur  à l’eau. 

11  est  d’un  grand  usage  dans  la  teinture;  sa  décoction 
porte  le  nom  de  jus  ou  suc  de  Brésil.  Les  couleurs  faites 
avec  ce  bois  seulement,  nesontpas  généralement  très- 
solides. 

Bois  d’Inde. 

Le  bois  d’Inde , de  campêche  , de  la  Jamaïque  , a reçu 
ces  différents  noms  des  endroits  où  il  croît  le  plus 
abondamment;  on  le  trouve  aussi  à Saint-Domingue. 
Linneus  le  nomme  ( hematoxilum  campechianum  ) de 
la  famille  des  légumineuses.  Cet  arbre  croît  très-rapi- 
dement et  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds , avec 
une  tige  assez  droite  garnie  dépines  ; son  écorce  est 
d’un  brun  gris  , son  aubier  d’un  blanc  jaunâtre  ; et 
le  cœur  du  bois  , rouge  : les  feuilles  ont  quelque  res- 
semblance avec  celles  du  laurier , ce  qui  lui  a fait 
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donner  le  nom  de  laurier  aromatique,  ou  laurier 
d’Inde,  nom  impropre,  vu  qu’il  n’a  aucun  autre  rapport 
avec  la  famille  des  lauriers.  On  a encore  donné  impro- 
prement à ces  semences  le  nom  de  graine  de  girofle , parce 
qu’elles  en  ont  la  saveur  : les  Anglais  la  nomment 
poivre  de  la  Jamaïque,  ou  graine  des  quatre  épices. 

Le  bois  de  campêehe,  dépouillé  de  son  aubier,  est 
transporté  en  Europe  , où  il  est  très-recherché  pour 
la  teinture.  Par  sa  simple  infusion  dans  l’eau, il  donne 
une  couleur  d’un  très-beau  noir,  laquelle,  mélée  avec  des 
gommes,  peut  tenir  lieu  d’encre  pour  écrire  ; par  sa 
décoction,  il  fournit  une  couleur  rouge  foncée  qu’on 
appelle  jus  de  campêehe  ou  de  bois  d’Inde.  Il  doit  être 
choisi  pesant , s’enfonçant  dans  l’eau,  dur,  compact , 
d’un  grain  fin,  susceptible  dépoli,  d’une  couleur  rouge. 

Art.  iy.  Substances  propres  à donner  la  couleur  jaune. 

De  la  Gaude „ 

La  gaude  ou  vaude  ( réséda  luteolahin.)  est  une  plante 
très-commune  en  France  et  en  Europe.  Elle  pousse  des 
feuilles  longues  étroites  , d’un  vert  gai  ; du  milieu  de 
ses  feuilles,  la  tige  s’élève  d’environ  un  mètre,  elle 
est  souvent  rameuse,  garnie  de  feuilles  étroites 
comme  celles  d’en  bas,  et  moins  longues,  à mesure 
qu’elles  s’approchent  des  fleurs  qui  sont  disposées  en 
épis  longs. 

On  distingue  deux  sortes  de  gaude,  la  gaude  bâtarde 
ou  sauvage,  qui  croît  naturellement  dans  les  cam- 
pagnes , et  la  gaude  cultivée , qui  pousse  des  tiges 
moins  hautes  et  moins  grosses.  Cette  dernière  est 
préférée  pour  la  teinture,  elle  est  beaucoup  plus  abon- 
dante en  parties  colorantes  ; elle  est  d’autant  plus 
pstimée  que  les  tiges  en  sont  plus  fines» 
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La  plante  parvenue  à la  maturité,  on  Parrache , on 
la  débarrasse  de  sa  racine,  on  la  fait  sécher,  et  on  la  met 
en  bottes;  c’est  dans  cet  état  que  les  teinturiers  rem- 
ploient. Mr.Roarda  observé  que  les  capsules  contien- 
nent plus  départies  colorantes  que  la  tige. 

Du  Quercitron. 

Le  quercitron  est  l’écorce  du  guercus  nigra.  Linn. 
C’est  à Bauckroft  que  nous  en  devons  la  connoissance 
comme  substance  tinctorial.  On  en  sépare  l’épiderme 
qui  donne  une  couleur  brunâtre,  elle  reste  de  l’écorce 
doit  être  réduit  en  poudre  dans  un  moulin  ; ainsi  ob- 
tenue, elle  est  bien  plus  riche  en  parties  colorantes  que 
la  gaude  ; elle  est  en  rapport  de  8 de  gaude  contre  une 
de  cette  écorce;  ce  qui  revient  à bien  meilleur  marché. 
Elle  donne  sa  partie  colorante  à l’eau  très-facilement 
lorsqu  elle  n’est  que  tiède,  ce  qui  la  rend  difficile  à 
employer  dans  la  teinture,  parce  que  si  l’on  élève  la 
température  sa  couleur  se  rembrunit. 

Dois  Jaune . 

Ce  bois  vient  d’un  grand  arbre  ( morus  tinctoria) 
qui  croit  dans  les  Antilles  , et  principalement  àTabago. 
11  est  d une  couleur  jaune  ainsi  que  son  nom  le  dési- 
gne, il  a des  veines  orangées  , et  n’a  pas  beaucoup 
de  dureté  ni  de  pesanteur. 

L’usage  de  ce  bois  pour  la  teinture  n’est  bien  ré- 
pandu  que  depuis  quelque  temps;  il  est  fort  abondant 
en  parties  colorantes,  et  il  donne  une  couleur  qui  est 
solide,  surtout  sur  les  étoffes  de  laine;  il  s’unit  bien 
avec  l’indigo  ; il  est  à un  prix  modique  : enfin  ces 
qualités  doivent  le  faire  placer  parmi  les  ingrédients 
les  plus  utiles  de  la  teinture. 
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Vu  Rocou , ou  Roucou, 

Le  roucou  est  une  partie  colorante  que  l’on  extrait, 
dans  les  Indes,  de  la  graine  du  ( Bixa  orettanct , Lin.  ) 
à la  suite  d’une  longue  opération.  Elle  se  présente 
dans  le  commerce  sous  la  forme  d’une  pâte  assez  sèche, 
et  assez  dure,  brunâtre  à l’extérieur  , et  rouge  à l in' 
lérieur,  enveloppée  sous  forme  de  pain  dans  des  feuilles 
de  roseaux  très-larges,  renfermée  dans  des  tonneaux. 

On  doit  à ML  Leblond  des  observations  exactes  sur 
la  culture  de  l’arbre  dont  la  graine  sert  à faire  le  rocou, 
sur  la  préparation  qu’on  lui  fait  subir,  et  sur  les  moyens 
de  perfectionner  cette  préparation  (a). 

On  recueille  les  siîiques  qui  contiennent  les  graines; 
on  en  extrait  celles-ci,  on  les  pile  ; dans  cet  état , on 
les  transporte  dans  une  cuve  qu’on  appelle  trempoire, 
où  on  les  délaye  dans  une  suffisante  quantité  d’eau 
pour  les  couvrir  ejitièrement.  On  abandonne  la  matière 
pendant  plusieurs  semaines,  et  même  plusieurs  mois  ; 
ensuite  on  l’exprime  dans  des  tamis  placés  au  dessus  de 
la  trempoire,  pour  que  l’eau  qui  tient  sa  couleur  en 
suspension  puisse  y retomber  ; le  résidu  est  conservé 
sous  des  feuilles  de  bannanier , jusqu’à  ce  qu’il  s’é- 
chauffe par  la  fermentation  ; alors  on  le  soumet  à la 
meme  opération  , et  l’on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu’il 
ne  reste  plus  de  couleur. 

On  délaye  la  matière  extraite  , on  la  passe  dans  des 
tamis  pour  en  séparer  les  débris  des  graines  , et  on 
laisse  déposer  la  couleur;  on  fait  bouillir  ce  précipité 
dans  des  chaudières  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en  pâte 


(a)  Anales  de  chimie.  Tom.  XLVII, 
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assez  consistante;  ensuite  on  le  laisse  refroidir  et  on 
le  fait  sécher  à l’ombre. 

A ce  travail  long  et  pénible,  qui  cause  des  maladies 
par  la  putréfaction  qu’il  exige  , et  qui  donne  un  pro- 
duit altéré.  Mr.  Leblond  a proposé  de  laver  simplement 
les  graines  de  rocou  jusqu  a ce  quelles  soient  totale- 
ment dépouillées  de  sa  couleur  qui  est  entièrement  à 
leur  surface,  de  précipiter  la  couleur  à l’aide  du 
vinaigre  ou  du  jus  de  citron,  et  de  faire  cuire  à la 
manière  ordinaire  , ou  de  faire  égoutter  dans  des  sacs  , 
ainsi  que  cela  se  pratique  pour  l’indigo. 

Les  expériences  que  Mr.  Vauquehn  a faites  sur  des 
graines  de  rocou  apportées  par  Mr.  Leblond,  ont  con- 
firmé l’efficacité  du  procédé  proposé  par  ce  dernier. 
Des  teinturiers  ont  éprouvé  que  le  rocou,  obtenu  de 
cette  manière,  valait,  au  moins,  quatre  fois  autant 
que  celui  du  commerce  ; que,  de  plus,  il  était  plus 
facile  à employer  ; qu’il  exigeait  moins  de  dissolvant; 
qu’il  fesait  moins  d'embarras  dans  la  chaudière , et 
qu’il  fournissait  une  couleur  plus  pure. 

La  Sarrette. 

La  sarrette  ( serraiula  tinctoria ) est  une  plante  qui 
croît  abondamment  dans  les  prairies  et  dans  les  bois. 
Elle  donne  sans  mordant  une  couleur  jaune  verdâtre 
qui  n’a  point  de  solidité;  mais,  parle  moyen  de  l’alun 
employé  dans  un  bouillon  particulier,  ou  mis  dans  le 
bain  avec  la  sarrette  , cette  plante  donne  alors  un 
jaune  solide  et  agréable. 

Le  Genel. 

Le  genet  des  teinturiers,  la  genestrole  ( genista  line - 
,loria)  qui  croît  abondamment  dans  les  terrains  secs 
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et  raontueux,  donne  une  couleur  jaune  qui  ne  peut  être 
comparée  pour  sa  beaute  a celle  de  la  gaude  ou  de  la 
sarrette;  mais  elle  acquiert  assez  de  solidité  par  le 
moyen  des  mordants.  Ceux  qui  peuvent  être  employés 
avec  plus  d’avantages  sentie  tartre,  l’alun,  et  le  plâtre 
( sulfate  de  chaux). 

La  Camomille. 

La  camomille  ( camomilla  matricaria  ) qui  est  une 
plante  assez  commune , donne  une  faible  couleur  jaune 
assez  agréable,  mais  qui  n’a  aucune  solidité  : les  mor- 
dants lui  en  donnent  un  peu  plus  : les  plus  usités  sont 
l’alun,  le  tartre  et  le  sulfate  de  chaux  ( plâtre  ). 

Le  Fenu-grec. 

Les  semences  du  fenu-grec  ( trigoneUa  fienu grœcum) 
étant  moulues , peuvent  teindre  en  jaune  pâle  assez 
solide.  Les  mordants  qui  réussissent  le  mieux  avec 
cette  substance,  sont  l’alun  et  le  sel  marin  ( muriate  de 
soude  ). 

Le  Curcuma, 

Le  curcuma  , terra  mérita  ( curcuma  longa  ) est  une 
racine  qu’on  apporte  des  Indes  orientales.  Cette  sub- 
stance est  fort  riche  en  parties  colorantes;  elle  donne  un 
jaune  orange  des  plus  beaux  , mais  la  couleur  n’est  pas 
solide.  Le  sel  marin  et  le  sel  ammoniaque  sont  les 
substances  qui  fixent  le  plus  cette  couleur,  mais  ils  la 
foncent  et  la  font  tirer  au  brun. 

Le  Fuslet. 

Le  fustet  ( rJiuscotmus  ) est  un  bois  qui  a une  cou- 
leur mêlée  a orangé  et  de  verdâtre , ses  fibres  sont 
chatoyantes. 
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Ce  bois  donne  une  belle  couleur  orangée  qui  n’a 
aucune  solidité,  de  sorte  que  l’on  ne  l’emploie  que  dans 
les  couleurs  mélangées,  parce  que  sa  couleur  combinée 
avec  d’autres , acquiert  plus  de  solidité. 

La  graine  cV 'Avignon. 

La  graine  d’Avignon  est  la  baie  de  l’épine  cormier 
( rhamnu s infectorius)  que  l’on  recueille  avant  sa 
maturité.  Cette  substance  donne  un  assez  beau  jaune, 
mais  qui  n a pas  de  solidité  ; on  l’emploie  comme  la 
gaudepour  les  teintures  en  laine. 

Des  Ecorces j 

Les  écorces  des  arbres,  et  surtout  les  jeunes  branches 
du  peuplier  d’Italie  ( populus  nigra , ) et  plusieurs  au- 
tres espèces,  donnent  à la  laine  une  couleur  jaune  so- 
lide, sur-tout  lorsqu’elle  a été  préparée  avec  la  disso- 
lution d’étain  , à raison  de  7 parties  en  poids  de  ces 
écorces  pour  une  de  laine. 

Art.  Y . Substances  propres  à donner  la  couleur  Fauve . 

Du  brou  de  Noix.  ( Juglans  régi  a ). 

On  sait  que  le  brou  de  noix  est  blanc  dans  son  in- 
térieur, et  que,  lorsqu’on  l’expose  à l’air  , il  brunit  et  se 
noircit  ; d’où  il  résulte  que  lorsque  la  peau  a été  impré- 
gnée de  son  suc,  elle  prend  bientôt  une  couleur  brune 
et  presque  noire.  Son  usage  est  très-bon  en  teinture  , 
parce  qu’il  donne  des  nuances  assez  agréables  et  très- 
solides  , et  parce  que  , étant  employé  sans  mordant , il 
conserve  à la  laine  sa  douceur,  et  qu’il  n’exige  qu’une 
opération  simple  et  peu  dispendieuse. 

Ou  ramasse  le  brou  de  noix  lorsque  les  noix  sont 

6 . 
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entièrement  mûres  ; on  en  remplit  de  grandes  cuves  ou 
tonneaux,  et  on  y met  assez  d’eau  pour  qu’il  en  soit 
recouvert  ; on  le  conserve  en  cet  état  une  année  et 
plus.  Aux  Gobelins,  où  on  en  fait  un  très-grand 
usage  , on  le  conserve  deux  ans  avant  de  s’en  servir  ; 
on  trouve  qu’ alors  il  fournit  beaucoup  plus  de  couleur; 
xi  a une  odeur  putride  très-désagréable. 

On  peut  aussi  se  servir  du  brou  qu’on  enlève  aux 
noix  avant  qu’elles  soient  mûres  , mais  il  se  conserve 
moins  longtemps. 

La  racine  de  Noyer. 

La  racine  de  noyer  donne  aussi  la  même  nuance  que 
le  brou  de  noix,  mais  il  faut  en  augmenter  la  quantité  ; 
il  faut  qu’elle  soit  réduite  en  copeaux;  et  il  convient 
de  l’enfermer  dans  un  sac,  pour  que  les  petits  copeaux 
ne  s’attachent  pas  à l’étoffe. 

Le  sumac. 

Le  sumac  ordinaire  {rhus  coriaria ) est  un  arbrisseau 
qui  croît  naturellement  en  Syrie  , en  Palestine,  en 
Espagne , en  Portugal  : on  le  cultive  avec  soin  en 
Espagne  et  en  Portugal  : on  coupe  tous  les  ans  ses 
rejetons  jusqu’à  la  racine  , puis  on  les  fait  sécher  pour 
les  réduire,  par  le  moyen  d’une  meule,  en  poudre 
qui  est  employée  pour  l’usage  des  teintures  , et  pour 
celui  des  tanneries.  On  donne  le  nom  de  redoul  ou 
roudou  au  sumac  que  l’on  cultive  dans  les  environs 
de  Montpellier. 

Santal. 

On  d is lingue  trois  sortes  de  bois  de  santal , le  santal 
blanc  j le  citron,  et  le  rouge  ; ce  dernier  seul  est  eiu» 


SECONDE  PARTIE.  1S1 

ployé  en  teinture;  c’est  un  bois  solide,  compacte  , 
pesant,  que  l’on  nous  apporte  delà  côte  de  Coromandel, 
et  qui  brunit  en  restant  exposé  à l’air.  On  l'emploie  or- 
dinairement moulu  en  poudre  très-fine  ; il  donne  une 
couleur  fauve,  brune,  tirant  sur  le  rouge;  par  lui- 
même  il  fournit  peu  de  couleur  , et  on  lui  reproche  de 
durcir  la  laine;  mais  la  partie  colorante  se  dissout 
mieux  lorsqu’il  est  mêlé  avecd’autres  substances  , tel 
que  le  brou  de  noix  , le  sumac  , la  noix  de  galle  ; d’ail- 
leurs la  couleur  qu’il  donne  est  solide,  et  modifie  celle 
des  substances  avec  lesquelles  on  le  mêle. 

A olger  a observé  que  l’alcohol  délayé  ou  l’eau-de-vie 
dissolvait  mieux  la  partie  colorante  que  l’eau.  Il  s’en 
est  servi  avec  avantage  pour  teindre  en  échantillons 
de  laine,  tous  cotons  et  lins,  qu’il  avait  auparavant  ena- 
prégnés  d’une  dissolution  d’étain,  les  lavant  et  les 
faisant  sécher.  Ce  qui  lui  a donné  une  couleur  pon- 
ceau ; avec  l’alun,  une  couleur  écarlate  ; avec  le  sulfate 
de  cuivre,  une  couleur  cramoisie  ; avec  le  sulfate  de 
fer,  un  violet  foncé.  lia  teint  à froid  dans  la  liqueur 
spiritueuse , mais  il  a employé  une  légère  ébullition 
dans  celle  qui  était  mêlée  avec  l’eau. 


CHAPITRE  III. 

De  la  préparation  des  substances  propres  a 

DONNER  DES  PARTIES  COLORANTES. 


Al  n’est  point  de  partie  colorante,  quelle  que  soit  son 
affinité  pour  les  tissus,  qui  nepuisse produire  une  cou- 
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leur  bien  unie.,  si  on  ne  la  présente  dans  un  état  de  disso- 
lution absolue. 

Pour  que  cette  dissolution  ait  lieu  , il  faut  que  la 
substance  qui  la  contient  soit  très-diyisée  , et  il  faut 
encore  employer  un  dissolvant  convenable  à la  nature 
des  parties  colorantes. 

On  remplit  le  premier  objet  en  triturant  dans  un 
mortier  , ou  sous  des  meules  , les  substances  qui  con- 
tiennent les  parties  colorantes  ; on  les  passe  à travers 
des  tamis  ou  des  cribles  , pour  que  rien  n’échappe  à la 
pulvérisation.  Plus  ces  substances  sont  divisées  , plus 
prompte  , plus  complète  et  plus  facile  est  Pextraction 
des  parties  colorantes  ; de  sorte  que  l’emploi  d’une 
substance  bien  broyée  économise  du  temps  , des  com- 
bustibles et  de  la  matière  tinctoriale.  On  varie  les  pro- 
cédés,pour  opérer  la  division  des  substances  colorantes, 
selon  la  consistance  , la  nature  et  la  volatilité  des  ma- 
tières sur  lesquelles  on  opère. 

La  garance  , par  exemple  , et  toutes  les  substances 
qui  ne  présentent  pas  beaucoup  de  dureté  , peuvent 
indifféremment  être  broyées  sous  des  meules  , ou  cou- 
pées par  des  couteaux  ; la  seule  différence  pour  la  ga- 
rance , c’est  qu’on  ne  peut  la  moudre  sous  la  meule  que 
lorsqu’elle  est  très-sèche. 

Lorsqu’on  emploie  des  bois  durs  , tels  que  le  cam- 
pêche  , le  fernambouc , le  bois  jaune  , on  les  réduit  en 
copeaux,  ou  en  écailles  avec  des  instruments  tranchants. 
En  Hollande  et  en  Angleterre  , on  divise  ces  bois 
durs  dans  des  moulins  qui  n’ont  pas  d’autre  usage. 

Ces  bois  très-durs  se  laissent  difficilement  pénétrer 
par  les  liquides  , de  manière  qu’on  les  laisse  tremper 
fort  long-temps  et  qu’on  en  soutient  l’ ébullition  pëndant 
plusieurs  heures  ; c’estcequi  rendl’exacte  pulvérisation 
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de  ces  bois  extrêmement  utile  et  même  necessaire. 

Les  écorces , telles  que  celles  de  quercilron  , n’exigent 
pas  de  grands  appareils  : il  suffit  de  les  écraser  sous  des 
meules , à peu  près  comme  on  broie  le  tan.  On  pulvérise 
la  cochenille  dans  des  mortiers  de  bois:  quelques  tein- 
turiers la  mêlent  avec  des  cristaux  de  crème  de  tartre, 
ce  qui  facilite  l’extraction  des  parties  colorantes  dans 
le  bain. 

Danstous  les  procédés  depulvérisation,  il  se  volatilise 
une  poudre  subtile  qui  forme  un  nuage  dans  les  ateliers 
où  se  fait  cette  opération  : mais,  outre  que  cette  poussière 
est  quelque  fois  nuisible  à la  respiration,  elle  détermine 
une  perte  considérable  pour  le  propriétaire  , lorsque  la 
matière  est  précieuse.  Pour  parer  à cet  inconvénient , 
on  peut  opérer  dans  des  endroits  couverts,  ouhumecter 
la  matière  avec  un  peu  de  liquide  ; c’est  ce  qui  se  pra- 
tique lorsqu’on  broie  de  l’indigo,  qu’on  arrose  avec  un 
peu  d’eau  , et  souvent  avec  la  lessive  de  potasse , mais 
dans  les  seuls  cas  où  l’ondoit  employer  cet  alcali  comme 
dissolvant  (a)  . 

Dès  que  les  substances  colorantes  sont  convenable- 
ment divisées , il  ne  s’agit  plus  que  d’en  opérer  la  disso- 
lution ; comme  elles  jouissent  chacune  de  propriétés 
qui  leur  sont  particulières  , elles  ne  peuvent  être  dis- 
soutes par  tous  les  liquides  indistinctement.  Toutes  les 
parties  colorantes  qui  se  rapprochent  de  la  nature  des 
extraits  sont  solubles  dans  l’eau  ; celles  obtenues  par  la 
fermentation  , comme  l’indigo  , le  rocou  sont  solubles 
dans  les  alcalis  ; d’autres,  tels  que  le  bleu  chimique  de 
Pæner,  ou  bleu  de  Saxe  des  teinturiers  , et  les  oxides 


(a)  Chaptai  chimie  appliquée  aux  arts,  Tom,  ly,  pa&*433. 
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de  fer,  ne  sont  solubles  que  dans  les  acides  ; enfin  , ne 
sont  solubles  dans  les  huiles , que  les  parties  colorantes 
contenues  dans  l’orcanette  , et  toutes  celles  qui  se  rap- 
prochent de  la  nature  des  résines  ; ces  dernières  sont 
également  solubles  dans  l’esprit  de  vin  ; mais  , comme 
elles  ne  sont  point  applicables  à l’art  de  la  teinture  , 
nous  en  traiterons  à part  dans  le  chapitre  du  vernis. 

L’extraction  de  ces  parties  colorantes  est  suffi- 
samment détaillée  dans  la  troisième  partie  , qui  traite 
des  manipulations  de  la  teinture  : il  ne  faut  ici  qu’indi- 
quer la  nature  de  ces  dissolvants,  et  le  choix  qu’en  doit 
faire  le  teinturier  pour  obtenir  une  bonne  teinture. 


CHAPITRE  IV. 

Des  eaux. 

T a a qualité  des  eaux,  contribuant  essentiellement  à 
la  qualité  des  teintures  , est  un  objet  important  à con- 
sidérer; mais  comme  l’on  s’est  beaucoup  étendu  à ce 
sujet  en  rapportant  la  vivacité  de  certaines  couleurs  et 
les  vices  de  quelques  autres  à la  nature  des  eaux  ; nous 
n’adopterons  rien  de  ces  conjectures,  et  nous  ne  ferons 
qu’indiquer  les  causes  qui  peuvent  les  rendre  bonnes 
ou  mauvaises  , ne  pouvant  détruire  les  préjugés  aux- 
sjuels  elles  donnent  souvent  lieu. 

Les  eaux  qui  serventà  la  teinture  ne  doivent  pas  être 
limoneuses  , ni  contenir  des  substances  corrompues  ; 
l’on  ne  doit  point  se  servir  de  celles  qui  sont  assez 
chargées  de  principes  étrangers  pour  être  placées  au 
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rang  des  eau*  minérales  dont  la  saveur  les  fait  distin- 
guer assez  facilement.  Ces  exceptions  faites  , les  eaux 
agissent  sur  les  parties  colorantes  en  raison  des  sels  à 
base  terreuse  quelles  contiennent  (a),  et  principale- 
ment la  chaux  qui  est  la  base  la  plus  commune  de  tous 
ces  sels,  s’opposent  à la  dissolution  des  parties  coloran* 
tes,  en  précipitent  plusieurs  espèces  par  la  combinaison 
qui  s’en  fait  avec  la  terre  qu’ils  contiennent , et  rendent 
la  couleur  plus  foncée  et  souvent  plus  terne,  et  enfin 
avinent  les  couleurs. 

Ces  sels  à base  de  chaux  et  de  magnésie,  n’étant  tenus 
en  solution  dans  les  eaux  que  par  un  excès  d’acide 
carbonique  qu’ils  contiennent,  perdent  par  l’ébullition 
cet  excès  d’acide  , et  laissent  précipiter  le  sel  neutre , 
qui  s’applique  sur  les  étoffes  , les  ternissent  et  empê- 
chent les  parties  colorantes  d’y  pénétrer. 

Il  est  donc  important  de  reconnaître  ces  espèces 
d’eaux  qu’on  appelle  en  général  dures  ou  crues)  afin  de 
les  éviter.  Les  chimistes  y parviennent  au  moyen  d’a- 
nalyses très  compliquées  que  le  fabriquant  ne  peut 
pas  toujours  mettre  en  usage.  Mais  une  expérience 
facile  y peut  suppléer.  Si  ces  eaux  contiennent  une 
quantité  notable  de  ces  sels  à base  terreuse,  elle  préci- 
pitera l’eau  de  savon.  Ce  phénomène  est  dû  en  ce  qu’il 
s’opère  un  échange  de  base  , la  terre  s’unit  avec  l’huile 
pendant  que  l’aciche  se  combine  avec  l’alcali  du  savon 
et  forme  un  sel  soluble  ; tandis  que  delà  combinaison 
de  l’huile  et  de  la  terre  résulte  un  savon  à base  ter- 


(a)  Ces  sels  sont,  le  nitrate  de  chaux  , le  nitrate  de  magnésie; 
le  muriate  de  chaux,  le  muriate  de  magnésie.  Le  sulfate  de  chaux  ; 
le  carbonate  de  chaux , le  carbonate  de  magnésie,  le  sulfate  de 
fer;  et  quelquefois  le  carbonate  de  fer  avec  excès  d’acide. 
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jreuse , qui , étant  insoluble  dans  l’eau , forme  les  caii- 
lots  qu'on  observe  alors. 

Ainsi  toutes  les  fois  qu’une  eau  est  claire  , qu  elle 
«e  renouvelle , qu’elle  n’a  point  de  saveur  sensible  , et 
qu’elle  dissout  bien  le  savon  ; on  peut  la  regarder  pro- 
pre à la  teinture. 

Mais,  comme  on  se  trouve  souvent  dans  des  circon- 
stances ou  Ton  n’est  pas  le  maître  du  choix  des  eaux, 
l’on  a cherché  les  moyens  de  corriger  celles  qui  étaient 
mauvaises  , du  moins  jusqu’à  un  certain  point,  parti- 
culièrement pour  les  teintures  de  couleurs  délicates  ; 
pour  cela,  on  fait  usage  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
aigrir  du  son  , et  qu’on  appelle  eau  sure  ; pour  la  pré- 
parer on  met  .vingt-quatre  boisseaux  de  son,  dans  une 
tonne  ou  cuve  qui  contient  environ  dix  mmts  ; on 
remplit  d’eau  une  grande  chaudière , et  lorsqu’elle  est 
près  de  l’ébullition  , on  la  transvase  dans  la  tonne  ; il 
s’y  établit  promptement  une  fermentation  acide  et 
au  bout  de  24  heures  , on  peut  s’en  servir.  Par  ce 
procédé  l’on  rend  soluble  le  sel  terreux  au  moyen 
de  l’acide  acétique  qui  se  forme  dans  l’acte  de  la  fer- 
mentation ; il  se  combine  avec  la  terre,  avec  d autant 
plus  d’énergie  qu’il  se  trouve  en  grand  quantité  répan- 
du dans  le  liquide,  et  forme  alors  une  acétate  terreux, 
soluble,  qui  ne  peut  nuire  aux  parties  colorantes. 

L’on  fait  encore  usage  des  plantes  grasses  ou  mucila- 
gineuses  pour  détruire  en  partie  la  crudité  des  eaux. 
A cet  effet  l’on  fait  bouillir  ces  plantes  avec  l’eau  que  l’on 
veut  corriger  ; il  se  forme  une  écume  que  l’on  enlève 
à fur  et  à mesure.  Ici  le  mucilage  en  se  coagulant  par 
l’action  de  la  chaleur,  entraîne  avec  lui  les  terres  qui  se 
précipitent  par  la  volatilisation  d’un  excès  d’acide  car- 
bonique,  ainsi  que  celles  qui  pouvoient  se  trouver 
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simplement  mêlées  avec  l’eau  et  la  troubler.  Les  sels  à 
base  terreuse  qui  sont  en  général  nuisibles  dans  la  tein- 
ture, surtout  pour  le  coton  en  rouge,  en  ce  qu’ils  Ler- 
nissent et  civinent  cette  couleur , peuvent  dans  certain 
cas  lui  être  utiles  , et  servir  à modifier  les  couleurs  ; 
ainsi  une  eau  qui  en  est  chargée  peut  donner  une  teinte 
cramoisie  à la  couleur  de  la  cochenille  ; donc  ces  eaux 
ne  peuvent  pas  être  toujours  regardées  comme  préju- 
diciables lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  des  couleurs  ternes. 

Quelquefois  des  eaux  sales  et  presque  stagnantes 
jouissent  d’une  grande  célébrité  pour  la  teinture,  cela 
paraît  être  dû  à ce  que  les  matières  végétales  et  ani- 
males quelles  contiennent,  entrant  en  putréfaction, pro- 
duisent de  X ammoniaque  ou  alcali  volatil,  et  de  l’hydro- 
gène sulfure,  lesquels  corps,  se  combinant  avec  les  sels 
terreux,  les  rendent  solubles  par  échange  de  base,  com- 
me nous  avons  vu  enlever  par  l’action  du  savon  et 
précipiter  les  principes  terreux  ou  métalliques,  qu’ elles 
pouvaient  contenir  primitivement. 

Les  eaux  tranquilles  ont  encore  de  l’avantage  sur 
les  eaux  courantes,  lorsqu’on  lave  une  étoffe  de  coton 
pour  enlever  toute  la  portion  d’alun  ou  d’huile  qui 
n’est  pas  fixée  sur  le  tissu;  car  dans  ce  cas  il  faut  mouil- 
ler également  toutes  les  parties  de  l’étoffe,  pour  en  ex- 
traire le  mordant  qui  n’est  pas  combiné  ; il  est  difficile 
d’obtenir  cet  effet  dans  une  eau  vive  et  courante  , de 
sorte  qu’il  est  à craindre  alors  que  la  couleur  ne  soit 
maigrie  ou  nuancée. 

Les  eaux  vives  et  courantes  doivent  être  préférées 
pour  dégorger  les  étoffes  au  sortir  du  bain  de  teinture; 
elles  enlèvent  tout  ce  qui  n’est  pas  fixé  et  développent 
la  couleur  dans  tout  son  éclat. 

Les  eaux  qui  charient  des  terres  ou  qui  en  contien- 
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nent  beaucoup  en  suspension,  telles  que  les  eaux  des 
grands  fleuves  dans  certaines  saisons,  sont  moins  pré» 
judiciables  que  celles  qui  en  tiennent  en  dissolution: 
dans  le  premier  cas,  elle  ne  se  fixent  point  sur  l’étoffe  , 
tandis  que  dans  le  second,  elles  ne  sont  précipitées 
qu’à  raison  d’une  double  affinité,  et  elles  entrent 
de  suite  en  combinaison  avec  le  mordant  qui  les  porte 
et  les  attache  à Fétoffe. 

Le  sulfate  de  fer  est  presque  le  seul  des  sels  métal- 
liques qui  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  eaux , ce 
qui  les  fait  appeler  eaux  férugineuses,  Ces  eaux  sont 
très- dangereuses  en  teinture  par  la  présence  de  ce  sel  ; 
car,  en  quelque  petite  proportion  qu’il  y soit  contenu  , 
il  produit  des  effets  sensibles  sur  les  couleurs,  surtout 
sur  les  étoffes  de  coton  et  de  soie  ; celles  de  laine  en. 
sont  moins  affectées;  mais  c’est  principalement  lorsque 
ces  étoffes  sont  engallées  , qu’il  en  résulte  des  teintes 
brunâtres  qui  modifient  toutes  les  couleurs  qu’on  veut 
donner  à ces  tissus.  Enfin  les  eaux  qui  décomposent 
le  savQn  et  qui  forment  du  savon  calcaire  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d’eau  dure  , crue , ou  sélé- 
niteuse  sont  désavantageuses  pour  le  blanchiment , 
non  seulement  par  la  pertedu  savon  qui  se  décompose 
inutilement,  mais  encore  parce  que  le  savon  calcaire 
qui  est  insoluble  dans  l’eau  , se  fixe  sur  l’étoffe,  lui 
donne  un  toucher  gras  , jaunit  même  avec  le  tems  , 
et  se  détache  par  la  pression  en  petites  écailles.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  décomposant  les  sels  à 
base  terreuse,  en  ajoutant  un  peu  de  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse  en  dissolution  dans  l’eau. 

L’eau  dissout  un  grand  nombre  de  parties  colorantes, 
elle  a l’avantage  de  contracter  une  faible  union  avec 
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elles , de  sorte  qu’elles  cèdent  facilement  aux  corps 
que  l’on  veut  teindre. 

L’eau  chaude  en  extrait  une  plus  grande  quantité 
que  l’eau  froide  , mais  toutes  les  parties  colorantes  ne 
demandent  pas  le  même  degré  de  chaleur;  il  en  est 
qu  on  ne  peut  dissoudre  que  par  une  solution  pro- 
longée, et  il  en  est  d’autres  qui  n’exigent  qu’une 
chaleur  très-modérée. 

Il  faut  donc  connaître  le  degré  de  solubilité  des 
parties  colorantes  à une  chaleur  déterminée  pour  régler 
ces  opérations:  une  ébullition  trop  prolongée,  une  cha- 
leur trop  forte  ternissent  l’éclat  de  quelques  couleurs  ; 
une  chaleur  trop  faible  n’extrait  souvent  qu’une  partie 
de  la  couleur. 


CHAPITRE  Y. 

Des  alcalis. 


On  connaît  en  teinture  trois  alcalis,  la  potasse  ? 
1 acide  , et  1 alcali  volatil , ou  ammoniaque.  Les  deux 
premiers  sont  souvent  employés,  mais  le  troisième  ne 
s’emploie  pas  pur,  par  ce  qu’il  est  trop  volatil;  l’on  ne 
fait  usage  seulement  que  des  substances  propres  à le 
former  , telles  que  les  urines. 

T)e  la  Potasse.  (Alcali  végétal). 

La  potasse  ou  sous  carbonate  de  potasse  est  un  sel 
acre,  caustique,  tres-soluble  dans leau,  qui  existe  dans 
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la  plupart  des  plantes  combiné  avec  les  acides  , qui  se 
forme  pendant  l’acte  de  la  végétation  ; on  l’extrait  de 
ces -plantes  par  l’incinération  et  par  la  lixiviation,  mêlé 
avec  différens  sels,  tels  que  le  sulfate  de  potasse  et  le 
muriate  de  potasse,  qui,  comme  lui,  est  très-soluble. 
Ces  trois  sels  mêlés  en  diverses  proportions  , colorés 
assez  souvent  par  un  peu  d’oxide  de  fer  ou  de  manga- 
nèse , constituent  la  potasse  du  commerce. 

Ces  dans  les  pays  ou  les  bois  sont  communs  et  par- 
ticulièrement en  Russie  , et  en  Amérique , qu’on  pré- 
pare la  potasse.  On  brûle  les  bois  sur  le  sol , dans 
un  lieu  à l’abri  du  vent  ; on  obtient  pour  résidu  des 
cendres  qui  sont  formées  de  sous-carbonate  de  potasse, 
de  sulfate  de  muriate  de  potasse  ; tous  solubles  dans 
l’eau,  et  d’alumine,  de  silice  d’oxide  de  fer,  d’oxide  de 
manganèse  , de  sous-carbonate  de  chaux  , de  quelques 
atomes  de  charbons  échappés  à l’incinération,  matières 
sur  lesquelles  l’eau  est  sans  action.  On  lessive  les 
cendres  à chaud;  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à 
siecité  ; on  calcine  le  résidu  jusqu’au  rouge  dans  un 
four  à réverbère  afin  de  sécher  et  de  brûler  complètement 
les  matières  charboneuses  qui  auraient  pu  être  entrai- 
nées  ; on  retire  ce  résidu  ; on  le  laisse  refroidir  , et  on 
l’expédie  pour  le  commerce  dans  des  tonneaux  bien 
fermés,  sous  le  nom  de  potasse  des  pays  dans  lequel 
l’opération  a été  faite.  On  reconnaît  dans  le  commerce 
six  principales  espèces  de  potasse  ; savoir  la  potasse  de 
Russie,  celle  d’Amérique , la  potasse  Perlasse,  celle 
de  Trêves , celle  de  Dantzick  , et  celle  des  Vosges. 

Comme  ces  potasses  varient  en  qualité,  le  teinturier 
Verra  dans  le  tableau  suivant  celle  à laquelle  il  doit 
donner  la  préférence  d’après  la  quantité  réelle  qu’elles 
contiennent.  Ce  tableau  est  extrait  d’un  mémoire  de 
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Mc.  Yauquelin  (a) . Ce  tableau  fait  connaître  lespropor- 
tions  des  substances  qu’on  trouve  dans  plusieurs  espè- 
ces de  potasse  du  commerce  ; il  a évalué  celle  del’alcali, 
en  saturant,  par  l’acide  nitrique  d’un  degré  de  concen- 
tration bien  déterminée,  la  potasse  mise  en  épreuve,  et 
en  comparant  la  quantité  d’acide  nécessaire  à sa  satura- 
tion, à celle  que  la  potasse  pure  avait  éxigée,  il  a obtenu 
les  résultats  suivans  : 


Potasse 

de 

Russie. 

1 l52 

Potasse 

réelle 

772. 

Sulfate 

de 

potasse. 

65 

Muriate 

de 

potasse. 

5 

Résidu 

insolu- 

ble. 

56 

Acide  carboni- 
que et  eau. 

254  ^ nSa 

Potasse 

d’Améri- 
que idem. 

85; 

154 

20 

2 

ng  zz:  ii5z 

Potasse 

Perlasse 

idem. 

754 

80 

4 

6 

3o8  S ii52 

Potasse  de 

Trêves 

idem. 

720 

i65 

44 

24 

119  “ ii52 

Potasse  de 
Dantzick 
idem. 

6o3 

i5a 

i4 

79 

3o4  'zz  11S12 

Potasse  des 
Vosges 
idem,  j 

444 

i48 

5io 

34 

16  ZZ,  Il52 

Comme , dans  l’art  du  blanchiment  et  de  la  teinture, 
les  parties  alcalines  seules  sont  utiles,  les  prix  des  po~ 


(a)  Annales  de  chimie,  Tom,  XI.  page  2?3, 
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tasses  sont  entre  eux  comme  la  quantité  d’acide  néces-^ 
saire  à leur  saturation  ; par  conséquent  on  connaît  celle 
dont  1 emploi  est  le  plus  avantageux  , en  comparant  le 
prix  de  chaque  espèce  à la  quantité  d’alcali  qu’elle 
contient  ,*  c’est  d’après  ces  considérations  que  M.  Yau- 
quelin  a dressé  le  tableau  suivant  : 

Au  moment  ou  il  fesait  ces  expériences. 


La  potasse  d’Amérique  contenant  0,74  5 valait  70  f.  00  c. 
Perlasse o,656  60  00 

Dantzick  .... 

57  5o 
55  00 

De  Trêves  . . . 

De  Russie  . . . 

Qï 

O 

O 

Des  Yosges  . . , 

55  00 

d’oii  il  conclut  que,  si  le  consommateur  voulait  établir 
les  prix  qu’il  doit  donner  de  chaque  potasse,  propor- 
tionnellement à l’alcali  qu’elle  contient,  et  en  prenant 
pour  base  celle  que  le  tableau  présente  comme  la  plus 
avantageuse,  il  aurait  : 

i pour  la  potasse  de  Russie 55  f.  ooc. 


d’Amérique  . . 

. 61 

00 

Perlasse  .... 

. 54 

i5 

de  Trêves  . . . 

. 5i 

3o 

de  Dantzick  . . 

. 45 

00 

des  Yosges.  . . 

. 5 1 

60 

Il  observe  avec  raison  que  les  données  de  ces  tableaux 
sont  sujettes  à des  variations  auxquelles  la  fraude  peut 
encore  concourir  ; mais  ils  peuvent  servir,  en  toutes 
circonstances,  de  termes  de  comparaison  («). 

Le  teinturier  n’emploie  jamais  le  sous-carbonate  de 
potasse  pur  dans  ces  opérations.  C’est  toujours  à l'état 
de  potasse  de  commerce  qu’il  en  fait  usage  dans  les  cas 
d’essais , ou  d’opérations  délicates. 


(a)  Extrait  des  élémens  de  teinture,  par  MM.  Berthollet, 
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Le  procède  pour  l’obtenir  , consiste  à faire  un  mé- 
lange de  deux  parties  de  crème  de  tartre  , et  une  de 
nitre  ; on  enveloppe  ce  mélange  dans  des  cornets  de 
papier  ; en  les  plaçant  au  milieu  des  charbons  , on  les 
fait  brûler:  ensuite  , on  retire  la  masse  saline,  que  l’on 
lessive  avec  de  l’eau  très-pure,  et  on  la  fait  évaporer  jus- 
qu’à siccité  : c’est  ce  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  nitre 
fixé  par  les  charbons  , ou  sel  de  tartre. 

Lorsqu’on  veut  employer  la  potasse  pure  , il  faut  la 
pri  ver  de  son  acide  carbonique , avec  lequel  elle  se 
trouve  toujours  combinée , en  plus  ou  moins  grande 
proportion  , et  qui  lui  donne  la  propriété  de  faire  effer- 
vescence avec  les  acides:  pour  cela  , après  l’avoir  dis- 
soute , on  la  traite  avec  la  chaux  , qui  s’empare  de  son 
acide  carbonique  , et  se  précipite  en  formant  un  sel  in- 
soluble : on  a alors,  ce  qu’on  appelle  potasse  pure  , ou 
caustique  ; cependant,  elle  retient  encore  une  portion 
d’acide  carbonique  ; et , pour  l’en  priver , il  faut  la 
traiter  avec  l’esprit  de  vin  ( alcohol)  ; alors  il  se  forme 
deux  combinaisons  , l’une  qui  est  un  esprit  de  vin  po- 
tassé ( ou  alcohol  de  potasse  ) ; et  l’autre  , qui  reste  en 
solutiou  dans  une  partie  d’eau , et  qui  se  sépare  en  cris- 
tallisant, est  du  carbonate  de  potasse.  En  chassant 
l’esprit  de  vin  de  la  première  combinaison  , on  a la 
potasse  pure  ; mais  on  ne  peut  avoir  besoin  de  cette 
préparation  , en  teinture,  que  pour  des  expériences  de 
recherche. 

Les  cendres  gravelèes  , sont  le  produit  de  l'inciné- 
ration delà  lie  de  vin,  et  de  la  cendre  de  sarments  ; ces 
cendres  sont  encore  riches  en  alcali , quoique  la  potasse 
y soit  moins  pure  que  celle  qui  provient  du  tartre. 

Les  végétaux  dont  on  retire  la  potasse  , diffèrent 
beaucoup  entre  eux,  et  par  la  quantité  de  cendres 
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qu’ils  donnent  dans  leur  combustion,  et  par  les  pro- 
portions de  potasse  qui  se  trouvent  dans  ces  cendres  : 
nous  avons  déjà  donné  un  aperçu  de  ces  observations 
dans  le  choix  qu’on  doit  faire  des  cendres  employées 
pour  lessiver  les  toiles,  dans  les  anciens  procédés  du 
blanchiment  (a). 

Son  usage  nous  est  déjà  connu  : on  s’en  sert  beau- 
coup dans  l’art  du  blanchiment  ; on  s’en  sert  aussi 
dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse,  dans  l’art  de  la 
verrerie;  mais  elle  sert  principalement  en  teinture 
à dissoudre  certaines  parties  colorantes  de  nature 
comme  résineuse,  tel  que  l’indigo,  leraucou,  le  rouge 
de  cartliame  etc.  Cette  combinaison  est  facilement 
détruite  par  un  acide  qui  s’empare  de  l’alcali,  et  préci- 
pite ainsi  la  partie  colorante  dans  toute  sa  pureté. 

De  la  soude  (alcali  minéral)  ou  sous-carbonate  de  soude. 

C’est  un  sel  âcre , caustique , très-soluble  dans  l’eau  , 
plus  soluble  à chaud  qu’à  froid  , cristallisant  par  le  ré- 
froidissement , et  susceptible  de  s’éffleurir  à l’air. 

On  trouve  ce  sel  en  France  , en  Espagne  , dans  la 
plupart  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
mer , et  particulièrement  du  salsola  soda  L.  : on  le 
trouve  souvent  contenu  dans  les  eaux  de  certains  lacs; 
mais  il  n’est  pur  dans  aucun  cas  ; celui  qu’on  retire  des 
lacs,  est  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  sel  marin 
et  de  sulfate  de  soude;  il  porte  dans  le  commerce,  le  nom 
de  Natron ; l’autre,  obtenu  par  l’incinération  des  plantes, 
est  mêlé  avec  toutes  les  matières  terreuses  entrant 
dans  la  composition  des  plantes  qui  le  contiennent , et 
reçoit  le  nom  de  soude  du  commerce.  La  plus  estimée 


(a)  Voyez , Art  du  blanchiment , chapitre  3.  Tour,  I«r. 
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nous  vient  d Alicante  : on  en  retire  aussi  sur  nos  côtes 
maritimes,  du  salsola  soda  , ainsi  que  de  quelques 
autres  : on  donne  à ces  soudes  , selon  les  pays  et  selon 
les  plantes  dont  elles  proviennent  , différents  noms, 
tels  que  ceux  de  Salicor  , ou  soude  de  Narbonne,  la 
blanquette  ou  soude  d’Aigue-mortes  , et  le  varec  ou 
soude  de  Normandie.  Elles  s’extraient  toutes  par  l’in- 
cinération de  ces  plantes  que  l’on  cultive,  la  première, 
à Narbonne,  qui  est  le  salicornia  annua  , qui  produit 
1 4 à 1 5 pour  ioo  : la  seconde  est  produite  par  l’inciné- 
ration de  toutes  les  plantes  qui  croissentjjnaturelleinent 
sur  les  bords  de  la  mer  , et  qui  produit  5 à 8 pour  ioo, 
laquelle  contient  d’autant  plus  de  soude  qu’il  se  trouve 
de  salicornia  èuropœa.  D’après  les  observations  de 
M.  Chaptal , le  varec  ou  soude  de  Normandie  s 'extrait 
des  fucus  qui  croissent  abondamment  sur  les  côtes 
de  1 Océan:  c’est  la  moins  riche,  elle  contient  à peine  du 
carbonate  de  soude;  mais  beaucoup  de  sulfate  et  mu* 
riate  de  soude. 

Des  soudes  artificielles  du  commerce . 

L usage  de  la  soude  étant  très-multiplié  dans  les  arts, 
son  extraction  est  devenue  elle-même  un  nouvel  art  que 
les  progrès  de  la  chimieont  simplifié  et  rendu  praticable 
dans  tous  les  pays.  On  décompose  le  sulfate  de  soude  à 
l’aide  de  charbon  et  de  craie;  à cet  effet,  on  prend  envi- 
ron 180  parties  de  sulfate  de  soude  sec,'i8o  de  craie  en 
poudre  fine,  et  î îo  de  poussier  de  charbon  de  bois  ou  de 
terre  ; on  en  fait  un  mélange  exact  ; on  le  jette  dans  un 
four  à réverbère,  dont  la  forme  est  elliptique,  et  dont  la 
température  est  un  peu  plus  élevée  que  le  rouge-cerise, 
^st  on  brasse  le  mélange  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure.  Au  bout  d’un  certain  temps,  la  matière  devient 
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pâteuse;  alors  on  la  pétrit  bien  avec  un  ringard  , puis 
on  la  retire  et  on  la  reçoit  dans  une  chaudière:  cette 
matière  est  la  soude  artificielle.  En  employant  les  pro* 
portions  que  nous  venons  d’indiquer  , on  obtient  près 
de  5oo  parties  de  soude  au  litre  de  02  à 53  ; c’est-à- 
dire  contenant  32  à 35  parties  sur  100  de  sous-carbo- 
nate de  soude  pur.  Six  ouvriers  peuvent  faire  10  fontes , 
ou  i,5oo  kilog.  de  soude,  par  vingt  quatre  heures.  Lors- 
qu’on veut  avoir  de  la  soude  de  très-bonne  qualité,  il 
ne  faut  mêler  que  du  poussier  de  bois  avec  la  craie  et 
le  sulfate  de  soude. L’on  doit  toujours , au  contraire,  se 
servir  de  charbon  de  terre  pour  chauffer  le  four  : on  en 
consomme  à peu  près  pour  trois  francs  par  chaque 
fonte.  Ce  procédé,  indiqué  et  pratiqué  pour  la  première 
fois  , par  MM.  Leblanc  et  Dizê > a été  perfectionné  par 
MM.  d'Arcetel  Anfrye : c’est  à ces  divers  chimistes  que 
la  France  est  redevable  du  nouvel  art  de  fabriquer  la 
soude, 

Essais  des  soudes  du  commerce . 

« La  soude  du  commerce  étant  d’autant  plus  pré- 
cieuse quelle  contient  plus  d’alcali , il  est  important  de 
pouvoir  endéterminer  le  titre.  O11  y parvient  de  la  ma- 
nière  suivante  : on  prend  une  certaine  quantité  de  soude, 
par  exemple  un  décagramme  , on  la  réduit  en  poudre 
fine,  et  on  la  met  en  digestion,  pendant  une  heure,  avec 
4 ou  5 centilitres  d’eau  , en  ayant  soin  de  la  remuer  de 
temps  en  temps  ; ensuite  , on  filtre  la  dissolution  ; on 
lave  le  résidu  , avec  à peu  près  autant  d’eau  qu’on  en  a 
employé  d’abord  ; on  réunit  cette  eau  à la  première  , 
puis  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  faible,  jusqu’à 
saturation  parfaite  , et  on  note  avec  soin  la  quantité 
qu’il  enfant  employer  r après  quoi , il  ne  s’agit  plug 
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que  de  comparer  cette  quantité  à celle  qu’est  capable 
de  neutraliser  une  quantité  donnée  de  sous-carbonate 

de  soude  pur  et  sec  , pour  conclure  le  titre  de  la  soude 
qu’on  essaie  (a  ).  » 

Les  soudes  du  commerce  , et  les  soudes  artificielles 
ne  sont  jamais  pures  ; et  il  est  important  pour  le  tein- 
turier de  les  purifier  soigneusement  ayant  de  s’en 
servir.  Plusieurs  contiennent  de  la  chaux  et  des  oxides 
ne  ter,  qui  altéreraient  la  couleur,  si  on  s’en  servait 
ainsi , l’oxide  de  fer  ferait  passer  un  tissu  engallë  au 
noir  , ou  la  couleur  seroit  avinée  par  la  chaux.  11  faut 
donc  toujours  la  purifier;  à cet  efFet , on  opère  comme 
on  a fait  pour  la  potasse  , on  la  dissout  dans  l’eau  , l’on 

filtre,  l’on  fait  évaporer  et  cristalliser;  dans  cet  état,  on 
l’appele  sel  de  soude. 

Lorsqu’on  fait  usage  de  ce  sel,  il  est  essentiel  encore 
de  faire  attention  à l’état  dans  lequel  il  se  trouve  ; car 
lorsqu’il  est  en  cristaux  , il  contient  la  moitié  de  son 
poids  , d’eau  de  cristallisation  ; ensorte  que  , lorsqu’il 
est  tombé  en  efflorescence  , une  partie  produit  autant 
d effet  que  deux  parties  de  cristaux. 

L action  du  sous-carbonate  de  soude  sur  les  parties 
colorantes  , est  plus  modérée  que  celle  de  la  potasse  , 
excepté  cependant,  lorsqu’on  ne  l’a  pas  rendue  caus- 
tique à l’aide  de  la  chaux  ; dans  cet  état , l’alcali  étant 
hbre,  produit  plus  d’effet  sur  les  parties  colorantes,  en 
raison  de  sa  causticité,  encore  plus  vive  que  celle  de  la 
potasse. 

De  la  chaux. 

La  chaux  est  une  substance  terreuse  , alcaline,  d’un 


(a)  Thénard,  traité  de  chimie,  a*  éd.  tom  2,  page  3;5. 
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blanc  grisâtre,  lourde,  d’une  saveur  âcre,  brûlante  j- 
exposée  à l’air  , elle  s’empare  de  son  acide  carbonique 
et  de  son  humidité.  Lorsqu’on  jette  un  peu  d eau  des- 
sus , elle  la  boit  avec  avidité  et  sifflement;  s’échauffe , 
fume,  se  gerce,  tombe  en  poussière,  etprend  un  volume 
considérable;  dans  cet  état , elle  porte  le  nom  de  chaux 
fusée  : 680  parties  d’eau  en  dissolvent  une  de  chaux  ; 
cette  dissolution  s’appelle  eau  de  chaux.  Il  se  forme 
une  pellicule  à sa  surface  , qui  est  due  à 1 absorbtion 
de  l’acide  carbonique  , dont  la  chaux  est  très-avide  ; 
c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  conserver  sur  une 
certaine  quantité  de  chaux  , et  a l’abri  du  contact  de 
l’air. 

La  chaux  est  une  des  substances  lès  plus  employées 
en  teinture  ; on  s’en  sert  pour  rendre  les  alcalis  caus- 
tiques , comme  nous  l’avons  vu  dans  l’art  du  blanchi- 
ment : elle  fait  la  base  de  tous  les  cimens.  Sa  propriété 
alcaline  la  rend  très-utile  pour  dissoudre  les  parties 
colorantes  bleues  , de  l’indigo  et  du  pastel  ; c est  a 
l’aide  de  son  action  ménagée  , que  l’on  conduit  la 
fameuse  cuve  au  pastel , dont  on  se  sert  generalement 
pour  teindre  en  bleu , et  quelques  cuves  d mde  a froid. 
Son  usage  très-répandu  dans  les  arts  , rend  son  extrac- 
tion intéressante  : nous  en  traiterons  dans  un  chapitre 
à part , à l’art  du  chaufournier , 
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CHAPITRE  VI. 

Des  acides. 


(3 n emploie  , dans  quelques  cas  , les  acides  comme 
dissolvans  des  parties  colorantes.  Le  bleu  chimique 
de  Poerner  , ou  bleu  de  Saxe  des  teinturiers  , n’est 
qu’une  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique.  Les 
acides  végétaux,  tel  que  le  vinaigre,  peuvent  dissoudre 
facilement  la  couleur  du  bois  jaune,  du  curcuma  et  de 
la  graine-d’ Avignon  ; et  conserver  , par  ce  moyen  , les 
parties  colorantes  dissoutes  sans  les  altérer,  ce  qui  est 
très-commode  pour  les  teinturiers;  on  peut  encore  ex- 
traire, par  le  même  moyen,  la  couleur  du  fernambouc. 
L’acide  nitrique  et  l’acide  muriatique  oxigéné,  donnent 
une  couleur  jaune  à toutes  les  substances  animales:  on 
s’est  même  servi  avec  succès  du  premier  de  ces  deux 
acides  , pour  donner  à la  soie  et  à la  laine  une  couleur 
jaune  très-agréable.  L’acide  nitrique  produit  le  même 
effet  sur  la  garance  ; mais  le  jaune  qu’il  développe,  dis- 
paraît avec  l’acide  ; la  garance  , ainsi  décolorée,  n’en 
fournit  pas  moins  une  couleur  rouge  au  coton. 

De  V 'acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  est  un  liquide  pur  , sans  odeur  , 
transparent  comme  l’eau  , et  d'une  onctuosité  qui 
approche  de  celle  de  l’huile  , lorsqu’il  est  concentré; 
pour  indiquer  cette  onctuosité,  on  l’appelait  huile  de 
vitriol  ; désignation  qui  pouvoit  tromper  d’une  manière 
dangereuse  sur  sa  nature. 
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On  l’obtient  de  la  combustion  du  soufre  et  du  mire, 
dont  on  reçoit  les  gaz  dans  une  chambre  de  plomb,  con- 
tenant des  vapeurs  d’eau,  et  dont  le  fond  est  couvert 
de  ce  liquide  : les  vapeurs  qui  se  rassemblent  , s’unis- 
sent à 1 eau,  et  forment  de  l’acide  sulfurique,  que  l’on 
peut  considérer  comme  du  soufre  complètement  brûlé. 

L acide  sulfurique,  au  sortir  de  la  chambre  de  plomb, 
est  porté  dans  des  chaudières  de  plomb  , pour  être 
concentré  par  l’évaporation.  Lorsqu’il  a acquis  une 
certaine  densité  , on  le  rectifie  par  la  distillation  , la- 
quelle  s opère  dans  des  cornues , qui  ne  sont  pas  trop 
élevées , et,  bien  assujetties  dans  un  fourneau  ; et  on 
distille  à feu  nu  , ou  au  bain  de  sable. 

L acide  sulfurique,  ainsi  obtenu,  attire  puissamment 
i humidité  de  1 air;  et,  pour  le  conserver  concentré,  on 
doit  le  tenir  dans  des  vaisseaux  de  verre  bouchés  avec 
soin. 

L acide  sulfurique,  très-concentré,  doit  donner,  à 
i’aréometre  de  Beaurné , 66  degrés  ; dans  cet  état , il  a 
une  pesanteur  spécifique  presque  double  de  celle  de 
1 eau  distillée;  lorsqu’il  est  faible,  c’est-à-dire  , délayé 
vie  beaucoup  d’eau  , on  lui  donnait  la  dénomination 
trompeuse  d’esprit  de  vitriol . 

De  l’acide  nitrique. 

Cet  acide  est  un  liquide,  blanc,  odorant , très-sa- 
pide  et  corrosif.  Il  désorganise  presque  subitement  la 
peau  et  la  tache  en  jaune  ; c’est  un  des  plus  violens 
poisons  qu’on  connaisse.  Il  répand  des  vapeurs  blan- 
ches à l’air  lorsqu’il  est  concentré.  11  provient  de  la 
décomposition  du  nitre  pur  au  nitre  de  troisième 
cuîle  par  l’acide  sulfurique  à une  température  élevée. 
A cet  effet,  on  met  dans  une  cornue  le  nitre  avec  moitié 
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de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré,  ou  un  peu 
plus,  de  manière  qu’environ  la  moitié  de  la  capacité 
de  la  cornue  reste  vide,  afin  que  la  matière  ne  se  bour- 
soufle pas  et  ne  passe  point  dans  le  récipient  ; on 
adapte  au  col  de  la  cornue  un  tube  recourbé,  dont  l’ori- 
fice soit  assez  grand  pour  l’embrasser  et  le  recevoir  ; 
on  introduit  l’extrémité  de  ce  tube  , qui  doit  avoir  un 
diamètre  beaucoup  plus  petit , à travers  un  bouchon 
de  liège,  dans  un  récipient  à double  goulot  ; à l’autre 
ouverture  de  ce  récipient,  on  adapte  également  un 
tube,  qui  va  plonger  dans  un  peu  d’eau  qu’on  a mise 
dans  un  matras.  La  communication  de  la  cornue  avec 
le  premier  tube  et  les  ouvertures  du  premier  récipient 
doivent  être  enduites  et  recouvertes  avec  soin  de  lut 
gras  , composé  d’argile  blanche  réduite  en  pondre  et 
d huile  de  lin  cuite  avec  un  peu  de  litharge.  Ce  lut 
doit  être  battu  long-temps  dans  un  mortier,  pour  être 
rendu  lient  et  ductile  ; on  le  recouvre  encore  de  ban- 
des de  linges  imbibées  de  blanc  d’œuf,  et  saupoudrées 
de  chaux  vive  réduite  en  poudre.  Il  est  avantageux 
d’avoir  une  cornue  tubulée,  de  préparer  tout  l’apa- 
reiî  avant  que  d’y  introduire  l’acide  sulfurique  par- 
la tubulure,  et  même  d’avoir  étendu  l’acide  sulfurique 
d’une  certaine  quantité  d’eau. 

Le  second  matras  doit  conserver  une  communication 
libre  avec  l’air  , pour  que  les  vapeurs  qui  n'ont  pu  se 
condenser  dans  l’eau  puissent  s’échapper.  La  quan- 
tité d’eau  qu’on  met  dans  le  second  vase  est  relative 
aux  quantités  sur  lesquelles  on  opt're.  On  ménage 
beaucoup  le  feu  dans  le  commencement,  et  on  l’au- 
gmente graduellement  jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 
L’ac.ide  qu’on  obtient  dans  le  premier  récipient  est 
très-concentré  ; celui  qui  est  dans  le  second  est  affaibli 
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par  l’eau  qu’on  y a mise  pour  condenser  îcs  vapeurs 
acides;  la  couleur  de  ce  dernier  est  verte  ou  bleue;  ces 
couleurs  sont  dues  au  gaz  nitreux,  et  leur  différence 
dépend  de  la  proportion  d’eau  ; de  sorte  que  , si  on 
ajoute  un  peu  d’eau  à celui  qui  est  verd  , si  l’on  chasse 
le  gaz  par  la  chaleur,  la  liqueur  reste  blanche.  L’acide 
du  second  matras  est  toujours  pur  ; mais  celui  du  pre- 
mier contient  quelquefois  un  peu  d’acide  sulfurique  , 
ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n’a  pas  assez  ménagé  le  feu 
dans  le  commencement.  Car,  en  le  ménageant  avec  soin, 
on  peut  obtenir  un  acide  parfaitement  pur,  lorsque 
l’acide  ne  passe  pas  la  moitié  du.poids  du  nitre. 

L acide  obtenu  par  ce  procédé  est  exactement  pur, 
mais  il  n’ien  estpas  de  même  de  l’acide  nitrique  du  com- 
merce qu’on  appelle  eau  forte.  Le  procédé  que  l’on  suit 
pour  l’obtenir  n’est  point  le  même.  Et  les  différentes 
dénominations  sous  lesquelles  il  est  connu,  indique  les 
différents  procédés  que  l’on  a suivis  pour  l’obtenir;  ainsi 
on  appelle  eau  forte,  celui  obtenu  du  mélange  du  nitre 
et  de  l’argile  ; esprit  de  nitre  celui  qui  provient  du  ni- 
tre distillé  avec  le  sulfate  de  fer,  et  acide  nitreux  fumant, 
celui  qu’on  obtient  du  mélange  du  nitre  et  de  l’acide 
sulfurique.  Quoique  ce  soit  toujours  le  même  acide,  fl 
diffère  cependant  de  celui  qui  a été  obtenu  d’après  le 
procédé  indiqué  ci-dessus  , par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’acide  nitreux,  d’acide  sulfurique  et 
d’acide  muriatique,  qui  ont  été  formés  par  la  décompo- 
sition des  sels  contenus  dans  les  substances,  premières 
dont  on  n’a  point  l’attention  de  purifier  avant  de  les 
employer.  Il  est  donc  essentiel  aux  teinturiers  de  rec- 
tifier l’acide  nitrique  du  commerce  avant  de  l’employer. 
Cette  opération  consiste  à le  distiller  de  nouveau  sur 
une  petite  quantité  de  nitre,  dans  un  appareil  semblable 
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au  precedent  ; on  sépare  les  premières  portions  jaunes 
qui  passent  ; et,  lorsque  la  liqueur  devient  blanche,  on 
continue  l’opération  jusqu’à cequ’ilne  resteplus  qu’un 
sixième  environ  delà  liqueur  dans  la  cornue  ; il  y au- 
rait du  danger  à outre-passer  ce  point,  parcequ’ii 
serait  possible  qu’il  se  volatisât  un  peu  d’acide  sulfu- 
rique. 

Dans  le  choix  que  l’on  doit  faire  de  cet  acide,  il  ne 
faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  la  couleur  plus  ou 
moins  rutilante  ; il  est  facile  de  lui  donner  cette  appa- 
rence, par  une  petite  quantité  de  fer , ou  de  quelques 
autres  substances,  qui  tendent  à le  décomposer,  et 
donner  naissance  à du  gaz  nitreux  qui  le  colore:  il  faut, 
à la  vérité  , qu’il  ait  un  certain  degré  de  concentration 
pour  être  fumant;  mais  il  peut  être  très-concentré,  et 
n’avoir  point  de  couleur. 

La  pesanteur  spécifique  peut  aussi  tromper  , parce 
qu’elle  peut  être  augmentée  par  une  portion  d’acide 
sulfurique  ; on  s’en  assure,  à l’aide  de  l’eau  de  Baryte: 
si  l’acide  qu’on  éprouve  contient  de  l'acide  sulfurique, 
il  se  fait  un  précipité.  Dans  le  cas  où  l’acide  contien- 
drait de  l’acide  muriatique  , ce  qui  le  rendrait  très- 
f Limant , sans  être  très-concentré,  on  peut  s’en  assurer 
en  y versant  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  : s’il 
se  lait  un  précipité  , c’ost  une  preuve  qu'il  contient  de 
l’acide  muriatique  ; et  alors  , en  procédant  à sa  recti- 
fication , on  peut  le  débarrasser  de  ces  acides  , et  l ob- 
tenir-très  pur. 

JDe  Vacide  muriatique.  (Acide  marin  ou  espritde  sel.) 

Cet  acide  est  plus  volatil  et  plus  disposé  à conserver 
l’état  gazeux  que  les  précédents.  Il  a moins  d’affinité 
pour  l’eau  ; de  sorte  qu’en  élevant  la  température  ; il 
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tend  à s’en  séparer,  sous  l’état  de  fumée  blanche.  Iî  a 
une  odeur  particulière  qui  tient  à celle  du  safran  , lors- 
qu il  est  concentré  ; mais  lorsqu’il  est  au  point  de  sa- 
turation avec  l’eau,  toutes  ces  propriétés  disparaissent, 
et  alors  il  est  très-faible.  11  a ordinairement  une  cou- 
leur jaune  qui  lui  "vient  d’un  peu  de  fer  ou  d’acide 
muriatique  oxigéné  ; car  lorsqu’il  est  bien  pur,  il  est 
blanc  comme  de  l’eau. 

On  retire  en  grand  cet  acide  du  sel  marin  ou  mu- 
riate  de  soude  qu’on  distille  avec  de  l’argile;  mais,  par 
ce  procédé  , il  est  toujours  faible.  Le  meilleur  procédé 
est  de’Te  dégager  de  ce  sel  à l’aide  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

Ce  procédé  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  que 
l’on  suit  pour  l’acide  muriatique  oxigéné  (a),  si  ce 
n’est  qu’on  concentre  les  gaz  dans  un  flacon  pareil  à 
ceux  dont  on  se  sert  pour  l'acide  nitrique. 

Les  proportions  sont  une  partie  de  sel  marin,  une 
demie  d’acide  sulfurique  du  commerce  ; on  introduit 
le  sel  dans  un  matras,  dont  la  capacité  est  une  foisplus 
grande  que  le  volume  du  mélange  ; on  adapte  au  co! 
du  vase  un  bouchon  percé  de  deux  trous,  dont  l’un 
reçoit  un  tube  recourbé  propre  à recueillir  les  gaz  , et 
l’autre  un  tube  à trois  branches  parallèles.  On  place  le 
vase  sur  un  fourneau  , et  l’on  fait  plonger  le  tube 
recourbé  dans  ùn  flacon  à trois  tubulures  , contenant 
autant  d’eau  en  poids  que  d’acide  et  de  sel  employé. 
Alors  on  verse  l’acide  peu-à-peu  par  le  tube  à trois 
branches.  Le  gaz  se  dégage  à la  température  ordinaire, 
et  l’on  ne  fait  du  feu  sous  le  matras  que  quand  le  dé- 


(a)  voyez,  I.cte  partie,  chapitre  IV,  art.  5,  préparation  de  la  li- 
gueur oxigéné. 
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gagement  se  ralentit.  On  en  fait  peu  d’abord*  on  l’aug- 
mente successivement,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage 
plus  rien.  L’on  peut  mettre  deux  ou  trois  flacons  à 
trois  tubulures,  en  rapport  de  la  quantité  qu’on  veut 
obtenir.  Il  faut  avoir  soin  de  luter  exactement  les  bou- 
clions avec  du  lut  gras,  comme  pour  l’acide  nitrique. 

De  Veau  régale  ou  acide  nitro-muriatique . 

On  a donné  à cet  acide  composé  le  nom  d’eau  régale  , 
parce  qu’il  a la  propriété  de  dissoudre  l’or,  qu’on  ap- 
pelle roi  des  métaux;  mais,  à considérer  sa  nature, 
on  doit  le  regarder  comme  un  mélange  d’acide  muria- 
tique et  d’acide  nitrique.  On  s’en  sert  dans  la  tein- 
ture pour  préparer  la  dissolution  d’étain  , qu’on  ap- 
pelé composition  : on  le  fait  en  mêlant  simplement 
l’acide  nitrique  et  l’acide  muriatique,  ou  en  faisant 
dissoudre  du  sel  ammoniaque  ou  du  sel  marin  dans 
l’acide  nitrique. 

Du  tartre , et  Tarir  ale  acidulé  de  potasse  , 

. ou  Crème  de  tartre. 

Le  tartre  acide  de  potasse  existe  naturellement  dans 
le  raisin  : il  se  dépose , avec  une  petite  quantité  de  lie  , 
sur  les  parois  des  tonneaux  dans  lesquels  on  conserve 
le  vin  , et  forme  sur  ces  parois  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse , connue  sous  le  nom  de  tartre.  Dans  le 
commerce  le  tartre  qui  provient  des  vins  blancs  porte 
le  nom  de  tartre  blanc , et  celui  qui  provient  des  vins 
rouges  porte  celui  de  tartre  rouge.  Tous  deux  sont 
l’assemblage  d’un  grand  nombre  de  petites  écailles 
cristallines, et  ne  différent  sensiblement  l’un  de  l’autre, 
que  par  la  quantité  de  parties  colorantes  qui  entrent 
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dans  leur  composition.  Le  tartre  rouge  est  le  seul  em- 
ployé' en  teinture  sous  le  nom  de  tartre  ; lorsqu’on  veut 
se  servir  de  cristaux  de  tartre  , on  emploie  la  crème 
de  tartre  qui  est  celui-ci  purifié.  Cette  purification 
s’exécute  à Montpellier.  Après  avoir  pulvérisé  le  tartre, 
on  le  traite  par  l’eau  bouillante  dans  une  chaudière  de 
cuivre;  lorsque  Leau  en  est  saturée,  on  la  verse  dans 
des  terrines  où  elle  laisse  déposer  par  le  refroidisse» 
ment,  une  couche  crystalline  presque  décolorée.  Cette 
couche  est  redissoute  dans  l’eau  bouillante.  On  délaie 
4 à 5 pour  ioo  d’une  terre  argilleuse,  et  on  évapore 
celle-ci  jusqu’à  pellicule.  L’argile  s’empare  de  la  par- 
tie colorante  , et  il  se  précipite  de  la  liqueur  , à 
mesure  qu’elle  refroidit  , des  cristaux  blancs  qui  , 
exposés  en  plein  air-  sur  des  toiles  pendant  quelques 
jours  , acquièrent  un  nouveau  degré  de  blancheur.  Ces 
cristaux  blancs  , demi  transparens  , sont  la  crème 
de  tartre  pure.  Les  eaux  mères  servent  à faire  de  nou- 
velles dissolutions  (a). 

CHAPITRE  TIL 

Des  mordante. 


Un  grand  nombre  de  substances  sont  susceptibles  de 
former  des  mordants;  tousles  sels  métalliques  etterreux 
sont  dans  ce  cas:  que  l’on  verse  une  dissolution  d’un 
de  ces  sels  ; dans  une  liqueur  contenant  des  parties 


(a)  Traité  &ur  l’es  vins  , par  Chaptah 
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colorantes  eh  solution,  telle  qu’une  décoction  de  ga- 
rance, on  verra  bientôt  celle-ci  être  précipitée,  et  for- 
mer ce  qu  on  appelle  dans  les  arts,  une  lacque  ( a ). 

Comme  beaucoup  de  substances  jouissent  de  cette 
propriété,  il  en  est  qui  la  possèdent  à un  plus  haut 
degré  que  les  autres  , tels  sont  l’alun  et  le  muriate 
d étain  , qui  sont  les  seuls  mordants  employés  en  tein- 
ture , pour  les  couleurs  délicates,*  Ces  substances 
doivent  leur  célébrité  , non  seulement  à la  propriété 
quelles  ont  de  se  combiner  avec  la  partie  colorante, 
mais  encore,  àcellede  pouvoir  se  combiner  avec  l’étoffe, 
et  de  former  un  composé  triple,  d’étoffe,  de  mordant, 
et  de  partie  colorante  ; ce  qui  constitue  la  fixité  des 
couleurs,  et  leur  solidité.  Mais  , une  des  plus  impor- 
tantes , et  qui  doit  leur  donner  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  , c’est  celle  de  n’être  point  colorée  , et  par 
cela  , de  ne  pouvoir  pas  nuire  à la  couleur  que  l’on 
veut  fixer.  On  observe  encore,  que,  dans  certains  cas, 
ils  avivent  la  couleur,  et  la  rendent  plus  éclatante  ; ce 
qui  paraît  dépendre  de  la  grande  division , dans  la- 
quelle ces  sels  précipitent  les  parties  colorantes. 

L’oxide  de  fer,  provenant  de  la  décomposition  du 
sulfate  de  fer,  ou  vitriol  vert  , a bien  aussi  une  affinité 
très-prononcée pourles parties  colorantes  et  les  étoffes,* 
car  il  se  combine  avec  ces  dernières, d'une  manière  près** 
qu  indélébile , et  forme  un  jaune  nankin  , très— solide. 
Comme  il  est  naturellement  coloré,  on  ne  s’en  sert  que 
pour  former  des  couleurs  composées  ; ou,  on  l’emploie 
comme  partie  colorante:  dans  cedernier  cas,  les  tissus 


(a)  Ce  phénomène,  est  dù  , à ce  que  le  sel  est  décomposé  ; sa  hase 
s’unit  avec  la  partie  colorante,  forme  un  corps  insoluble  qui  se  pré- 
cipite , et  son  ueiie  reste  en  solution  dans  l’eau. 
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acquièrent  de  la  rudesse,  si  on  n’a  l’attention  de  les 
adoucir,  en  fesant  tremper  les  étoiles  colorées  de  cette 
manière,  dans  une  dissolution  d’alun  saturée  dépotasse,. 

L’oxide  de  cuivre  , provenant  du  sulfate  de  cuivre  , 
ou  vitriol  bleu  , a aussi  quelques  usages  en  teinture , 
comme  mordant;  on  le  fiait , assez  généralement,  con- 
courir avec  celui  de  fer , pour  la  teinture  en  noir. 

Quelques  substances  végétales  peuvent  être  consi- 
dérées comme  mordants;  mais  elles  sont  toutes  géné- 
ralement colorées  ; alors , on  ne  peut  s’en  servir  que 
comme  partie  colorante,  et  comme  mordant  a la  fois,  en 
ajoutant  d’autres  substances,  avec  lesquelles  elles  ont  de 
l’affinité:  telles  sont,  généralement,  toutes  les  substan- 
ces susceptibles  de  donner  la  couleur  fauve  ou  brune; 
telles  que  les  écorces  des  arbres  , la  noix  de  galle  , le 
sumac,  etc.  , lesquels  , combinés  avec  l’oxide  de  fer  , 
donnent  un  noir  très-foncé  ; ou  , combinés  avec  la  ga- 
rance, ou  la  gaude,  fixent  ces  couleurs  sur  les  tissus,  et 
en  diminuent  le  ton,  en  se  mêlant  avec  elles. 

Les  mordants  ne  sont  pas  toujours  des  substances 
aussi  simples  , que  celles  que  nous  avons  énoncées  ; il 
résulte  quelquefois  de  la  réunion  de  plusieurs  com- 
posés , qui  , tous  étant  combinés , forment  un  nouveau 
composé  mixte  , qui  jouit  de  nouvelles  propriétés. 
C’est  ce  qu’on  observe  dans  le  mordant  du  rouge  sur 
le  coton,  dit  rouge  d’ Andrinople  : il  est  composé  d’alu- 
mine , d’iiiiile  et  de  principe  astringent.  Cette  combi- 
naison de  trois  corps,  qu’on  voit  se  former  successive- 
ment , par  la  série  d’opérations  nombreuses  qu’on 
exécute  sur  le  coton , ne  présente  plus  aucune  des  pro- 
priétés des  trois  corps  composants  ; et  , quoique  la 
couleur  de  la  garance  puisse  se  fixer  à l’aide  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  trois  substances  ? elle  ne  peut  être 
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réellement  fixée  , que  lorsqu’elle  est  portée  sur  cette 
triple  combinaison.  Voyez,  rouge  cl’ Andrinople. 

Art.  I.  J?e  V Alun  , et  de  sa  préparation. 

L’alun  est  nn  sel  double , qui  résulte  de  la  combi- 
naison du  sulfate  acide  d’alumine,  avec  la  potasse  ou 
1 ammoniaque.  Pendantlong-temps,  on  aregardécesel, 
comme  du  sulfate  d’alumine  ; mais  , MM.  Decroizilles, 
V auquelin  et  Chaplal , ont  prouvé  qu’il  contenait  du 
sulfate  de  potasse  et  d’ammoniaque  , outre  le  sulfate 
d alumine  : aussi,  se  trouve-t-il  dans  le  commerce, 
tantôt  à hase  de  potasse,  tantôt  à base  d’ammoniaque, 
et  quelquefois  , à base  de  l’un  et  de  l’autre. 

On  11e  trouve  pas  beaucoup  d’alun  tout  formé  dans 
la  nature  : il  n’en  existe  guère  qu’aux  environs  des 
volcans,  particulièrement  à la  solfatare  en  Italie, 
et  quelquefois , en  dissolution  dans  quelques  eaux  ; 
mais  on  rencontre  une  grande  quantité  de  sous-sul- 
fate de  potasse  et  d’alumine.  Ce  sous-sel  constitue 
des  collines  toutes  entièresà  la  Talfa  , près  de  Civita- 
Vecchia  , et  à Pioinbino  ; il  contient  de  la  silice  et  de 
l’oxide  de  fer  ; et  toujours  sous  forme  de  pierre  ou  de 
roche  assez  dure. 

Ce  sel,  dont  on  consomme  une  grande  quantité  dans 
les  arts  , se  prépare  par  différents  procédés  , selon  la 
nature  des  substances  capables  de  le  fournir  : parfois 
on  l’extrait  des  matières  qui  le  contiennent  tout  formé; 
souvent  on  le  fabrique  au  moyen  des  pierres  qui  en 
contiennent  les  éléments  combinés  ; fréquemment  on 
l’obtient  en  exposant  à l’air  des  mélanges  naturels  de 
pyrite  et  d’alumine,  les  lessivant,  et  ajoutant  du  sulfate 
de  potasse  ou  d’ammoniaque  à la  liqueur,  où  se  trouve 
alors  beaucoup  de  sulfate  d’alumine  ; enfin , on  le 
fait  aussi  , en  combinant  directement  les  trois  élé- 
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ments  qui  le  constituent;  savoir,  l’acide  sulfurique, 
l’alumine  et  la  potasse, 

1er  Procédé.  Ce  procédé  se  pratique  particulière- 
ment à la  .Solfatare,  près  Pouzzole , dans  le  royaume 
de  Naples.  Là  , le  terrain  étant  volcanique  , et  échauffé 
par  des  feux  souterrains  qui  en  élèvent  la  température 
jusqu’à  4o  degrés  ; il  se  forme,  à la  surface,  des  efflores- 
cences , presqu’entièrement  dues  à l’alun  ; on  les  re- 
cueille, on  les  lessive,  et  on  les  fait  évaporer,  au  moyen 
de  chaudières  de  plomb  enfoncées  dans  le  sol;  l’on  en 
retire,  par  cette  évaporation  lente,  de  l’alun  qu  on  verse 
dans  le  commerce. 

2m^pTocédé.  Il  se  pratique  à la  Tolfa  , près  de  Civita- 
Vecchia,  à Piombino  et  même  à la  Solfatare.  Après 
avoir  extrait  la  mine  qui  est  pierreuse  et  en  masse 
compacte  , on  la  calcine  dans  des  fours  ; ensuite  on 
l’expose  à l’air  , pendant  5o  à 4o  jours  , en  l’arrosant 
de  temps  en  temps,  pour  la  diviser  et  la  réduire  en  une 
sorte  de  bouillie  ; puis  , on  la  lessive  , on  fait  évaporer 
la  liqueur,  et  on  obtient  ainsi , de  falun  d’une  grande 
pjureté  ; même  des  dernières  eaux  mères. 

3me  Procédé.  Ce  procédé  peut  s’exécuter  partout  oh 
se  trouve  du  sulfure  de  fer  , mêlé  à l’argile  , ou  aux 
schistes. 

Lorsque  le  sulfure  de  fer,  an  lieu  d’être  mêlé  avec 
de  l’argile,  est  mêlé  avec  des  schistes  très-compactes, 
comme  à Liège,  il  n’est  point  possible  de  le  faire  effleurir 
en  l’exposant  à l’air  ; ou  du  moins  , son  efflorescence 
n’est  que  superficielle’ , même  au  bout  d’un  très-long 
espace  de  temps  : il  faut  donc  nécessairement  employer 
le  grillage; mais  alors,  on  n’obtient  que  du  sulfate  d alu- 
mine , et  pas  d’alun.  A Liège,  où  l’on  fabrique  beau- 
coup d’alun,  avec  ce  sulfure  de  fer  schisteux,  ou  procède 
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ainsi  : on  laisse  d'abord  la  mine  en  contact  avec  Pair  , 
pendant  environ  un  mois  ; ensuite,  on  la  met  lit  sur  lit, 
avec  du  bois  , et  on  y met  le  feu  ; la  combustion  est 
lente  et  dure  très-long-temps  ; il  se  fait  beaucoup  d’acide 
sulfureux  qui  se  dégage  , du  sulfate  d’alumine  , une 
certaine  quantité  d’alun  , en  raison  de  la  potasse  con- 
tenue dans  les  bois  , du  sulfate  de  magnésie  , et  très- 
peu  de  sulfate  de  fer.  On  lessive  la  matière,  on  fait 
évaporer  la  liqueur,  et  on  obtient  une  première  cris- 
tallisation d’alun  ; on  décante  les  eaux  mères,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  sulfate  d’alumine  , et  on  les 
traite  par  le  sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  pour 
obtenir  une  nouvelle  quantité  d’alun. 

4me  Procédé.  On  prend  des  argiles,  les  moins  chargées 
possible  de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  on  les  calcine, 
afin  de  faire  passer  l’oxide  de  fer  au  summum  d’oxi- 
dation  , et  surtout,  de  pouvoir  les  pulvériser;  on  les 
réduit  en  poudre , on  les  met  dans  une  chaudière  de 
plomb,  peu  profonde,  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau,  et  l’on  chauffe  le  mélange,  en  le  remuant  de 
temps  en  temps.  Lorsque  le  sulfate  d’alumine  est  formé, 
on  le  lessive  , et  on  le  traite  par  le  sulfate  de  potasse  ou 
d’ammoniaque,  dans  une  chaudière  bouillante;  par  le 
réfroidissement,  l’alun  cristallise. 

M.  Curaudau  a publié  un  procédé  sûr  , et  d’une  exé- 
cution facile  , pour  fabriquer  l’alun.  Il  consiste  à dé- 
layer 100  parties  d’argile  dans  une  dissolution  de  5 
parties  de  sel  marin  , à former  une  pâte  qu’on  réduit 
en  pains,  pour  les  calcinerdans  un  fourneau  à réverbère. 
On  broie  le  résidu  calciné,  et  l’on  verse  dessus  un  quart 
de  son  poids  d’acide  sulfurique  concentré  , en  agitant 
le  mélange  avec  soin  : dès  que  les  vapeurs  d’acide  mu- 
riatique se  sont  dissipées,  on  ajoute  autant  d’eau  qu’on 
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a employé  d’acide,  et  on  continue  à brasier  le  mélange. 
U se  produit  une  forte  chaleur;  la  composition  se  gonfle, 
on  continue  a verser  de  l’eau  , et  on  finit  par  y ajouter 
une  dissolution  de  potasse  , où  l’alcali  fait  le  quart 
du  poids  de  l’acide  employé.  Il  suffit  du  réfroidisse- 
ment  de  la  liqueur  pour  produire  , en  cristaux  cl’a-* 
ïun  , trois  fois  le  poids  de  l’acide  employé.  Un  pro- 
cédé , que  M.  Cliaptal  a exécuté  dans  sa  fabrique  des 
Thermes , et  que  M.  Bouvier  continue  , avec  autant  de 
Succès  que  de  lumières,  consiste  à mêler  ensemble  100 
parties  d’argile  , 5o  de  nitrate  de  potasse  ( mire),  et  5o 
d acide  sulfurique  à 4o  degrés;  on  met  le  mélange  dans 
une  cornue,  on  adapte  un  récipient,  et  on  procède  à la 
distillation.  L’acide  nitrique  est  chassé  par  l’acide  sul- 
furique ; et , lorsque  la  distillation  est  terminée,  le  ré- 
sidu n’a  besoin  que  d’être  lessivé,  pour  donner  un  alun 
de  première  qualité. 

Ce  procédé  offre  d’autant  plus  d’intérêt , qu’il  fournit 
le  moyen  de  mener  de  front  deux  opérations  impor- 
tantes ; la  fabrication  de  l’alun  , et  la  distillation  de 
l’eau  forte. 

Il  est  inutile  d’observer  que  les  proportions  doivent 
varier , selon  la  nature  de  la  terre  qu’on  emploie  ; et  , 
qu’ici , il  est  du  premier  intérêt  du  fabricant , d’em- 
ployer une  argile  très-alumineuse  , pour  en  diminuer 
le  poids  , et  obtenir  plus  de  produit  de  la  même  distil- 
lation: en  augmentant  alors  les  proportions  du  salpêtre 
et  de  l’acide. 

Le  commerce  établissait  autrefois  une  très-grande 
différence  entre  les  aluns  : l’opinion  était  telle  à cet 
égard , que  chaque  alun  a lin  prix  déterminé  : celui  de 
Romesevendaitconstammentau  moins  un  tiers  audes- 
sus  des  autres.  Cette  préférence  était  fondée;  en  ce  que 
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les  autres  aluns  contenaient  trop  de  sulfate  de  fer  pour 
donner  d’aussi  belles  teintes  que  celui  de  Rome,  sur  la 
soie  et  le  coton;  mais  aujourd’hui  que  l’on  connaît  le 
moyen  d’obtenir  d’excellents  aluns,  même  avec  ceux 
qui  sont  les  plus  ferrugineux , l’alun  de  Rome  est 
tombé  de  prix  , et  ne  yaut  pas  plus  pour  les  manufac- 
turiers instruits  que  tout  autre  que  l’on  a purifié. 
Cest  aux  expériences  de  MM.  Roard  et  Thénard, 
faites  aux  Gobelins,  que  l’on  doit  ce  service  rendu  aux 
arts  par  la  chimie  ( a ). 

Les  aluns  du  commerce  contiennent  tous  plus  ou 
moins  de  sulfate  de  fer  , et  ils  sont  d’autant  plus  esti- 
mes qu’ils  en  contiennent  moins  ; parce  qu’en  effet  ce 
sel  est  nuisible  dans  les  teintures  délicates  sur  soie  et 
coton.  Le  moyen  de  ramener  les  aluns  du  commerce 
au  meme  degré  de  pureté  que  celui  de  Rome,  et  même 
de  les  rendre  plus  pur  encore,  consiste  à les  faire  cris- 
talliser plusieurs  fois , jusqu’à  ce  qu’ils  ne  contiennent 
plus  de  sel  ferrugineux;  on  les  essaye  à l’aide  d’un 
réactif  chimique  , qu’on  nomme  prussiate  de  potasse. 
Pour  reconnaître  la  pureté  de  l’alun , on  en  verse  quel- 
ques  gouttes  dans  une  dissolution  d’alun  ; s’il  con- 
tient du  sulfate  de  fer , il  se  formera  de  suite  une 
teinte  d’un  bleu  verdâtre,  tandis  que  si  l’alun  est  pur, 
la  liqueur  restera  claire. 

L’alun  , en  se  combinant  avec  les  tissus  , soit  de  na- 
ture végétale  ou  animale,  se  trouve  décomposé;  l’alu- 
mine se  porte  sur  l’étoffe  , l’acide  et  le  sulfate  de  po- 
tasse ou  d’ammoniaque  restent  en  solution  dans  le 
bouillon.  Cette  opération  porte  le  nom  à' alunage. 


(a)  Voyez  Aunalesde  chimie.  Tom.  LIX,  page  58. 
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La  propriété  que  J’alun  a d’être  décomposé  , ne  s5o~ 
père  pas  d une  manière  uniforme  avec  les  tissus  , la 
laine  et  la  soie  ont  une  très-grande  affinité  pour  l’alu- 
mine , tandis  que  les  tissus  de  nature  végétale  en  ont 
tres-peu  ; par  cela  même  on  est  obligé  de  varier  les 
doses  dans  les  procédés  de  teinture , en  raison  de  la 
nature  des  tissus.  C’est  ce  qu’on  verra  dans  les  opéra- 
tions de  teinture. 

Lorsqu’une  étoffe  a été  alunée,  comme  elle  n’a  pris 
d alumine  que  ce  qui  convient  à son  affinité,  on  doit 
la  passer  dans  l’eau  pour  enlever  la  portion  d’alun  qui 
ne  s’est  pas  fixée.  Sans  celte  précaution  , cet  alun  res- 
terait dans  le  bain,  et  se  chargerait  des  parties  colo- 
rantes  au  préjudice  de  l’étoffe. 

C’est  encore  pour  cela  qu’on  lave  l’étoffe  après  la 
teinture  ; on  enlève  par  ce  moyen  toute  la  partie  colo- 
rante qui  s’est  déposée  sur  l’étoffe  sans  y adhérer, 
après  que  les  affinités  de  l’alun  ont  été  remplies  et  sa- 
turées par  les  parties  colorantes. 

Lorsqu’on  ne  lave  pas  une  étoffe  après  l’avoir  alu- 
née,  on  la  fait  bouillir  dans  la  dissolution,  ou  on 
la  conserve  humide  pendant  quelque  temps,  afin  de 
mieux  opérer  la  combinaison  de  l’alun.  Au  reste  , ces 
procédés  ne  conviennent  que  pour  la  laine  , qui  a plus 
d’affinité  avec  l’alun  que  le  coton  et  le  lin. 

Art.  II.  Des  oxides  d’étain  et  de  bismuth . 
j De  l’oxide  d’étain. 

L’oxide  d’étain  que  l’on  emploie  en  teinture , est 
connu  sous  le  nom  de  composition  ; on  la  prépare  avec 
l’eau  régale  ou  ( acide  nitro -muriatique  ) de  l’étain  fin 
Comme  on  ne  l’emploie  principalement  que  dans  la 
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teinture  en  écarlate,  nous  donnerons  sa  recette  à cet 
article. 

On  remarque  que  l’oxide  d’étain  , qui  se  précipite 
lorsqu'on  se  sert  de  la  composition  dans  le  bain  de 
teinture  , a des  affinités  très-marquées  avec  les  parties 
colorantes  dont  il  rehausse  la  vivacité  de  la  couleur, 
surtout  celles  de  garance  et  de  cochenille,  dans  la  pré- 
paration de  l’écarlate. 

De  l’oxide  de  bismuth. 

On  emploie  quelquefois  une  dissolution  de  bismuth 
dans  l’acide  nitrique  pour  faire  des  violets  clairs  avec 
la  cochenille  , sans  aucune  préparation  préliminaire  de 
tartre  ni  d’alun.  On  met  seulement  deux  onces  de  dis- 
solution par  livre  de  laine  , et  une  demi-once  de  coche- 
nille. C’est  ce  qui  donne  de  l’avantage  à ce  mordant. 
Pour  le  préparer,  on  prend  soixante-quatre  grammes 
(deux  onces)  de  bismuth  très-pur,  ne  contenant 
point  de-fer  ; on  le  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  de 
fonte  , on  le  met  dans  un  matras  de  verre,  et  l’on  verse 
pardessus  , en  plusieurs  fois  , une  livre  d’acide  ni- 
trique très-pur.  Lorsque  l’effervescence  est  passée  , on 
laisse  en  repos  jusqu’au  lendemain  , et  l’on  n’emploie 
que  le  clair  de  la  liqueur  (a). 


(a)  La  propriété  que  l’oxide  de  bismuth  a de  noircir  promptement 
par  l’hydrogène  sulfuré,  rend  son  usage  dangereux  en  teinture,  en  ce 
que  les  couleurs  obtenues  avec  ce  mordant,  sont  susceptibles  de 
noircir  dans  un  air  vicié.  Ce  qui  doit  faire  changer  la  couleur  des 
étoffes  colorées  par  ce  procédé.  C’est  pourquoi,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  je  ne  fais  point  mention  |dcs  procédés  où  l’on  conseille 
{'emploi  de  ce  mordant. 
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Du  blanc  de  fard. 

Si  on  yerse  la  dissolution  nitrique  de  bismuth  pré- 
parée comme  ci-dessus , goutte  à goutte  dans  une 
grande  quantité  d’eau  très-pure , il  se  fait  anssitôt  un 
précipité  blanc.  Lorsqu’il  est  bien  formé , que  l’on 
filtre  la  liqueur  ; que  l’on  passe  de  l’eau  à plusieurs 
reprises  sur  le  dépôt  resté  sur  le  filtre  , afin  d’enlever 
tout  l’acide  , et  que  l’on  fasse  sécher  le  précipité  , on 
obtiendra  le  blanc  de  fard,  dont  les  dames  ne  se  servent 
que  trop  souvent,*  car  l’emploi  de  ce  blanc  n’est  pas 
sans  inconvénient  sur  lapeau;  il  y provoque  des  rugo- 
sités, et  les  dames  ainsi  fardées  ne  peuvent  rester  long- 
tempsdans  une  grande  assemblée,  où  l’air  est  toujours 
vicié,  sans  devenir  plus  ou  moins  noires,  et  perdre 
ainsi  tout  l’éclat  qu’elles  avaient  voulu  emprunter. 

Art.  III.  Du  sulfate  de  fer  et  de  cuivre , et  de  leurs 

préparations. 

Le  sulfate  de  fer , ou  vitriol  de  fery  vitriol  martial , 
couperose  verte , n’est  pas  une  combinaison  constante 
et  identique  d’acide  sulfurique  et  d’oxide  de  fer.  Il 
varie,  non  seulement  par  les  mélanges  qui  peuvent  s’y 
trouver , mais  encore  par  l’état  où  s’y  trouve  l’oxide 
de  fer  , et  il  peut  résulter  de  là  des  effets  différents 
dans  son  action.  \ 

L on  peut  faire  immédiatement  le  sulfate  de  fer  avec 
le  fer  et  1 acide  sulfurique  étendu  d’eau;  mais  le  bas  prix 
de  cette  substance , permet  rarement  de  joindre  cette 
fabrication  à celle  de  l’acide  sulfurique.  On  trouve  du 
sulfate  de  fer  natif,  soit  dans  les  mines  de  charbon  , 
soit  dans  les  cavités  des  mines  pyriteuses , soit  dans 
les  schistes  / mais,  la  plus  grande  partie  de  celui  qui 
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est  employé,  provient  des  pyrites  martiales,  ou  sulfures 
naturels  de  fer. 

Ces  sulfures  sont  composés  de  fer,  de  souffre,  d’alu- 
mine , de  terre  silicée  , et  quelquefois  , de  pierre  cal- 
caire, en  différentes  proportions.  On  opère  la  formation 
du  sulfatç  de  fer  dans  ces  pierres,  en  les  exposant  long- 
temps à 1 action  de  l’air  et  de  l’humidité,  ou  en  les 
torréfiant  à l’air  libre  , et  les  laissant  ensuite  exposées 
à son  action  ; il  faut  même,  quelque  fois,  réitérer  cette 
opération  : on  retire  le  sulfate  , qui  s’est  formé  par 
l’oxidation  et  l’évaporation. 

O11  prépare  aussi  le  sulfate  de  fer,  avec  des  eaux 
minérales  , qui  tiennent  en  dissolution  du  cuivre  qu’on 
précipite  par  le  fer  ; on  fait  cristalliser  ensuite  cette 
dissolution , qui  retient  un  peu  de  cuivre. 

Le  sulfate  de  ferdeGossler  , contient  ordinairement 
un  peu  de  zing  , et  celui  de  Hongrie  et  de  Saxe  , un 
peu  de  cuivre  (a).  Les  sulfates  d’ Angleterre!  et,]  de 
France  sont  plus  purs  ; ils  contiennent  cependant  quel- 
quefois de  l’alun  , surtout  ceux  de  France. 

L’on  ferait  des  sulfates  de  fer  exempts  de  cuivre  et 
d’alun , si  l’on  avait  soin  de  tenir  des  fragmens  de  fer 
dans  la  chaudière  qui  sert  à l’évaporation,  comme  le 
conseille  Monnet  (6)  ; car  le  fer  peu  oxidé  a la  propriété 
de  précipiter  le  cuivre  et  la  base  de  l’alun.  11  paraît  que 
c’est  à cette  précaution  qu’est  due  la  supériorité  du  vi- 
triol d’Angleterre.  On  observe  aussi  cette  pratique 
dans  deux  manufactures  qui  sont  aux  environs  d’A- 
lais  (c).  Il  n’y  a que  le  zinc  qui  ne  pourrait  être  pré- 


(#)  Minéral.  M.  Kerwan. 

(b)  Traité  de  vi  iiulisation. 

(o)  Siemens  de  chimie  de  Cbaptah  Tom.  II. 


i68 


ART  DE  LA  TEINTURE  , 

cipité  ; mais  il  se  trouve  très-rarement,  et  en  très-petite 
quantité  dans  les  sulfates  de  fer. 

Le  cuivre,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  espèces  de 
sulfate  de  fer , n’est  que  nuisible  aux  teintures  noires, 
mais  pour  d’autres  usages  , il  convient  de  s’en  débar- 
rasser , ce  qu’on  exécute  facilement  en  tenant  pendant 
quelques  heures  dans  la  dissolution  froide  de  ce  sel , 
des  lames  de  fer  sur  lesquelles  se  précipite  le  cuivre  ; 
mais  on  ne  pourrait  opérer  cette  séparation  par  la  cris- 
tallisation , parce  que,  selon  l’observation  de  Monnet, 
le  sulfate  de  fer  et  de  cuivre  forment  un  sel  complexe , 
et  ne  peuvent  se  séparer. 

L’alun  est  probablement  plus  nuisible  au  noir  que 
le  cuivre , car  lorsqu’on  fait  bouillir  une  étoffe  noire 
avec  ce  sel , il  en  détruit  la  couleur  en  la  dissolvant. 

Le  vitriol  vert  (a)  ( sulfate  de  fer)  , jouit  de  propriété 
particulière,  en  raison  de  l’état  d’oxigénation  dans 
lequel  se  trouve  le  métal.  Lorsque  ce  sel  est  clair , trans- 
parent , le  fer  qu’il  contient  est  alors  à l’état  d’oxide 
noir  ( protoxide  ).  Mais  expose-t-on  ce  sel  a 1 action  de 
l’air  et  de  la  lumière , il  se  recouvre  d’une  poussière 
ocreuse  qui  est  de  l’oxide  rouge  ( triloxide  ) , et  la  masse 
saline  en  devient  plus  acide.  Le  même  phénomène  se 
passe  lorsqu’on  expose  une  dissolution  de  couperose 
verte  ( sulfate  de  fer) , à l’action  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière , elle  se  trouble  peu  à peu,  il  se  forme  un  préci- 
pité jaune.  Si  l’action  est  long-temps  continuée  , le 


(a)  Le  sulfate  de  fer  a par  lui-mème  , une  teinte  d’un  vert  éme- 
raude ; mais  la  plupart  du  temps  il  perdrait  de  son  prix  dans  le  com- 
merce si  on  ne  lui  en  donnait  pas  une  d’un  vert  bouteille.  C est  ce 
qu’on  fait,  dans  les  manufactures,  par  la  noix  de  galle,  ou  le  prussiate 
de  potasse,.  Note  de  Thénard , Traité  de  chimie . 2e  édit.  2e  vol. 
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précipite  passe  au  rouge.  Dans  cet  état,  on  ne  peut 
plus  faire  cristalliser  ce  sel,  parce  qu’une  grande  par- 
tie du  fer  qu’il  contient  est  passé  à l’état  d’oxide  rouge 
( tritoxicle) , insoluble  dans  l’eau  et  presque  insoluble 
dans  l’acide  sulfurique. 

D’après  l’exposition  de  ce  phénomène,  Fou  conçoit 
facilement  que  plus  le  sulfate  de  fer  est  recouvert  d’ef- 
florescence ocreuse  , plus  il  contient  d’oxide  rouge  de 
fer.  C’est  dans  cet  état  qu’il  convient  pour  la  teinture 
en  noir  sur  laine  et  coton. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  meme  lorsqu’on  veut  travail- 
ler sur  la  soie  en  noire,  et  lorsqu’on  veut  obtenir  du 
jaune  nankin  sur  coton,  il  faut  employer  un  sulfate  («), 
et  encore  mieux  un  acétate  peu  oxide.  C’est  en  fai- 
sant attention  aux  différens  états  d’oxidation  des  sub- 
stances métalliques  que  l’on  emploie  en  teinture , et  les 
effets  qui  en  dérivent , que  le  teinturier  parviendra  à 
régulariser  plusieurs  opérations  dont  on  regarde  les 
résultats  comme  capricieux  , et  à en  obtenir  de  plus 
constans  et  de  plus  avantageux. 

Du  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu  ) . 

Ce  sel  est  un  composé  d’oxide  de  cuivre  et  d’acide 
sulfurique.  Dans  le  commerce,  onemploie  deux  moyens 


(a)  Lorsqu’on  veut  obtenir  un  sulfate  vert  de  fer  ne  contenant 
point  d’oxide  rouge  ni  de  cuivre  , enfin  très-pur  ; il  faut  verser 
dans  sa  dissolution  de  la  potasse  pure.  Il  se  forme  un  précipité 
d’oxide  noir,  qui  rentrera  bientôt  en  dissolution  par  l’agitation. 
L oxide  de  cuivre  et  l’oxide  rouge  de  fer  qui  se  trouvent  dans  le 
sulfate  vert  de  fer  seront  précipités.  On  fdlre  et  l’on  fait  cristal- 
liser. Le  sulfate  de  potasse  qui  se  trouve  formé  , reste  en  solution 
dans  les  eaux  mères. 
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pour  le  préparer  : le  premier  consiste  a calciner  le  sulfure 
naturel,  ou  pyrite  de  cuivre  , ou  la  mate  qui  résulte  de 
la  fusion  de  la  mine  de  cuivre,  et  qui  est  une  combinai- 
son de  cuivre  et  de  soufre  , à faire  effieurir  le  résultat 
de  la  calcination  ; par  ce  moyen  , le  cuivre  s’oxide  , et 
le  soufre  se  convertit  en  acide  sulfurique  : on  lessive  , 
on  fait  évaporer,  et  I on  porte  a cristalliser . Le  deuxième 
procédé  consiste  à calciner  un  mélange  artificiel  de 
soufre  et  de  cuivre,  à le  faire  également  effieurir,  a le 
lessiver  , et  à le  faire  cristalliser. 

Pour  la  purification  de  ce  sel,  les  principes  qui  doi- 
vent diriger  le  teinturier  sont  bases  d après  ceux  indi- 
qués pour  le  sulfate  de  fer  ; de  même  le  cuivre  se  com- 
bine en  deux  proportions  avec  l’oxigène  : dans  le 
premier  cas  , il  forme  un  oxide  rouge  qui,  en  se  com- 
binant avec  l’acide  sulfurique,  constitue  un  sel  déli- 
quescent qu’on  ne  peut  obtenir  cristallisé;  dans  le 
deuxième  cas  , il  forme  un  oxide  d’un  brun  noirâtre 
qui , en  se  combinant  avec  l’acide  sulfurique,  constitue 
un  sel  styptique  qui  se  cristallise  en  prismes  irrégu- 
liers , d’un  assez  gros  volume  , d’un  beau  bleu , connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  couperose  ou  vitriol 
bleu . 

Art.  IV-  JDes  acétates. 

Acétate  d’ alumine. 

L’acétate  d’alumine  est  un  sel , d’un  grand  usage  en 
teinture  comme  mordant  pour  fixer  les  couleurs , piin- 
cipalement  sur  les  toiles  peintes  ; il  s’obtient  en  ver- 
sant une  dissolution  d’acétate  de  plomb  (Sel de  saturnie), 
dans  une  dissolution  d’alun  ( ou  sulfate  cï alumine  et  de 
potasse  ou  d’ammoniaque  ) , outre  l’acétate  d alumine 
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qui  se  trouve  forme  ; il  y a de  l’acétate  de  potasse  ou 
d’ammoniaque  soluble,  et  du  sulfate  de  plomb  inso- 
uible  qui  se  précipite  , et  que  l’on  sépare  par  la  décan- 
tation ou  au  moyeu  du  filtre.  Les  sels  que  peut  contenir 
l’acétate  d’alumine,  ne  produisent  aucun  effet  nuisible 
sur  les  couleurs.  Obtenu  par  ce  procédé,  on  peut  s’en 
servir  sans  crainte  d’aucun  accident. 

Ce  mordant  a de  l’avantage  sur  l’alun,  en  ce  que 
1 acide  ayant  peu  d’affinité  pour  sa  base  , l’abandonne 
facilement,  et  celui-ci  étant  mis  à nu , ne  jouit  point  de 
propriétés  destructives  comme  l’acide  sulfurique,  il 
se  volatilise  facilement  par  l’ébullition. 

Acétate  cle fer , et  pyro -acétate  de  fer. 

Le  fer  est  susceptible  de  se  combiner  en  différentes 
proportions  avec  l’oxigène,  comme  nous-avons  dit  à 
1 article  sulfate  de  fer,  de  former  un  oxide  noir  (pro- 
toxide),  etun  oxide  rouge  (triioxide) . C’est  aveccedernier 
qu  on  fait  l’acétate  de  fer  dont  on  se  sert  pour  la  tein* 
ture.  Pour  le  préparer , on  prend  de  la  tournure  de  fer 
et  du  vinaigre  ( acide  acétique  ) , que  l’on  expose  au 
contact  de  1 air  , alors  le  métal  s’oxide  et  se  dissout  dans 

e vinaigre, ce  qui  forme  une  liqueur  rougeâtre  fortement 
acide  qu’on  ne  peut  faire  cristalliser  par  l’évaporation. 

Il  ne  faut  pas  laisser  cependant  le  fer  long-temps  sur 
la  dissolution  que  l’on  a opérée  à l’aide  du  vinaigre  ; 
car,  comme  on  l’a  déjà  fait  observer,  le  fer,  à l’état 
métallique,  a la  propriété  de  précipiter  ce  sel  très-oxidé 
c’est  pourquoi  il  faut  décanter  la  liqueur,  et  la  tenir 
dans  un  vase  exposé  à l’air  pour  la  conserver.  Ce  sel 
ne  s’emploie  que  dans  la  coloration  du  coton,  et  prin- 
cipalement dans  les  toiles  peintes.  Pour  la  teinture  en 
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noir  ordinaire  , où  Ton  n’a  pas  besoin  d’une  dissolu- 
tion aussi  concentrée , on  ne  se  sert  pas  de  vinaigre , 
mais  on  forme  un  acide  moins  dispendieux  avec  dif- 
férentes substances  végétales  , par  exemple  l’écorce  de 
bouleau , et  on  donne  le  nom  de  tonne  au  noir , au 
vase  où  s’exécute  cette  opération. 

On  peut  faire  encore  cet  acétate  avec  l’acide  acétique 
obtenu  de  la  distilation  des  bois  auquel  on  donne 
le  nom  d 'acide  pyro-acétique , et  sa  combinaison  avec  le 
fer  à Tétat  d’oxide  rouge,  forme  le  pyro-acétate  de 
fer  ( ou  de  tritoxide  de  fer) , dont  on  se  sert  dans  quel- 
ques procédés  de  teinture , et  qui  se  prépare  comme 
l’acétate  de  fer  décrit  ci-dessus. 

Acétates  de  Cuivre. 

Vert-de-gris  et  Verdet. 

Les  acétates  de  cuivre,  employés  quelquefois  en 
teinture  , se  présentent  sous  deux  états  dans  le  com- 
merce : le  premier,  est  un  sel  pulvérulent,  d’un  vert 
assez  pâle,  qui  n’a  point  de  saveur,  et  peu  soluble 
dans  l’eau  ; il  se  fabrique  à Montpellier  et  dans  les 
environs,  en  couvrant  des  lames  de  cuivre  de  marc 
de  raisin,  et  les  laissant  ainsi  pendant  un  mois,  six 
semaines  , à la  cave.  On  racle  ces  lames  de  cuivre 
pour  en  séparer  l’oxide,  et  on  recommence  l’opération 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  quantité  que  l’on  désire, 
On  le  verse  ainsi  dans  le  commerce.  Dans  cet  état,  il 
contient  du  cuivre  non  oxidé,  et  il  ést  connu  sous  le 
nom  de  vert-de-gris. 

Le  deuxième  est  un  sel  plus  sec  , d’un  bleu  verdâtre, 
plus  prononcé  et  plus  soluble  dans  l’eau.  Il  convient 
mieux  à la  teinture  en  ce  qu’il  donne  des  couleurs  plug 
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claires  que  le  premier.  Il  se  prépare  ea  faisant  dissoudre 
à chaud  le  vert-de-gris,  dans  une  nouvelle  quantité  de 
vinaigre  ; on  concentre  la  liqueur  convenablement,  et 
on  la  lait  cristalliser  par  le  refroidissement,  pour  fa- 
voriser la  cristallisation  , on  y plonge  des  bâtons  , afin 
que  1 acétate  se  cristallise  dessus.  C est  ce  qu’on  vend 
dans  le  commerce , sous  le  nom  de  verdet  cristallisé, 
ou  de  cristaux  de  Vénus. 

Acétate  de  plomb. 

Ce  sel,  connu  sous  le  nom  de  sel  de  saturne , de  sucre  de 
saturne , de  sucre  de  plomb , est  un  acétate  neutre  de 
plomb.  Il  est  très-employé  dans  les  artsqnais  il  estdepeu 
d’utilitéen  teinture,  si  ce  n’est  pour  obtenir  l’acétate  d’a- 
lunnne  comme  nous  venons  de  le  dire  précédemment. 
On  le  prépare  en  traitant  par  le  vinaigre  ou  l’acide  pyro- 
acétique purifié,  la  litliarge  ou  l’oxide  provenant  de 
la  calcination  du  plomb.  L’opération  se  fait  dans  des 
chaudières  en  plomb  ou  en  cuivre  étamé.  On  met 
1 oxide  dans  la  chaudière  avec  un  excès  d’acide , et  l’on 
fait  chauffer  la  liqueur.  Bientôt-la  dissolution  a lieu, 
on  la  concentre  , et  on  la  porte  dans  des  vases  où  elle 
se  1 éfroidit  peu  a peu  , et  où  le  sel  cristallise  en  ai- 
guilles. On  décante  ensuite  les  eaux  mères  pour  les 
soumettre  à de  nouvelles  évaporations  , et  obtenir 
d autres  cristaux.  Les  dernières  parties  sont  colorées  , 

mais  on  les  purifie  enles  faisant  cristalliser  de  nou- 
veau • 
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Art.  Y.  Du  Mariale  et  du  Nitrate  de  fer. 
Mil  riale  de  fer. 


Ce  sel , qui  n’est  employé  que  dans  le  bleu  raymond, 
se  prépare  ainsi  : on  prend  du  colcotliar  ( oxide  rouge 
de  fer),  une  partie;  acide  marin  (ou  acide  muriatique 
du  commerce ),  deux  parties;  eau,  deux  parties.  On 
met  îe  colcotliar  dans  un  petit  matras;  on  verse  par- 
dessus l'acide  et  l’eau  ? et  on  laisse  digérer  pendant 
vingt-quatre  heures  à la  température  ordinaire»  On 
décante  la  liqueur,  en  fait  évaporer , et  on  obtient  un 
sel  de  couleur  brune-jaunâtre,  ayant  une  saveur  ex- 
trêmement styptique,  et  très-soluble  dans  l’eau. 

Du  Nitrate  de  fer. 

M.  Chaptal  prépare  son  nitrate  de  fer  pour  servir  de 
bruniture  dans  la  teinture  du  nacarrat  sur  le  coton,  en 
prenant  une  certaine  quantité  d’eau-forte  du  com- 
merce ( acide  nitrique  ) , étendue  de  moitié  d’eau  , dans 
laquelle  il  plonge  des  morceaux  de  fer,  qu’il  retire  lors- 
que! s’apperçoit  que  la  dissolution  se  ralentit;  la  li- 
queur est  alors  d’un  rouge  jaunâtre  fortement  acide,  et 
marquant  à l’aréomètre  4o  à 45  degrés» 


I 
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TROISIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  I. 

De^  ATELIERS  , ET  DES  TERMES  USITÉS  DANS  LES 
MANIPULATIONS  DE  LA  TEINTURE. 


Pour  établir  un  atelier  de  teinture , il  faut  choisir 
un  local  au  rez-de-chaussée,  spacieux,  éclairé  d’un 
beau  jour , el  voisin  d’une  eau  courante;  autant  que 
possible,  il  faut  qu'il  soit  pavé  avec  chaux  et  ciment  ; 
qu’on  y ait  ménagé  des  écoulements  faciles  pour  les 
eaux  et  les  vieux  bains  de  teinture,  et  que  tout  soit 
disposé  pour  que  la  plus  grande  propreté  puisse  y 
régner. 

Les  chaudières  , dont  la  disposition  et  la  grandeur 
dépendent  des  opérations  auxquelles  elles  sont  des- 
tinées, sont  de  cuivre  rouge , ou  de  cuivre  jaune;  si 
cen  est  pour  l’écarlate,  pour  laquelle  il  est  plus  avan- 
tageux de  se  servir  de  chaudière  d’étain  ; ainsi  que 
pour  les  autres  couleurs  délicates  , qui  exigent  l’usage 
de  la  dissolution  d’étain.  Le  cuivre  jaune  est  moins 
sujet  à être  attaqué  par  les  substances  salines,  et  à 
tacher  les  étoffes  que  le  rouge.  Il  est  important  de 
bien  nétoyer  les  chaudières  , après  chaque  opération  , 
et  celles  qui  ont  une  grande  capacité  doivent  avoir  à 
leur  fond  un  tuyau  de  cuivre  , qui  porte  au  dehors  un 
robinet,  que  l’on  ouvre  quand  on  veut  en  vider  les 
bains. 
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Au-dessus  de  chaque  chaudière  , on  perce  au  man- 
teau de  la  cheminée  ou  dans  le  mur , des  trous  , pour 
y placer  des  perches  , qui  servent  à égoutter  les  éche- 
veaux  de  laine  ou  de  soie , ou  les  étoffes  dont  on  a 
de  petites  parties  à teindre,  afin  que  le  bain  retombe 
dans  la  chaudière. 

On  se  sert,  pour  les  pièces  d’étoffe,  d’un  tour  dont 
les  deux  extrémités  sont  posées  sur  deux  fourchettes 
de  fer  , qui  sè  placent,  quand  on  veut,  dans  des  trous 
pratiqués  sur  les  jantes  de  bois  qui  soutiennent  les 
bords  de  la  chaudière.  Toutes  les  chaudières  en  cuivre 
doivent  être  montées  d’après  l’usage  moderne  , c est- 
à-dire  sur  des  fourneaux  à évents , qui  permettent  a la 
flamme  de  circuler  presque  dans  tout  son  pourtour  , 
et  qui  en,  accélérant  l’ ébullition,  économisent  beau- 
coup de  temps  et  de  combustible. 

Plusieurs  teintures  en  soie  et  en  coton,  pour  les- 
quelles on  ne  doit  pas  employer  l’ébullition,  s exécu- 
tent dans  des  vases  longs  de  cuivre  ou  de  bois,  qu  on 
appelle  barques  ou  baquets. 

Comme  la  plupart  des  couleurs  qu’on  applique  sur  la 
soie  sont  très-délicates,  elles  exigent  une  prompte  des- 
sication pour  ne  pas  s’altérer.  On  a pour  cet  objet  un 
séchoir,  qui  est  une  pièce  échauffée  par  le  moyen  d uip 
poêle;  on  étend  la  soie  sur  une  perche  suspendue  et 
mobile,  qu’on  appelle  branloir  et  qu’on  tient  agitée 

pour  accélérer  la  dessication. 

Il  fa  adroit  entrer  dans  de  plus  longs  détails  si  l’on 
prétendait  décrire  tout  ce  qui  doit  composeï  un  ate- 
lier de  teinture,  l’inspection  instruit  beaucoup  mieux, 
que  ne  le  pourrait  faire  une  minutieuse  description  de 
ces  objets;  d’ailleurs  la  distribution  d’un  atelier  doit 
être  relative  aux  opérations  auxquelles  il  est  destiné  5 
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elle  doit  être  dirigée  de  manière  que  ces  opérations 
puissent  se  succéder  avec  le  plus  d’avantages. 

Les  manipulations  de  la  teinture  ne  sont,  ni  dif- 
ficiles/ni compliquées;  elles  ont  pour  objet  d’imprégner 
la  substance  qu’on  veut  teindre  avec  les  parties  colo- 
rantes qui  sont  tenues  en  dissolution  dans  un  bain  ; 
de  faire  concourir  l’action  de  l’air,  soit  à la  fixation 
des  parties  colorantes , soit  à leur  éclat,  et  de  dégager 
avec  soin  celles  qui  n’ont  pas  été  fixées  dans  la  sub- 
stance qu’on  vient  de  teindre. 

Lorsqu’on  veut  teindre  des  étoffes , et  qu’011  en  a 
des  pièces  entières  et  même  plusieurs  à la  fois,  on  se 
sert  du  tour  dont  on  a parlé  ci-dessus  ; on  enveloppe 
sur  ce  tour  un  bout  de  l’étoffe;  et , en  le  faisant  tour- 
ner promptement , il  se  charge  successivement  de  toute 
la  pièce  ; on  le  tourne  ensuite  à contre-sens , pour  que 
la  partie  de  l’étoffe  qui  a été  plongée  d’abord  la  pre- 
mière , le  soit  la  dernière  à cette  seconde  immersion  , 
et  que,  par  ce  moyen  la  teinture  soit  autant  égale  que 
possible.  Si  la  pièce  est  assez  longue,  ou  si  l’on  en  a 
plusieurs  à teindre  de  la  même  couleur,  on  réunit  en- 
semble les  deux  bouts,  et  on  passe  le  tour  à travers, 
puis  011  le  pose  sur  les  fourchettes. 

Lorsque  l’on  se  sert  de  dissolution  de  fer , surtout 
pour  donner  différentes  nuances  aux  étoffes  de  coton^ 
par  exemple,  pour  celles  que  l'on  passe  ensuite  dans 
la  garance,  il  faut  prévenir  avec  grand  soin  les  progrès 
et  l’inégalité  de  l’oxidation  du  métal,  selon  les  con- 
seils que  M.  Chaptal  donne  sur  cet  objet , et  que  nous 
décrirons  dans  le  cours  des  procédés  de  la  teinture. 

Les  teinturiers  ont  des  termes  particuliers  , adop* 
tés  par  l’usage,  pour  exprimer  les  différentes  manipu- 
lations qu’ils  exécutent  dans  leurs  ateliers  ; comme  ils 

8. 
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sont  assez  nombreux , nous  donnerons  une  idée  de 
ceux  les  plus  usités. 

Termes  usités  chez  les  Teinturiers. 

ABATTRE  LE  BOUILLON.  C’est  rafraîchir  le  bain 
avec  de  l’eau  froide  avant  que  d’y  mettre  l’etoffe. 

ACHÈVEMENT.  C’est  l’ouvrage  de  finir  une  étoffe 
en  noir. 

ACQUÉRIR  DU  FOND.  C’est  quand  une  couleur, 
bien  loin  de  diminuer  à l’air,  en  acquiert  une  plus 
belle. 

ASSEOIR  UNE  CUVE.  C’est  y mettre  tous  les  in- 
grédients qui  doivent  la  composer, 

ASSIETTE  D’UNE  CUVE.  Ce  sont  les  ingrédients 

posés. 

AVIVER.  C’est  donner  de  l’éclat  au  rouge. 

BAIN.  Teinture  composée , prête  à recevoir  l’étoffe 
ou  la  laine. 

BARIL.  Petit  tonneau  pour  mêler  ou  humecter  les 
drogues  , avant  que  de  les  mettre  dans  la  chaudière. 

BOUILLON.  Préparations  des  ingrédiens  colorants 
pour  disposer  Tétoffe  à recevoir  la  couleur. 

BREVET.  Bain  d’un  guesde,  ou  d’une  cuve  , qu’on 
dispose  à faire  chauffer. 

BRUNITURE  ou  BRUNIT.  Teinture  ou  bouillon 
qui , sur  une  couleur  claire,  rend  l’étoffe  plus  brune. 

CHEVILLER , voyez  Espprt. 

COUP-DE-PIED.  Cuve  qui  a été  garnie  de  chaux 
en  la  réchauffant,  et  qui  s’use  trop  promptement. 

CUIVREUX.  Pellicule  qui  parait  à la  surface  du  bain 
de  la  cuve , et  qui  a une  couleur  de  cuivre  rouge  mêlée 
de  bleu. 
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CUVE  A OEUVRE.  Quand  la  cuve  n’a,  ni  trop,  ni 
trop  peu  de  chaux,  et  qu’il  ne  lui  manque  que  d’être 
chaude  pour  travailler. 

CUVE  D’INDE.  Cuve  composée  d’indigo , sans 
pastel  , dans  laquelle  on  teint  à froid. 

CUVE  GARNIE.  Cuve  composée  de  tous  se^ ingré- 
dients qui  n’est  pas  encore  formée  pour  travailler,  ou 
qui  n’a  pas  assez  fermenté. 

— QUI  SOUFFRE.  Cuve  qui  n’a  pas  assez  de  chaux. 

— REBUTÉE.  Cuve  qui  ne  jette  du  bleu  que  quand 
elle  est  froide. 

— SOURDE.  Cuve  qui  commence  à faire  du  bruit  ou 
à pétiller  pour  se  former. 

— USÉE.  Cuve  qui  a trop  de  chaux  ; et  qui  ne  peut 
travailler  que  la  chaux  étant  usée. 

DÉBOUILLIR  ou  DÉBOUT.  Epreuve  qui  se  fait 
pour  reconnoître  si  une  étoffe  est  de  bon  teint,  ou  non. 

DÉGARNIR  LA  CUVE.  C’est  y mettre  du  son  et 
de  la  garance  à discrétion  , pour  qu’elle  soit  moins 
chargée. 

DEMI-BOUILLONS.  C’est  retrancher  le  tartre  de 
bouillons  ordinaires.  Quart  de  bouillons , etc. 

DISBORDER.  C’est  laver  la  soie  de  sa  teinture,  ou 
de  son  eau  de  savon  , dans  une  petite  quantité  d’eau  , 
à laquelle  on  donne  ensuite  le  nom  de  DISBORDURE. 

DONNER  L’EAU.  C’est  achever  de  remplir  la  cuve 
qui  ne  donne  plus  de  bleu  , et  y mettre  de  l’indigo  , 
pour  en  obtenir. 

DONNER  LE  PIED.  C’est  donner  de  la  chaux  à la 
cuve  , en  proportion  du  pastel. 

DONNER  LE  PIED,  ou  LE  FONDS  A UNE 
ÉTOFFE.  C’est  lui  donner  une  couleur  qui  sert  de 
fond , et  sur  laquelle  il  en  sera  posée  une  autre.  Par 
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exemple  : pour  faire  un  vert,  il  faut  donner  lin  pied  de 
jaune  , et  passer  ensuite  l’étoffe  sur  une  cuve  de  Lieu. 
Pour  faire  un  noir  , il  faut  donner  un  pied  de  bleu  à 
l'étoffe,  et  la  passer  ensuite  sur  un  bain  de  noir  préparé. 

EAU  CRUE.  Eau  qui  ne  dissout  pas  le  savon. 

ECLAIRCIR.  C’est  diminuer  le  brun  de  la  couleur 
d’une  étoffe. 

ESP  ART.  Lorsqu’on  a teint  les  soies  et  les  fils  , il 
faut  les  tordre  , pour  en  exprimer  l’excès  des  parties 
colorantes.  Celte  opération  s’exécute  sur  une  pièce  de 
bois  cylindrique,  qui  est  scellée,  par  un  bout,  dans  un 
mur  ou  dans  un  poteau , et  qu'on  appelle  l’espart  : quand 
on  répète  plusieurs  fois  de  suite  cette  opération  , pour 
sécher  et  donner  du  lustre,  on  Rappelle  cheviller . 

EVENT.  C’est  découvrir  une  cuve  , pour  la  pallier 
et  y introduire  de  nouvel  air. 

EVENTER  UNE  ETOFFE.  C’est  lui  donner  de  l’air , 
au  sortir  de  la  cuve,  pour  que  la  couleur  soit  plus  unie. 

FLAMBURES.  Taches  , ou  inégalités  qui- se  voient 
dans  une  étoffe,  quand  elle  n’est  pas  teinte  comme  elle 
doit  être  , ou  quand  elle  n’a  pas  été  éventée. 

FLEUREE.  Ecume  qui  est  sur  la  cuve  du  bleu, 
lorsqu’elle  est  tranquille. 

FLEURÉE,  cuivreuse  voyez,  cuivreux. 

RONTE  DE  BOURRE,  voyez,  Nacarrat  de  bourre , a 
l’article  Rouge  sur  laine. 

FR1LLER  , FR1LLEMENT.  Pétillement  que  forme 
a cuve  , avant  d’être  formée  ou  venue  àdoux. 

GARNITURE.  Indigo  que  l’on  met  dans  la  cuve  , 
pour  servir  de  garniture  à la  chaux. 

GAUDAGE.  Action  de  jaunir. 

G AUBER.  C’est  jaunir  l’étoffe  avec  la  gaude. 
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GUESDE.  Cuve  de  pastel:  le  lieu  où  on  les  met. 

GUESDERON.  Ouvrier  qui  a soin  des  cuves.  Il  est 
important  qu’il  y ait  chez  les  teinturiers  un  bon  gues- 
deron. 

HEURTER.  C’est  pousser  brusquement , et  avec 
force,  la  surface  du  bain  , jusqu’au  fond  de  la  cuve,  et , 
par  ce  moyen  , y donner  de  l’air. 

LAISSER  LA  LAINE  SUR  LE  BOUILLON.  C’est 
laisser  la  laine,  pendant  5 ou  6 jours,  dans  un  lieu  frais, 
après  qu’elle  a bouilli  pendant  2 heures.  Ce  retard  sert 
à faire  pénétrer  davantage  le  bouillon  , et  à faciliter 
l’action  des  sels. 

LA  PATEE.  Marc  qui  .reste  au  fond  de  la  cuve. 

LISER.  Terme  du  teinturier  de  soie  : il  s’applique 
aussi  au  fil.  C’est  passer  des  bâtons  dans  tous  les  éche- 
veaux,  et  les  faire  tourner  dans  leba4n,  de  haut  en  bas 
pour  que  la  couleur  prenne  également;  il  s’applique 
aussi  a la  laine  en  écheveaux.  Le  bâton  porte  le  nom 
de  Lisoir. 

MANIEMENT.  Action  de  manier  le  brevet , cubain 
de  la  cuve , pour  connoître  si  elle  est  bonne. 

PALLIER  UNE  CUVE.  C’est  remuer  , ou  faire 
bouillir  le  marc  ou  la  pâte  de  la  cuve  avec  le  liquide. 

PASSES.  C’est  plonger  l’étoffe  dans  la  cuve  : la  plon- 
ger à plusieurs  reprises  , c’est  lui  donner  plusieurs 
passes. 

PO§ER  UNE  CU\E.  C’est  y mettre  tous  les  ingré- 
diens  servant  à sa  composition. 

RABAT.  Brunitured  une  étoffe,  avec  des  ingrédients 
convenables. 

RABATTRE.  Brunir  l’étoffe. 

RACINAGE.  Manière  de  teindre  les  soies  avec  les 
racines. 
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RANCE.  C’est  quand  l’écarlate  est  trop  orangée,  ou 
qu’elle  jaunit  un  peu. 

RANCIR.  C’est  le  même  qu ^ aviver. 

RÉPANDRE  LA  CHAUX.  C’est  d’ajouter  de  la 
chaux  à la  cuve,  lorsqu’elle  est  bien  palliée. 

ROSER.  C’est  donner  un  oeil  cramoisi  au  rouge,  et 
le  rendre  plus  brun.  C’est  le  contraire  d'aviver. 

RUD1R  l’ étoffe.  C’est,  dans  le  noir,  augmenter  la 
quantité  de  couperose. 

SANTALER.  Passer  une  étoffe  sur  un  bain  de  santal 
et  autres  ingrédiens  colorants. 

SURMONTER  LA  GALLE.  Voyez  RUDIR. 

TRANCHER  , TRANCHE.  C’est  quand  l’intérieur 
d’un  drap  est  égal  à sa  superficie  , lorsqu’on  le  coupe  , 
de  quelque  couleur  que  ce  soit. 

USER  DE  CHAUX.  Qualité  du  pastel  qui  demande 
plus  ou  moins  de  chaux  pour  donner  sa  couleur. 

TENIR  A DOUX.  Lorsque  la  cuve  jette  du  bleu  à 
sa  surface. 

VIRER  UNE  COULEUR.  C’est  une  couleur  d’un 
4 jaune  rouge,  qi>§  I on  fait  tourner  à ua  rouge  plus 
décidé. 
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CHAPITRE  II. 

Procédés  pour  teindre  des  étoffes  en  noir. 


Il  existe  quelques  substances  végétales,  susceptibles  de 
fournir  par  elles-mêmes  une  couleur  noire  très-solide  ; 
mais  ces  substances  ne  sont  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, ni  en  assez  grande  quantité  pour  fournir  à nos 
besoins.  Le  teinturier  y supplée  au  moyen  de  diverses 
combinaisons  artificielles , qu’il  prépare  dans  son  ate- 
lier. Ces  combinaisons  ont  pour  but  de  fixer  sur  les 
étoffes  les  couleurs  noires  qui  se  forment  par  1 union 
du  principe  astringent,  ou  d’une  autre  substance,  et 
de  l’oxide  de  fer.  Ces  combinaisons  simples  en  appa- 
rence , sont  le  résultat  d’un  grand  nombre  de  procédés 
très-compliqués,  que  la  théorie  ne  peut  souvent  pas 
expliquer  ; car  il  existe  dans  ces  procédés  pratiques  , 
des  circonstances  inaperçues  et  des  propriétés  faibles 
en  apparence , qui  peuvent  cependant  avoir  assez 
d'influence  sur  les  résultats  pour  leur  donner  quelques 
variétés  dont  on  ne  peut  se  rendre  raison  : mais  aussi 
toutes  les  fois  que  la  pratique  peut  marcher  avec  la 
théorie , il  faut  éloigner  dans  les  procédés  toutes  les 
méthodes  minutieuses  et  compliquées  qui>  presque 
toujours,  ne  sont  admises  que  par  ceux  qui  sont  enne- 
mis de  toute  vérité,  et  qui  ne  veulent  pour  guides  que 
l’habitude  et  la  routine. 

Les  ouvrages  de  MM.  Bertliollet  et  Chaptal,  ainsi 
que  les  mémoires  de  MM.  Roard  et  Thénard , con~ 
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tiennent  tous  les  principes  de  celte  théorie  , et  l’expo- 
sition de  procédés  simples  , préférables  , sous  tous  les 
rapports , à ceux  autrefois  en  usage. 

Nous  ne  décrirons  donc  que  ceux  qui,  ayant  été 
adoptés  par  des  gens  de  l’art,  méritent  la  confiance 
du  public. 

Art.  Ie.  Teinture  des  laines  en  noir. 

Procédé  dTTellot pour  teindre  le  drap  en  noir  (1) . 

Pour  teindre  le  drap  de  laine  en  noir  , il  doit  avoir 
reçu  le  bleu  le  plus  foncé,  ou  le  bleu  pers.  On  le  lave 
bien  à la  rivière  , aussitôt  qu’il  est  sorti  de  la  cuve  , 
et  on  le  dégorge  au  foulon. 

Pour  i oo  kilogr.  ( 200  livres  ) d’etoffe  ainsi  pré- 
parée , on  met  dans  une  chaudière  de  moyenne  gran- 
deur , 8 kilogr.  ( 16  livres ) de  bois  d’inde,  et  autant 
de  noix  de  galle  d’alep  en  poudre.  On  place  le  tout 
dans  un  sac , et  on  fait  bouillir  pendant  douze  heui  es 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau;  on  transpoite  le 
tiers  de  ce  bain  dans  une  autre  chaudière,  avec  î ki- 
logr. { 2 livres  ) de  vert-de-gris , et  on  y passe  l’étoffe  , 
en  la  remuant  sans  discontinuer  pendant  deux  heuies , 
observant  de  tenir  le  bain  très-chaud,  sans  bouillir., 
on  lève  ensuite  l’étoüe  ; on  ajoute  dans  la  chaudière  le 
second  tiers  du  b.air*,  avec  4 kilogr.  ( 8 livres)  de 
vitriol , ou  sulfate  de  fer.  Il  faut  diminuer  le  feu , lais- 
ser fondre  le  sel,  et  rafraîchir  le  bain  pendant  une 
demi-heure  ; après  quoi  on  y met  1 étoffé  , qu  on  pro- 
mène bien  pendant  une  heure,  et  qu  on  lève  ensuite 
pour  l’éventer  : enfin  on  prend  le  dernier  tiers  du  bain , 


{a)  Yoyez,  l'art  de  la  teinture  en  laine , pai  Heilot . 
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qu’on  ajoute  aux  deux  autres  , ayant  soin  de  bien  ex- 
primer le  sac  ; on  y met  8 à 10  kilogr  .(16  à 20  livres) 
de  sumac  ; on  fait  jeter  un  bouillon  à ce  bain  t 
puis  on  le  rafraîchit  avec  un  peu  d’eau  froide  ; on  y 
jette  encore  1 kilogr.  ( 2 livres  ) de  sulfate  de  fer , 
et  on  y passe  l’étoffe  pendant  une  heure.  O11  la  lave 
ensuite  , on  l’évente  , et  011  la  mèt  de  nouveau  dans  la 
chaudière,  en  la  remuant  toujours  pendant  une  heure. 
Après  cela  on  la  porte  à la  rivière,  on  la  lave  bien , et 
on  la  fait  dégorger  au  foulon.  Lorsque  l’eau  en  sort 
claire , on  prépare  un  bain  avec  la  gaude , qu’on  fait 
bouillir  un  instant  ; et,  après  avoir  rafraîchi  le  bain  , 
on  y passe  l’étoffe  pour  l’adoucir  , et  pour  assurer  da- 
vantage le  noir.  De  cette  manière  , on  obtient  un  très- 
beau  noir  , sans  que  l’étoffe  soit  trop  desséchée. 

Autre  procédé  plus  simple. 

On  passe  simplement  le  drap  bleu  sur  un  bain 
de  noix  de  galle  (a);  on  l’y  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  ; ensuite  on  le  passe  dans  un  bain  de  bois 
d’inde  et  de  sulfate  de  fer  pendant  deux  autres  heures  , 
mais  sans  faire  bouillir  ; après  quoi,  on  le  lave  et  on  le 
dégorge  au  foulon. 

Autre  procédé  cf  Hellot. 

Pour  18  mètres  de  drap  bleu,  on  fait  un  bain 
a'Vfcec  7Ôo  grammes  ( 24  onces  ) de  bois  jaune,  2 kilogr. 


(a)  Lorsqu’on  veut  donner  un  noir  qui  ne  plaque  pas  , il  est  né- 
cessaire de  tremper  le  drap  dans  l’eau,  avant  que  de  le  soumettre  à 
l’action  de  la  noix  de  galle  ; ensuite  on  le  fait  égoutter  sur  des  per- 
ches. C’est  une  considération  générale  à faire  dans  la  teinture  eu 


nôtr. 
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(4  livres  ) de  bois  d’inde,  et  5 kilogr.  ( îo  livres  ) de 
sumac.  Après  y avoir  fait  bouillir  le  drap  pendant  trois 
heures  , on  le  lève,  puis  on  jette  5 kilogr.  ( îo  livres  ) 
de  sulfate  de  fer , dans  la  chaudière  , on  y passe  le 
drap  pendant  deux  heures  ; on  l’évente  ensuite , et  on 
le  remet  dans  le  bain  pendant  une  heure  ; enfin  on  le 
lave  , et  on  le  dégorge.  Le  noir  est  moins  velouté  que 
le  précédent. 

Nota . Des  épreuves  ont  appris , que  le  garançage  , 
prescrit  par  l'ancien  règlement,  ne  fait  que  donner  un 
ceil  rougeâtre  au  noir,  et  qu’on  l’obtient  plus  beau  et 
plus  velouté  sans  garance. 

J Procédé  pour  teindre  les  draps  ou  laines  de  peu  de  valeur . 

On  peut  les  teindre  en  noir , sans  leur  donner  un 
pied  de  bleu  ; alors  on  leur  donne  un  pied  de  fauve  , 
avec  une  décoction  de  brou  de  noix  , ou  avec  la  racine 
de  noyer.  Cette  opération  s’appelle  racinage  ; ensuite 
on  pratique,  pour  les  noircir,  le  procédé  indiqué  ci- 
dessus  , ou  tout  autre  ; car  Ton  voit  que  Ton  peut  ob- 
tenir le  noir  par  plusieurs  procédés. 

-ï Procédé  anglais , donné  par  Lewis , pour  teindre  les  draps 

en  noir. 

Le  procédé , selon  Lewis , que  les  teinturiers  anglais 
suivent  le  plus  généralement,  est  pour  5o  kilogrammes 
(ioo  livres)  de  draps  de  laine  , teint  d’abord  en  bleu 
foncé.  Ils  commencent  parengaîlerledrap  dans  un  bain 
préparé  avec  2,5oo  grammes  (5  livres)  de  noix  de  galle; 
ensuite  ils  le  passent  dans  un  bain  fait  avec  1 5 kilogr. 
(3o  livres)  de  campêche,  dans  lequel  ils  font  dissoudre 
2,5oo  grammes  (5  livres)  de  sulfate  de  fer. 

Quand  le  drap  est  complètement  teint,  on  le  lave 
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dans  une  rivière , et  on  le  passe  dans  un  moulin  à 
foulon  , jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte  claire  et  sans  cou- 
leur. 

Nota.  Quelques-uns  recommandent,  pour  les  draps 
fins,  de  les  fouler  dans  un  bain  de  savon  : cette  opéra- 
tion demande  un  ouvrier  expérimenté  qui  dégorge 
bien  le  drap  du  savon.  D’autres  recommandent , au 
sortir  du  foulon,  de  passer  le  drap  dans  un  bain  de 
gaude,  à l’effet  de  lui  donner  de  la  douceur  et  en  meme 
temps  de  consolider  le  noir.  Lewis , dont  1 avis  fait  loi, 
dit  que  le  passage  du  drap  par  la  gaude,  après  avoir 
été  traité  par  le  savon  , est  absolument  inutile,  quoi- 
qu’il soit  avantageux  quand  on  n’a  pas  fait  cette  opé- 
ration. 

Autre  procédé  pour  teindre  les  draps  en  noir?  au  moyen 
de  Vuva  ursi  ou  Busserolle. 

L’emploi  de  la  noix  de  galle  rend  la  teinture  en  noir 
très-chère  ; on  a cherché  dans  différentes  substances 
végétales  la  même  propriété  et  qui  soit  moins  coû- 
teuse : Vuva  ursi  ou  busserolle , d’après  des  mémoires 
lus  à Stockholm  en  1753,  paraît  avoir  rempli  ce  but. 
Pour  cela  on  fait  bouillir  pendant  2 heures  5o  kilogr. 
(ioo  livres)  de  laine  avec  8 kilogr.  (16  livres)  de  sulfate 
de  fer , et  autant  de  tartre  ; on  rince  le  drap  le  jour 
suivant , comme  après  l’alunage  ; on  fait  bouillir  en- 
suite dans  l’eau,  pendant  2 heures,  76  kilogr.  (i5p 
livres)  ôluva  ursi ,-  après  l’avoir  ôtée,  on  y met  un  peu 
de  garance , et  on  y trempe  le  drap  en  même  temps  ; 
on  l’y  laisse  1 heure  et  demie  ou  1 heure  trois  quarts  , 
et  ensuite  on  le  rince  dans  l’eau. 

Lewis  observe  que  cette  manière  de  teindre  donne 
un  assez  bon  noir  sur  le  drap  bleu  ; mais  seulement 
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un  brun  foncé  sur  le  drap  blanc  ; el  que  la  garance  et 
le  larlre  y sont  inutiles.  D’après  cette  propriété  de 
Yuva  itrsi , pourquoi,  dans  nos  départemens  où  cette 
plante  est  commune,  ne  remplacerait-elle  pas  la  noix 
de  galle  pour  cette  teinture? 

Procède  de  Bergmann. 

Bergmann  a obtenu  un  beau  noir  , en  donnant  à 
5o  kilogrammes  ( 100  livres)  de  laine,  un  premier 
bain,  avec  4 kiîogr.  (8  livres)  de  crème  de  tartre, 
8 kilogr.  ( 16  livres ) , de  couperose,  ou  sulfate  de  fer, 
1 kilogr.  (2  livres ) de  vert-de-gris  , et  5 kilogr. 
( 10  livres)  de  bois  bleu  ; on  cuit  ensuite  dans  une  dé- 
coction de  busserolle  ; on  peut  remplacer  la  noix  de 
galle  par  l’écorce  de  chêne,  lorsqu’on  opère  sur  la 
laine  : ainsi , en  supposant  qu’on  travaille  sur  o,5oo  gr. 
( 1 livre  ) de  laine , on  fait  bouillir  10  grammes , ( 2 gros 
56  grains)  de  campêche,  pendant  une  heure,  dans 
5 kilogr.  (6  livres)  d’eau;  on  y met  l’étoffe,  qu’on  y 
laisse  pendant  la  nuit;  le  lendemain  on  retire  le  cam- 
pêchè  et  l’étoffe;  on  chauffe  le  bain,  et  on  y dissout  le 
tiers  delà  composition  suivante  : 

Écorce  de  chêne,  8 gram.  5 décigr.  (2  gros  6 grains). 

Sulfate  de  fer  , 18  gram.  gros  56  grains). 

Vert-de-gris  , 7 gram.  5décigr.  (1  gros 63 grains) . 

Gomme  commune,  5 gram. 6 décigr.  {67 grains  I). 
Lorsque  le  bain  est  chaud  , on  y passe  l’étoffe. 

Trois  heures  après,  on  met  le  second  tiers  de  la 
composition  , et  on  travaille  encore  l’étoffe. 

Trois  heures  après,  on  verse  ce  qui  reste,  et  on 
donne  six  chaudes  de  plus  : le  lendemain  on  lave  l’é- 
toffe. 

Nota.  En  employant  la  couperose  calcinée  au  rouge  , 
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au  lieu  de  couperose  verte,  on  obtient  des  effets  bien 
supérieurs  , et  le  noir  est  infiniment  plus  beau. 

Art  II.  Delà  teinture  des  soies  en  noir. 

On  connaît  plusieurs  sortes  de  noir  dans  le  com- 
merce des  étoffes  de  soie  : le  noir  léger  et  le  noir  pe- 
sant ; la  manière  de  l’appliquer  sur  l'étoffe  est  toujours 
la  même  , si  ce  n’est  qu’elle  varie  en  raison  de  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matière  colorante  qu’on 
précipite  sur  l’étoffe  ; cette  différence  tient  à ce  qu’au- 
trefois  on  vendait  ces  étoffes  ou  au  poids  ou  à la  me- 
sure. Ainsi  à Tours , où  la  vente  était  faite  au  poids  , 
on  avait  intérêt  de  surcharger  l’étoffe  de  matière  colo- 
rante dans  la  teinture.  A Lyon,  où  elle  était  vendue 
à la  mesure  , on  épargnait  les  ingrédients  qui  entraient 
dans  la  teinture.  Comme  aujourd’hui  l’on  teint  des 
deux  manières  dans  beaucoup  d’ateliers  , nous  indi- 
querons le  procédé  pour  obtenir  les  deux  résultats. 

Pour  teindre  la  soie  en  noir,  on  suit  différentes  opé- 
rations qui  sont  ; la  cuite  de  la  soie,  son  engallage , 
la  préparation  du  bain  , l’opération  de  la  teinture  et 
1 adoucissage  de  la  soie.  Aucune  de  ces  opérations  n’est 
jamais  constante  dans  tous  les  ateliers  ; chacun  a son 
secret  et  sa  manière  d’opérer  particulière  ; cependant 
nous  éloignerons  de  toutes  ces  recettes  de  plus  en  plus 
compliquées,  tout  ce  qui  tient  au  charlatanisme,  et 
nous  n’exposerons  que  ce  qu’on  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  MM.  Berthollet,  Chaptal  et  Lepileur  d’A- 

P%ny  > comme  des  recettes  basées  d’après  l’expé- 
rience. 
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Cuite  de  la  soie  destinée  au  noir. 

Quoique  la  soie  crue  prenne  plus  facilement  la  tein- 
ture, il  est  cependant  nécessaire  de  la  décreuser  au- 
paravant , parce  que  la  teinture  lui  communique  une 
roideur  qui  la  ferait  user  bien  plus  promptement;  c’est 
pour  cela  qu’on  la  fait  bouillir  avec  un  cinquième  de 
son  poids  de  savon  blanc  , pendant  5 heures  ; après 
cela  on  la  bat  et  on  la  lave  avec  soin. 

De  l’Engallage. 

On  fait  bouillir  pendant  3 à 4 heures  une  quantité 
de  noix  de  galle,  égale  aux  trois  quarts  du  poids  de  la 
soie.  Après  Fébullition  , on  laisse  la  noix  de  galle  se 
déposer  pendant  environ  2 heures;  on  plonge  la  soie 
dans  le  bain,  et  on  l’y  laisse  depuis  12  jusqu’à  36  heu- 
res ; après  quoi  on  la  retire  et  on  la  lave  dans  une  eau 
courante. 

Nota.  Comme  la  noix  de  galle  d’Alep  est  toujours 
très-chère  dans  le  commerce  , on  peut  y mêler  plus  ou 
moins  de  galle  blanche,  ou  même  d’une  espèce  infé- 
rieure qu’on  appelle  galon.  Les  proportions  dont  on 
se  sert  à Paris  , sont  de  deux  parties  de  noix  de  galle 
d’Alep  sur  huit  à dix  parties  de  galon. 

Préparation  du  bain. 

Les  teinturiers  en  soie  conservent  une  cuve  pour  le 
noir  ; et  sa  composition , très-compliquée,  varie  dans 
les  différens  ateliers  : ces  cuves  sont  ordinairement 
établies  depuis  longues  années  ; et  lorsque  la  teinture 
noire  s’y  épuise , on  la  renouvelle  par  ce  qu’on  appelle 
un  brevet  ; lorsque  le  dépôt  qui  s’y  accumule  est  trop 
considérable,  on  le  retire  ; de  sorte  qu’au  bout  de  quel- 
que temps,  il  ne  reste  plus  rien  de  plusieurs  ingrédiens 
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qui  entraient  dans  le  bain  primitif  , mais  qui  ne  sont 
pas  employés  dans  le  brevet* 

N°I.  Ces  cuves  se  préparent  ainsi: 


On  prend  vinaigre  fort,  ...  20  litres  (20 pintes); 
on  y fait  macérer, 

Noix  de  galle  en  poudre, . o,5oo  grammes  (1  livre) 

Limaille  de  fer, 2 kilogr.  , 5oo  (5  liv.); 

on  verse  le  tout  dans  une  chaudière. 

D’une  autre  part,  on  fait  bouillir  pendant  une  heure, 
dans  une  seconde  chaudière , avec  une  suffisante  quan- 
tité d’eau  : 


Bois  de  campêche,  ...  10  kilo*  gr.  (20  liv.) 
on  le  retire  , et  on  ajoute  : 

Noix  de  galle  4 (8  liv.) 

Semences  de  cumin  , . 4 . -.  (8  liv.) 

Sumac, 2 (4  liv.) 

Ecorces  de  grenade ,. . 6 (12  /.) 

Coloquinte  3 (6  liv.) 

Agaric  1 . . 5oo  ...  (5  liv.) 

Coques  du  levant,  ...  1 (2  liv.) 

Baies  de  nerprun  , . . . 5 ( 10  l.  ) 

Graines  de  lin,  ....  3 (6liv.)r 

on  fait  bouillir  le  tout,  pendant  une  heure  ; on  passe, 
et  on  mêle  cette  décoction  avec  le  fer  et  la  noix  de  galle 
macérée  dans  le  vinaigre  ; on  chauffe , et  on  ajoute: 

( 20  l.  ) 
(1  liv.) 
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Gomme  du  pays , . . 

Réalgar, o,5oo  gr. 

Muriate  d’ammoniaque,  ou 

sel  d’ammoniaque o,5oo  gr.  (1  liv.) 

Muriate  de  soude  [sel de  cuis ine)  o,5oo  gr.  (1  liv.) 

Nitrate  de  potasse  {sel de  nilre 

ou  salpêtre) o,5oo  gr.  (1  liv.) 
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Oxide  blanc  d’arsenic  ( arsenic  ) o,5oo  gr.  (1  hv.) 

Muriate  de  mercure  sur-oxigé- 

né  [sublimé corrosif) kilo.  o,5oo  gr.  (1  liv.) 

Sulfate  de  fer  [vitriol vert),  10  (20  l.) 

Ecume  de  sucre  candi,  . . 1 ........  (2  ho.) 

Cassonade, 5 . (10  l.  ) 

Litharge  2 (4  liv.) 

Sulfure  d’antimoine  , * * * 2 . . 5oo  . . (5  liv.) 

Sulfure  jaune  d’arsenic  , ( orpiment  ), 

o,5oo  gram.  (1  liv.)  ; 
on  laisse  ces  matières  se  refroidir,  pendant  12  heures  ; 
on  met  dans  la  seconde  chaudière  le  bois  de  campêche 
qui  a déjà  servi  ; puis  , on  le  fait  bouillir  dans  une 
nouvelle  quantité  d’eau  ; on  le  retire  et  on  ajoute  dans 
la  liqueur  : 

Noix  de  galle , 1 kilo.  gram.  (2  liv.) 

Sumac, 2 (4  liv.) 

Cumin  2 (4  liv.) 

Baies  de  nerprun  , 2 o,5oo  ..  . (5  liv.) 

Ecorces  de  grenade  , . . . 5 (6  Ho.) 

Coloquintes  , o,5oo  ....  (1 liv.) 

Agaric  en  poudre  , . . . . 1 (2  Hv.) 

Coques  du  levant, 1 (2  hv.) 

Semences  de  lin  , 2 o,5oo  . . f5  liv.); 

on  fait  bouillir  le  tout  ; et  on  passe  cette  décoction  dans 
la  deuxième  chaudière  ; on  y ajoute  aussitôt, 

Oxide  d’arsénic. 

Nitrate  de  potasse. 

Muriate  de  soude  (sel 

de  cuisine).  \ 584  grammes  , (li>  onces) 

Semences  de  fenu-grec.  / chaque, 

Muriate  sur-oxigéné 
de  mercure  ( sublimé 
corrosif) 


TROISIÈME  PARTIE.  19S 

Sulfate  de  fer  ( vitriol  vert  ) 2 kilogr.  (4  livres ). 

Gomme  du  pays  10  kilogr.  (20 livres). 

On  laisse  reposer  le  bain  pendant  trois  jours  : au 
bout  de  ce  temps  on  prend  : 

Vert-de-gris  en  poudre.  . . . 1 kilogr.  (2  livres). 

On  le  délayé  dans  dix  pintes  ou  six  litres  de  fort 
vinaigre  et  on  ajoute  : 

Crème  de  tartre o,5oo  gram.  (1  livre). 

On  fait  bouillir  une  heure;  au  moment  de  teindre, 
on  mêle  au  bain. 

Autre  procédé  pour  asseoir  une  tonne  au  noir  pour  la  soie . 

N?.  2.  L’on  choisit  un  grand  tonneau  défoncé  par  le 
haut,  011  y pratique  une  grosse  canelle  dans  le  bas,  et  on 
le  place  sur  deux  chantiers.  Ainsi  préparé,  on  prend 
1 5 kilogr.  (26  livres ) d’écorces  d’aunes;  on  les  jette 
dans  la  tonne,  et  on  verse  pardessus  000  litres  ou 
pintes  d’eau  de  pluie  ; on  laisse  en  repos  pendant  dix- 
sept  jours;  au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  1 kilogr* 
( 2 livres  ) de  limaille  de  fer  ; 5oo  grammes  ( i livra  ) 
de  son  de  froment  et  de  noix  de  galle  ; 1 kilogr. 
( 2 livres  ) de  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer.  On  laisse 
ainsi  reposer  pendant  dix  jours;  ensuite  on  ajoute 
o,25o  grammes  ( demi-livre  ) de  limaille,  et  un  pot  de 
5 kilogr.  ( 10  livres  ) de  moulees  de  coutelier,  dont  011 
aura  eu  le  soin  d’extraire  toutes  les  matières  étrangères 
qui  pourraient  s’y  rencontrer  : on  laisse  reposer  pen- 
dant dix  jours;  puis  on  ajoute  encore  5oo  grammes 
( 1 livre  ) de  limaille  de  fer,  et  une  même  quantité  de 
moulée  ; on  brasse  le  tout  convenablement , avec  un. 
bâton  , et  on  ajoute  f>oo  grammes  ( 1 livre  ) de  limaille , 
et  on  laisse  en  repos  pendant  seize  jours.  Au  bout  de  ce 
t m£>s  on  brasse  encore,  et  on  ajoute  o,5oo  grammes 
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Ç i livre  ) de  limaille , et  on  laisse  en  repos  pendant  un 
mois  , en  ayant  soin  de  remuer  ce  mélange  de  temps 
en  temps.  Enfin  on  ajoute  au  bout  de  ce  temps  0,96  gr; 

( 5 onces  ) de  vert-de-gris,  o,5oo  grammes  ( r livre  ) de 
limaille,  et  on  laisse  ce  mélangé  en  repos  pendant 
quinze  à vingt  jours  sans  y toucher  : ce  n’est  qu’au 
bout  de  ce  temps  qu’on  peut  la  mettre  en  œuvre. 

Pour  s’assurer  si  le  noir  est  bon , il  faut  rompre  les 
écorces  , et  voir  si  elles  sont  noires  dans  l’intérieur; 
autrement  il  faudrait  remettre  encore  o,5oo  grammes 
( 1 livre  ) , de  limaille  et  bien  remuer  comme  ci-dessus, 
la  laisser  encore  quelque  tems  sans  en  faire  usage , 
jusqu  A ce  que  les  écorces  soientnoires  dans  l’in térieur. 

Nota.  Les  teinturiers  de  Tours , substituent,  la  mou- 
lée ou  détritus  des  meules  à aiguiser  , à la  limaille  de 
fer , que  presque  tous  les  autres  emploient.  Comme 
elle  n’agit  qu’en  raison  du  fer  qu’elle  contient,  peu  im- 
porte le  procédé  , lorsqu’on  peut  arriver  au  même  but 
par  une  route  plus  simple  ; c’est  pourquoi  je  crois  que 
la  tonne  au  noir  décrite  par  le  Pileur  d’Apîîgny  est 
préférable  en  ce  quelle  est  beaucoup  plus  simple  dans 
sa  préparation. 

Tonne  au  noir , décrite  par  le  Pileur  D' dpligny . 

On  prend  cent  litres  ou  pintes  d’une  liqueur  acide 
ou  susceptible  de  le  devenir  par  la  fermentation  , tel 
que  la  bière,  la  mauvaise  piquette  ou  le  mauvais  vi- 
naigre. On  la  jette  dans  une  tonne  défoncée  par  le  haut, 
On  ajoute  10  à 12  kilogr.  ( 20  à 24  livres  ) tournures 
de  fer  ou  de  vieilles  féraîiles,  qu’on  aura  laissé  exposées 
pendant  quelques  jours  à la  rosée  ; on  y ajoute  6 kilogr. 
(12  livres)  de  farine  de  seigle  ou  êtes  recoupes  de  boulan- 
ger; ou  la  délaie  dans  une  portion  de  liquide  contenue 
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fîans  la  tonne,  on  verse  dedans  ,•  on  élève  la  tempéra  turc 
du  liquide,  en  en  faisant  chauffer  une  partie  pour  l'ame- 
ner a 1 8 ou  20  degrés , afin  de  faciliter  la  fermentation: 
on  le  laisse  en  repos  pendant  six  semaines  , ou  même 
plusieurs  mois;  car  plus  cette  composition  est  an- 
cienne , plus  elle  acquiert  de  propriétés.  11  faut  avoir  le 
soin  de  recouvrir  le  tonneau  légèrement,  afin  de  don- 
ner un  libre  accès  a 1 air  , et  de  garantir  le  liquide  des 
corps  étrangers  qui  pourraient  s’y  introduire. 

Opération  de  la  teinture. 

Lorsqu  on  a disposé  les  soies  à la  teinture , d’après 
les  deux  premières  opérations,  on  échauffe  le  bain, 
ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps  , pour  que  le 
marc  qui  est  au  fond  ne  prenne  pas  trop  de  chaleur* 
Ce  bain  ne  doit  jamais  être  amené  jusqu’à  l’ébullition  ; 

I on  y ajoute  plus  ou  moins  de  gomme  et  de  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer,  suivant  les  différens  procédés  , 
tel  que  celui  indiqué  n°.  2.  Les  proportions  sont  de 
1 kilogr.  5oo  grammes  ( 5 livres ) de  sulfate  de  fer,  et 
d une  égale  quantité  de  gomme,  à ajouter  en  différentes 
lois,  en  raison  de  la  plus  ou  moins  forte  intensité  du 
non  que  Ion-  veut  obtenir;  et  quand  on  juge  que  la 
gomme  est  dissoute , et  que  le  bain  est  parvenu  à un 
degré  voisin  de  1 ébullition  , on  le  laisse  reposer  envi- 
ron une  heure,  ensuite  on  y plonge  la  soie,  qu’on  di- 
vise ordinairement  en  trois  parties  : chaque  partie 
est  légèrement  torse  trois  fois  , et  mise  à éventer  chaque 
fois.  Le  but  est  d’exprimer  la  liqueur  , dont  la  soie  est 
imprégnée,  et  qui  s est  épuisée  pour  en  faire  de  la  nou- 
velle; mais  surtout  d’exposer  la  soie  à l’influence  de 
l'air , qui  fonce  le  noir. 

Apiès  que  chaque  partie  de  la  soie  a éprouve  trois 
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torses  , on  est  obligé  de  réchauffer  le  bain,  en  y remet- 
tant de  la  gomme  et  du  sulfate  de  fer  , comme  la  pre- 
mière fois  ; l’opération  qui  se  fait  dans  Tmtervalle  d un 
réchauffement  à l’autre  s’appelle/?*/  ; on  ne  donne  que 
deux  feux  pour  le  noir  léger  , mais  on  en  donne  trois 
pour  le  noir  pesant  et  même  les  teinturiers  laissent 
séjourner  la  soie  dans  le  bain  après  le  dernier  feu 
pendant  environ  ‘douze  heures.  On  teint  ordinai- 
rement 5o  kilog.  ( 6 o livres  ) de  soie  dans  une  opera- 
tion , ce  qu’on  appelle  une  chaudée.  Si  l’on  ne  teint  que 
la  moitié  de  cette  quantité  , on  n’a  besoin  que  d un  feu 
pour  le  noir  léger. 

Cette  operation  étant  achevée,  on  met  de  1 eau  froide 
dans  une  barque , on  y disborde  la  soie  en  la  lisant. 

L'adoucissage. 

La  soie  , en  sortant  de  la  teinture  en  noire  , a beau- 
coup d’âpreté;  l’opération  par  laquelle  on  l’en  dé- 
pouillé est  ce  qu’on  appelle  adoucissage.  > A cet  effet , 
on  verse  dans  un  grand  vaisseau  rempli  d’eau  la  disso- 
lution de  2 kilogr.  à 2,5oo  graines  (4  d 5 livres  ) de  sa- 
von pour  5o  kilogr.  ( 100  livres  ) de  soie.  On  y coule 
la  dissolution  de  savon  à travers  une  toile;  on  mele 
bien  cette  dissolution  ; on  y met  les  soies  ; on  les  y 
laisse  pendant  environ  un  quart-d’heure  ; après  cela 
on  les  tord  et  on  les  fait  secher. 

Noir  'pesant . 

La  différence  qui  existe  dans  le  procédé  pour  obte- 
nir le  noir  pesant , consiste  à laisser  la  soie  plus  long- 
temps dans  l’engallage  , et  à le  répéter  ; à passer  un  plus 
grand  nombre  de  fois  la  soie  dans  la  teinture,  et  même 
a l’y  laisser  séjourner»  Le  premier  engallage  se  fait 
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avec  de  la  noix  de  galle,  qui  a servi  dans  une  opéra- 
tion précédente,  et  l’on  en  emploie  de  la  nouvelle  pour 
le  second  ; mais  ces  moyens  ne  suffiraient  pas  pour 
donner  une  grande  surcharge",  telle  qu’elle  se  trouve 
dans  le  noir  anglais.  Pour  lui  donner  ce  poids  on  en- 
galle  la  soie  sans  la  décreuser,  et  au  sortir  de  l’engallage 
on  1 assouplit  par  le  moyen  du  chevillage. 

P rocédé pour  teindre  la  soie  crue  en  noire. 

On  T en  galle  à froid  dans  les  memes  proportions  que 
ci-dessus  pour  le  noir  anglais,  c’est-à-dire  qu’on  peut 
se  servir  d’un  bain  de  noix  de  galle  qui  a déjà  servi  pour 
lemoir  en  soie  cuite.  Oh  choisit  pour  cet  objet  la  soie 
qui  a son  jaune  naturel.  On  fait  l’en gaîlage  à froid  pour 
lui  conserver  toute  sa  gomme,  et  l’élasticité  qu’elle  lui 
communique.  Si  l’engallage  est  faible*  rm  y laisse  trem- 
per la  soie  plusieurs  jours.  # 

La  soie,  ainsi  préparée  et  lavée,  prend  très-facilement 
la  teinture  noire.  Pour  cet  effet,  on  fait  dissoudre  dans 
la  disbordure  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer  , 
et  011  y passe  la  soie  à froid  ; mais  suivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sulfate  qu'on  y a mis,  on  la 
laisse  plus  ou  moins  de  temps.  Quelquefois  il  faut  trois 
à quatre  jours.  Après  cela  on  la  lave,  en  lui  donnant 
un  ou  deux  hâtons , et  on  la  fait  sécher  sans  la  tordre 
pour  ne  pas  l’amollir. 

Autre  procédé. 

On  peut  teindre  sur  cru  avec  plus  de  promptitude, 
en  lisant  la  soie  dans  le  bain  froid  apres  l’engallage, 
en  l’éventant,  et  en  répétant  plusieurs  fois  ces  ma- 
nœuvres. Après  cela,  on  la  lave  et  on  la  sèche  comme 
ci-dessus. 
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Procédé  pour  teindre  les  velours  de  soie  en  noir  , tel  qu’on 

le  fa  it  à Gén^s. 

Pour  5o  Iiiïogr.  ( 100  livres ) de  soie,  on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  10  kilogr.  (20  livres)  de  noix  de  galle 
d’alep  en  poudre,  dans  une  suffisante  quantité  d eau  , 
on  laisse  reposer  le  bain  jusqu’à  ce  que  la  noix  de  galle 
soit  précipitée  au  fond  de  la  chaudière,  d où  on  la 
retire;  après  quoi  on  y met  1 5 kilogr.  (3o  livres)  de 
vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer,  6 kilogr.  (1 2 livres)  de  H- 
maille  de  1er  et  10  kilogr.  (20  livres)  de  gomme  du 
pays  ; on  place  le  tout  dans  une  espèce  de  chaudron  à 
deux  anses  percés  de  plusieurs  trous , on  suspend  ce 
chaudron  avec  des  bâtons  dans  îa  chaudière  , de  ma- 
nière qu’il  n’aille  pas  au  fond,  on  laisse  dissoudre  la 
gofeime  pendant  une  heure  en  la  remuant  de  temps  en 
temps;  si , l’he«re  passée  , il  reste  encore  de  la  gomme 
dans  la  chaudière  , c’est  une  marque  que  le  nain , qui 
doit  être  de  deux  nuits , en  a pris  autant  qu’il  faut  ; si 
au  contraire  toute  la  gomme  est  dissoute  , on  en  peut 
ajouter  1 à 2 kilogr.  (2  à 4 livres j on  laisse  ce  chaudron 
continuellement  suspendu  dans  la  chaudière,  on  ne 
l’en  retire  que  pour  teindre,  et  on  le  remet  ensuite; 
pendant  toutes  ces  opérations  la  chaudière  doit  etre 
tenue  chaude,  mais  sans  bouillir.  L’engallage  de  la  soie 
se  fait  avec  un  tiers  de  noix  de  galle  d’AIep  ; on  y laisse 
la  soie  pendant  six  heures  ; puis  , pendant  douze , le 
reste  comme  dans  les  autres  procédés  décrits  ci-dessus» 
Nota . Ce  procédé  n’est  pas  très-employé  par  les  tein- 
turiers , parce  que  le  sulfate  de  ferparoît  y être  en  trop 
petite  proportion  : si  l’on  veut  en  faire  usage  , 1 on 
doit  observer  , en  outre  , que  la  gomme  y est  en  trop 
grande  quantité  , et  qu’il  convient  mieux,  en  suivant 
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ce  procède,  de  n’ajouter  le  sulfate  de  fer  que  par  partie; 
Mt-k  •dire,  après  chaque  feu;  surtout,  si  l’on  diminue 
lu  quantité'  de  gomme. 

P rocédè  et  Angles . 

j Pour  teindre  la  soie  en  noir , les  procédés  ci-dessus 
ndiqués  deviennent  très-dispendieux,  par  la  quantité 
énorme  de  noix  de  galle  qu’on  y emploie , et  dont  le 
prix  est  toujours  très-élevé.  M.  d’Anglès  a proposé,  en. 
1776  , un  procédé  dans  lequel  on  peut  la  remplacer  , 
en  partie,  par  d’autres  substances;  il  consiste  à plonger 
la  soie,  cuite  avec  soin  , et  lavée  à la  rivière,  dans  une 
forte  décoction  de  brou  de  noix,  et  on  l’y  laisse,  jusqu’à 
ce  que  la  couleur  du  bain  soit  épuisée  ; on  la  retire 
ensuite,  pour  la  cheviller  légèrement , la  faire  sécher, 
et  la  laver  à la  rivière.  La  décoction  de  brou  de  noix  se 
fait  par  une  ébullition  d’un  bon  quart  d’heure  ; après 
quoi  , on  retire  le  feu  , et  ou  laisse  tomber  le  bouillon, 
avant  d’y  plonger  la  soie,  qu’on  a eu  le  soin  de  tremper 
auparavant  dans  l’eau  tiède:  on  donne  le  pied  de  bleu  , 
par  le  moyen  du  campêclie  et  du  vert  de  gris  , en  dis- 
solvant dans  l’eau  froide  un  seizième  de  vert  de  gris  , 
relativement  à la  soie  ; on  y laisse  tremper  celle-ci  pen\ 
dant  deux  heures  , 011  la  passe  ensuite  dans  une  forte 
décoction  de  campêche  ; on  l’exprime  légèrement , et 
011  la  sèche  , avant  de  la  laver  à la  rivière.  On  peut  se 
passer  d’engallage  , pour  le  noir  léger;  mais  il  faut  en- 
galler  la  soie,  à raison  de  moitié  de  noix  de  galle,  pour 
obtenir  un  noir  pesant. 

Pour  préparer  le  bain  , on  fait  macérer,  dans  100 
litres  , ou  pintes  , d’eau  , à un  feu  doux  , pendant  12 
heures  , 1 kilo.  (2  llv.)  de  noix  de  galle  , et  i,5oo  gram. 
(3Ztt>.)  de  sumac:  après  que  le  baiu  est  passé  au  clair  f 
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on  y fait  dissoudre  i,5oo  grammes  (5  livé)  de  sulfate  ,^e 
fer,  et  autant  de  gomme  arabique  ; la  dissolution  étant 
faite , on  y plonge  la  soie  à deux  reprises  différentes  , 
et  on  l’y  laisse  séjourner  pendant  deux  heures,  chaque 
fois  , ayant  soin,  après  la  première  immersion  , de  l’é- 
venter et  de  la  sécher  avant  de  lui  donner  le  second 
feu  , après  lequel  on  l’exécute  et  on  la  fait  sécher  égale- 
ment ; puis  on  lui  donne  deux  battures  à la  rivière, 
après  cela,  le  troisième  feu  , de  la  même  manière  que 
les  deux  précédents,  excepté  qu’on  la  laisse  4,  ou  même 
5 heures  dans  le  bain.  Lorsqu’elle  est  égouttée  et  séchée, 
on  lui  redonne  deux  battures  à la  rivière  : il  faut  avoir 
soin,  que  pendant  l’opération,  le  degré  de  chaleur  n’ex- 
cède pas  le  terme  moyen  de  l’eau  bouillante,  ce  qui 
répond  à4io  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ; avant 
de  donner  les  deux  derniers  feux  , il  faut  ajouter  2 56 
grammes  (8  onces)  de  sulfate  de  fer , ou  vitriol  vert , et 
autant  de  gomme  arabique. 

Pour  enlever  l’apprêt  que  la  teinture  noire  donne  à 
la  soie , Ànglès  pféfère  la  décoction  de  gaude  à la  disso- 
lution de  savon. 

Procédé  de  M.  Chaptal , pour  obtenir  un  noir  solide  , sur 

les  étoffes  cle  soie,  [a] 

<c  II  est  plus  difficile,  dit-il,  de  donner  un  beau  noir 
« à la  soie  qu’aux  autres  étoffes  ; aussi , toutes  les 
« recettes  sont-elles  chargées  d'un  nombre  si  consi- 
« dérable  de  drogues  , qu’il  est  impossible  d’assigner 
u à chacune  son  usage. 

« Je  suis  néanmoins  parvenu  à obtenir  un  noir  solide, 


A)  y oyez  , chimie  appliquée  aux  arts, 
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« brillant  et  bien  nourri , en  faisait  succéder  a un  fou 
« engallage  la  solution  (le  fer  , i vint?  • \ u ; . r 
« pour  la  passer  dans  la  décoction  d(  cimpécii.  . vu , 
« de  cette  de'coction  , dans  la  soîuÉfton  de  fer  et  de  vert 
« de  gris  : on  répète  cette  opération  , jusqu’à  ce  que  le 
« noir  sorte  beau.  J’emploie  , pour  ôo  kilo.  (no/A.) 
« de  soie  , 20  kilo.  (4o  liv.)  de  noix  de  galle  , 26  kilo. 
« (f)0  liv\)  rie  couperose  calcinée  au  rouge,  25  kilo. 
« (5o liv.)  de  cam pêche , et  5 kilo.  (10 /A.)  de  vert  de 
v gris  ; j’exprime  la  soie  , au  sortir  de  l’engallage  , la 
« laisse  sécher  , et  la  secoue  fortement  à la  main,  pour 
« 1 éventer , et  détacher  la  noix  de  galle  qui  y adhère  ; 
<f  j’emploie  la  même  manœuvre  pour  le  bain  de  cam- 
« pêche  • on  lave  chaque  fois,  après  l’immersion , dans 
« la  solution  de  couperose.  Je  fais  fondre  , dans  le 
« dernier  bain  de  campêche,  64  grammes  (2  onces ) de 
« gomme  arabique,  par  o,5oo  grammes  (3  liv.)  de  soie. 
« On  adoucit  le  noir,  en  passant  les  soies  teintes  dans 
« une  eau  de  savon. 

« J ai  observé,  dit-il,  qu’encombinant  l’action  simub 
« tanée  des  végétaux  astringents  avec  la  noix  de  galle, 
« on  obtient  une  couleur  plus  douce  et  plus  agréable  : 
« l’écorce  de  grenade,  le  nerprun , l’agaric , l’écorce  de 
« chêne,  peuvent  servir  à ces  usages.  » 

Art.  III.  De  la  ieintiu'e  du  lin  et  du  coton  en  noir. 

Le  lin  et  le  coton  prennent  difficilement  un  noir  qui 
soit  assez  foncé  et  qui  puisse  résister  au  savon  , on  est 
obligé  d’employer  des  procédés  particuliers  pour  les 
teindre;  parce  que,  ainsi  que  l’observe  Lewis,  ceux 
qui  conviennent  aux  uns  ne  peuvent  s’appliquer  aux 
autres.  Les  tissus  de  nature  animale,  tel  que  la  laine, 
prennent  plus  facilement  la  couleur  noire  que  ceux 
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faits  avec  de  la  soie,  quoique  étant  cependant  de  na- 
ture animale,  mais  non  identique  dans  leur  composi- 
tion. Le  noir  qu’on  donne  aux  laines  ne  donnent  qu'un 
noir  rouillé  à la  soie,  et  le  coton  se  teint  à peine  par 
ces  procédés  qui  conviennent  a la  lame  et  à la  soie  eu 
particulier.  Comme  chacun  de  ces  procédés  ne  peut 
servir  qu’au  tissu  pour  lequel  ils  ont  été  indiqués,  on 
ne  peut  se  servir  indistinctement  de  1 un  pour  rempla* 
cer  l’autre,  ainsi  qu’on  pourrait  le  croue,  pai  la 
priété  qu’ont  les  substances  qui  les  composent , et  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous  , et  parconséquent  suscep- 
tibles déformer  le  noir,  mais  dans  différemes^h  com 
tances  propres  à chacun  des  tissus  pour  lesquels  ils  ont 

été  indiqués. 

Procédé  usité  à Rouen  , pour  teindre  en  noir  le  Un  et 
le  colon , décrit  par  LepileUr  cV  Apligny . 

Le  procédé  qu’on  suit  à Rouen  pour  teindre  les  fils 
de  lin  et  de  colon  en  noir,  consiste  à les  teindre  d abord 
en  bleu  de  ciel  sur  la  cuve , puis  on  les  tord , et  on  les 
met  au  sec.  On  les  engalle  ensuite  à raison  de  0,128 
grammes  (4  onces ) de  noix  de  galle  pour  chaque  quam 
tité  de  5 00  grammes  (1  livre)  de  matière;  on  les  laisse 
vingt-quatre  heures  dans  le  bain  de  galle  , on  les  toid 

de  nouveau  et  on  les  fait  secber. 

On  verse  ensuite  dans  un  baquet  5 litres  ou  pintes 
par  5oo  grammes  (1  livre)  de  fil,  du  bain  de  la  tonne  au 
noir,  décrite  à V article  ci-dessus  n®  a.  On  y passe  et  on  y 
travaille  à la  main  le  fil , livre  à livre  , ou  par  parties  , 
un  quart  d’heure  ou  environ  ; on  le  tord  , en  ajoutant 
à chaque  fois  une  nouvelle  dose  du  bain  de  noir,  qui 
doit  avoir  été  écume  avec  soin  ; on.  le  fait  encoie  év en 
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ter,  on  le  tord , on  le  lave  à la  rivière , pour  le  bien 
dégorger,  et  on  le  fait  sécher. 

Lorsqu’on  veut  teindre  ce  fil  , on  fait  bouillir  pen- 
dant une  heure, dans  une  chaudière,  de  l’écorce  d’aune, 
à raison  de  5oo  grammes  (1  livre)  pour  autant  de  fil, 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau;  on  y ajoute  envi- 
ron moitié  du  bain  qui  a servi  à l’engallage , et  du 
sumac  la  moitié  du  poids  de  l’écorce  d’aune.  On  fait 
bouillir  le  tout  ensemble  l’espace  de  deux  heures  , 
après  lesquelles  cyi  passe  ce  bain  au  tamis.  Lorsqu’il 
est  froid,  on  y passe  le  fil  sur  des  bâtons  , et  on  l’y 
travaille  livre  par  livre;  on  X évente  de  tems  en  tems  , 
puis  on  le  rabat  dans  le  bain,  ou  on  l’y  laisse  vingt- 
quatre  heures  ; on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 

Pour  adoucir  ce  fil  lorsqu’il  est  trop  sec  , on  est  dans 
l’usage  de  le  tremper  et  de  le  travailler  dans  un  res- 
tant de  bain  de  gaude  qui  a servi  à d’autres  couleurs , 
et  auquel  ou  ajoute  un  peu  de  bois  d inde  , on  le  releve 
et  on  le  tord  , et  à l’instant  on  le  passe  dans  un  baquet 
d’eau  tiède  , dans  lequel  on  a versé  52  gr.  (1  once) 
d’huile  d’olive  par  livre  de  fil  ; enfin  on  le  tord  et  on 
le  fait  sécher. 

Autre  procède  pour  teindre  en  noir  les  fils  de  lin  et  de 
coton , décrit  par  le  P Heur  d’Apligny . 

Il  faut  commencer  par  décreuser  le  fil  à l’ordinaire , 
l’engaller,  et  Palmier. 

JDe  Vengallage . 

Pour  cet  engalage,  on  peut  employer  telle  sorte  de 
galle  qu’on  juge  à propos  ; même,  en  cas  de  besoin  p le 
tan  pourrait  y suppléer  ; mais  il  en  faudrait  davantage, 
et  il  ne  ferait  pas  si  bien.  Ainsi  on  prend  cinq  litres 
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ou  pintes  d’eau  pour  chaque  livre  de  coton  ou  de  lin; 
et  128  gram.  (4  onces ) de  noixde  galle;  on  fait  bouillir 
pendant  deux  heures  ou  jusqu’à  ce  qu’en  pressant  lé- 
gèrement la  noix  de  galle  entre  les  doigts,  elle  s;y 
écrase  facilement.  On  passe  ce  bain  de  galle,  et  on  le 
verse  dans  ipi  cuvier , lorsqu’il  est  froid  ou  même 
tiède,  on  y passe  le  coton  , qu’on  a auparavant  séparé 
en  plusieurs  parties , en  le  divisant  par  matteaux  du 
poids  environ  de  huit  onces  chacun,  et  on  passe  des 
ficelles  dans  ces  matteaux,  pour  pouvoir  les  manier 
sans  risquer  de  mêler  le  lil.  Je  suppose  par  exemple, 
qu’on  ait  quarante  de  ces  matteaux  et  cent  pintes  de 
galle  ( à cause  de  la  portion  du  bain  qui  doit  s etre 
évaporée  pendant  la  décoction)  ; on  tire  du  cuvier  en- 
viron cinq  pintes  de  ce  bain  , qu’on  met  dans  un  ba- 
quet ; on  y plonge  et  on  y travaille  avec  soin  deux  mat- 
teaux à la  fois,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  imbibés.  On  les 
retire  alors  , pour  les  coucher  dans  un  cuvier  vide  , et 
l’on  verse  pardessus  le  restant  du  bain  dans  lequel  on 
les  a trempées  ; on  tire  cinq  autres  pintes  ou  litres  du 
cuvier  qui  contient  l’eau  de  galle,  on  les  verse  aans  le 
même  baquet , pour  y tremper  deux  autres  matteaux, 
et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  que  tout  le  coton 
soit  engalié.  11  faut  avoir  attention  de  remuer  le  bain  de 
galle  contenu  dans  le  cuvier,  à chaque  fois  qu  on  en 
prend,  afin  que  tout  le  coton  ou  le  lin  soit  engaîië 
également , ce  qui  ne  serait  pas  , si  tout  le  mare  se 
trouvait  précipité  au  fond.  Cette  opération  lime  , on 
jverse  le  restant  du  bain,  s’il  yen  a,  sur  le  cotcn  ou 
e lin  engalié  et  rangé  par  ordre  dans  le  cuvier  qui  était 
yide  et  on  laisse  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures , 
après  lesquelles,  on  l’en  retire  matteau  par  matteau  , 
punir  le  tordre  légèrement  et  le  faire  sécher. 
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JO  alunage. 

L’alunage  de  ce  coton  ou  de  ce  lin  doit  se  faire  à 
raison  de  128  grammes  (4  onces)  , d’alun  de  Rome, 
pour  chaque  livre  de  matière.  Après  avoir  fait  piler  la 
quantité  de  cet  alun  qu’on  doit  employer,  on  le  fait 
londre  dans  un  chaudron,  sur  le  feu,  avec  une  suffisante 
quantité  d’eau;  on  a la  précaution  de  ne  point  laisser 
bouillir.  Ce  bain  se  verse  ensuite  dans  un  cuvier  ou 
baquet,  dans  lequel  on  a disposé  une  quantité  d’eau 
Iroide  proportionnée  à la  quantité  de  matière  destinée 
a cet  apprêt,  de  manière  que  la  totalité  du  bain  soit 
comme  pour  1 angalîage,  en  raison  de  5 litres,  ou  pintes, 
par  livre  de  matières  employées.  On  est  dans  l’usage 
d ajouter  à ce  bain  d’alun  une  dissolution  d’arsenic  et  de 
tar  tre  blanc,  qu'on  composeàparî,  et  une  portion  de  les- 
sive de  soude;  la  première  dissolution  se  fait  à raison  de 
4 Sr-  ( 1 ffros)  d’arsenic,  et  de  8 gr.  ( 2 gros  ) de  tartre 
blanc,  dans  1 litre,  ou  pinte  d’eau.  Lorsque  l’eau,  mise 
dans  un  chaudron  , est  bouillante  , I on  y met  l’arsenic 
et  le  tartre  pilé  , et  l’on  continue  de  faire  bouillir,  jus- 
qu à ce  que  le  bain  soit  réduit  de  moitié,  ou  environ. 
Le  bain  rélroidi , on  le  coule , et  on  le  met  dans  des 
bouteilles,  ou  autres  vases  qu’il  faut  boucher,  pour  le 
garder  autant  qu’on  le  juge  à propos. 

La  lessive  de  soude  se  fait  à raison  d’une  livre , par 
pinte  d’eau  : on  commît  que  celte  lessive  a un  dégVé 
de  force  suffisante,  lorsqu’on  y mettant  un  œuf,  il  ne 
paraît  que  la  pointe  , sur  la  superficie  de  la  lessive. 

On  ajoute  donc  au  bain  d’alun  , à raison  de  o,5oo 
grammes  (1  livJ)  de  matière  employée  , et  de  5 litres  de 
dissolution  d’alun,  o,5oo  grammes  vi  liv. ) de  dissolution 
d arsenic  et  de  tartre,  et  6 onces  de  la  lessive  de  soude; 
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on  plonge  dans  ce  mordant,  par  matteau^les  cotons  ou 
le  lin , de  la  même  manière  que  pour  l’engallage  ; et  on 
les  y laisse  pendant  vingt-quatre  heures  ; puis,  on  les 
tord,  sans  trop  les  exprimer,  et  on  les  fait  sécher  lente* 
ment. 

Suite  de  la  teinture . 

Lorsque  le  fil  de  lin , ou  de  coton , a été  engallé  et 
aîuné,  on  le  passe  sur  un  bain  de  gaude  : au  sortir  de  ce 
bain  , il  faudra  le  teindre  dans  une  décoction  de  bois 
d’Inde  , à la  quelle  on  ajoutera  un  quart  de  sulfate  de 
cuivre,  ou  vitriol  bleu,  par  livre  de  matière.  Au  sortir 
de  ce  bain  , on  le  lavera  à la  rivière  ; on  le  tordera  et 
lavera  à plusieurs  reprises,  sans  néanmoins  tordre  trop 
fort  ; enfin , on  le  teint  dans  un  bain  de  garance , à 
raison  de  0,260  grammes  (8  onces)  , par  livre  de  fil  à 
teindre. 

Pour  que  le  noir  ne  soit  pas  sujet  à décharger,  il  faut 
avoir  soin  de  passer  le  fil  sur  un  bain  de  savon  bouillant. 

Par  ce  procédé , on  peut  être  assuré  d’avoir  un  non 
très-beau  et  très-solide. 

Procédé  pour  teindre  en  noir,  au  moyen  de  l’acide  pyro- 
ligneux  [a) , décrit  par  M.  Bosc. 

Remplissez  une  chaudière  de  fonte , d’acide  pyro- 
ligneux  ; ajoutez-y  de  la  vieille  féraiile  , bien  oxidée  , 
oubien  rouillée,  faites  bouillir  ; la  dissolution  del  oxide 
se  fera  rapidement.  Lorsque  le  fer  sera  bien  décapé , et 
que  cette  dissolution  sera  noire  comme  de  beiicre,  jetez 


{a)  L’on  entend  par  acide  pyro-ligneux,  l’acide  provenant  de  la 

di-stillation  du  bois  ainsi  qu’on  le  trouvera  écrit  à l dit  du  vin 
mgrier,  . ■ — • 
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îe  tout  dans  une  tonne,  pour  vous  servir  au  besoin;  pré- 
parez votre  coton  a l’ordinaire  , en  lui  donnant  un  pied 
de  bleu  ; engallez  , passez  les  matteaux  de  coton  sur  un 
bain  de  dissolution  de  pyro-lignite  de  fer  , ou  acétate 
de  fer  , étendu  d’eau  tiède  ; renouvelez  les  engallages 
et  les  passages  dans  le  bain  d,e  pyro-lignite  de  fer  , jus- 
qu’à ce  que  vous  ayez  obtenu  un  noir  foncé  et  brillant; 
finissez  par  passer  votre  coton  à l’huile  d’olive  ; à cet 
elfet,  on  jette  sur  de  l’eau  lièd.e  un  peu  d’huile  d’olive, 
on  passe  sur  ce  bain  le  coton  , il  absorbe  Fhuile,  on  le 
manie  long-temps  dans  le  bain , pour  étendre  l’huile 
également.  Ce  procédé  adoucit , assouplit  le  coton  * et 
lui  donne  beaucoup  de  brillant.  Faites  sécher  à l’ombre; 
alors  les  cotons  sont  d’un  noir  parfait  et  très-solide  ; il 
faut , à chaque  fois  qu’on  s’est  servi  du  bain  de  pyro- 
lignite de  fer,  le  jeter  comme  inutile,  et  jamais  n’ajouter 
dans  la  tonne  au  noir  ces  vieux  bains. 

Bosc  prévient  que  les  étoffes  teintes  par  le  moyen  de 
l’acide  pyro- ligneux,  conservent  avec  beaucoup  de  té- 
nacité l’odeur  de  cet  acide,  et  qu’il  faut  les  laisser 
quelques  temps  exposées  là  Pair  pour  les  en  débarras- 
ser , avant  de  les  ployer  et  de  les  renfermer. 

L’application  de  l’huile  qui  relève  le  noir,  et  donne 
de  la  douceur  aux  étoffes , se  fait  sur  celles  qui  sont 
tissées,  par  exemple  sur  le  velours  de  coton,  par  le 
moyen  de  brosses  qui  en  sont  légèrement  imprégnées 
à leur  surface. 

Procédé  pour  teindre  en  bon  noir  tes  matières  végétales ; 
par  M.  J.  B . JDebeunie. 

Passez  premièrement  votre  étoffe  dans  une  cuve 
d’indigo  à chaud  , pour  lui  faire  prendre  une  couleur 
bleue , la  plus  foncée  qu’il  sera  possible  ; après  l’avoâic 


208  ART  DE  LA  TEINTURE, 

bien  rincée,  passez-la  dans  l’alun  neutralise,  n°  i ; ex- 
primez un  peu  avec  la  main,  afin  quel  alun  pénétré 
mieux , étendez-la  sur  des  perches , mais  absolument 
hors  du  soleil  ; quand  elle  sera  seche  , faites-la  trem- 
per pendant  deux  heures  dans  l’eau  courante;  rincez- 
la  bien  , et  mettez-la  égoutter. 

L’étoffe  étant  à demi  séchée,  faites-la  bouillir  pen- 
dant un  demi-heure  dans  le  bouillon-  de  brésil  n°  2, 
ajoutez  8 gram.  (2  gros)  de  vert-de-gris , elle  devien- 
dra couleur  de  pourpre  foncé  ; lavez-laet  mettez-la  au 
sec.  Ensuite  faites-la  tremper  à chaud  pendant  une 
heure  dans  le  bouillon  de  noix  de  galle  n°  o.  Il  ne 
faut  pas  qu’il  soit  trop  chaud  , tordez-la , et  étendez-la 
après  quelques  heures,  passez-la  encore  dans  le  bain 
de  noix  de  galle,  et  ensuite  dans  la  dissolution  de  fer 
ïî°  4 ; faites-la  sécher , et  lavez-îa  jusqu’à  ce  que  1 eau 
en  sorte  claire. 

Alun  neutralisé  n°  1. 

Prenez  5kilogr.  (10 livres)  d’alun,  pilez-le,  et  faites- 
le  fondre  dans  60  litres  ou  pintes  d’eau  ; ensuite  faites 
tondre  dans  10  autres  litres  ou  pintes  d eau,  5 20  gram. 
(îo  onces)  de  potasse , laissez  rasseoir  pendant  quelque 
temps  ; quand  cette  dissolution  sera  éclaircie,  versez- 
la  sur  celle  de  l’alun , en  remuant  continuellement. 

JBouition  de  lire  s'il  n°  2. 

Prennez  12  hilogr.  (24  Hures)  de  bois  de  hrésii  ré- 
duit en  copeaux;  faites-les  bouillir  pendant  une  heure 
dans  5o  litres  ou  pintes  d’eau  ; transvasez  dans  un 
tonneau  en  passant  à travers  un  tamis  , versez  sur  le 
bois  , une  nouvelle  quantité  d’eau;  faites-la  bouillir  de 
nouveau  pendant  une  heure  ; et  versez,  dans  le 
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tonneau , en  passant  au  travers  du  tamis  cette  seconde 
décoction. 

Plus  il  est  vieux  plus  la  couleur  qu’il  donne  est 
belle. 

Bouillon  de  Noix  de  Galle  n°  5. 

Prenez  2 kilogr.  (4  livres)  de  noix  de  galle  a épines  ; 
concassez-les  grossièrement,  faites-les  bouillir  dans 
5o  litres  ou  pintes  d’eau  pendant  une  heure. 

Si  011  mettait  une  plus  grande  quantité  de  noix  de 
galle,  le  bain  aurait  plus  de  force. 

Dissolution  de  fer  n°.  4. 

Prenez  200  litres  ou  pintes  de  bon  vinaigre,  7 kilogr. 
5oo  (i5  livres)  de  limaille  de  fer,  ou  12  kilogr.  5oo 
(25  livres)  de  vieille  féraille  rouillée  à Pair,  et  1 kilogr. 
5oo  (5  livres)  de  muriate  de  soude  ou  sel  marin.  Mettez 
le  tout  dans  un  tonneaif,  soutirez  en  renversant 
chaque  fois  dans  le  tonneau , pendant  un  mois.  Au 
bout  de  ce  temps , vous  pouvez  faire  usage  de  cette 
dissolution  de  fer;  cependant  plus  elle  est  ancienne , 
meilleur  elle  est , c’est  pourquoi  il  est  à propos  d’en 
avoir  toujours  une  bonne  provision. 

Bon  noir  pour  les  étoffes  de  bas  prix. 

Passez  le  fil  ou  le  coton  dans  l’alun  préparé  n°  1 . 
de  la  manière  ci-dessus  indiquée  : failes-le  bouillir 
ensuite  dans  le  bain  de  bois  de  brésil , n°  2.  Passez-le 
au  bouillon  de  noix  de  galle  n°  5 , et  ensuite  dans  la 
dissolution  de  fer  n°  4,  en  se  comportant  toujours  d© 
la  manière  ci-dessus  indiquée. 
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Bouillon  de  Noix  de  Galle  nQ.  5, 

Prenez  5 o kilogr.  (100  livres)  de  sciure  de  bois  de 
chêne;  faites-la  bouillir  pendant  deux  heures  dans 
4oo  litre  ou  pintes  d’eau;  ajoutez  ensuite  i kilogr. 
s livres)  de  noix  de  galle  , et  2 kilogr.  5oo  gr.  (5  liv.) 
de  bois  d’Inde,  faites  bouillir  de  nouveau  pendant 
deux  henres  , en  ajoutant  de  nouvelle  e.au  pour  rem- 
placer celle  qui  s’est  évaporée  ; passez-îa  ensuite  à tra- 
vers un  tamis,  placée  sur  un  tonneau  ; il  acquiert  beau- 
coup de  qualité  en  vieillissant. 


Cette  seconde  manière  de  teindre  est  si  peu  conteuse, 
qu’on  peut  en  faire  usage  même  pour  le  fil  de  la  qualité 
la  plus  inférieure. 


CHAPITRE  IIL 


'Procédés  pour  teindre  des  étoffés  en  gris. 


Les  nuances  du  noir  sont  les  gris  , depuis  ie  pins  brun 
jusqu’au  plus  clair.  D’apres  cela,  tous  les  procédés  in- 
diqués pour  former  le  noir  sont  appliquâmes  pour 
former  les  gris  , en  variant  les  doses  des  ingrédiens , 
la  quantité  d’eau,  elle  temps  nécessaire  à les  former  ; 
c’esf  aussi  ce  qui  arrive  lorsqu’on  ne  suit  pas  exacte- 
ment les  procédés  indiqués  , ou  que  quelques  accidens 
imprévus  arrivent  dans  le  cours  de  l’opération , au  lieu 
d’un  noir  parfait  et  velouté  ,Ton  n’a  qu’une  modifica- 
tion de  cette  couleur,  laquelle  s’approchant  plus  du 
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blanc  , constitue  le  gris.  Cependant , pour  les  obtenir , 
on  ne  suit  pas  les  mêmes  procédés  que  pour  le  noir  ; 
on  ne  pourrait  pas  se  rendre  maître  de  la  nuance  quon 
désire  obtenir  ; à cet- effet,  on  suit  deux  procédée. 

i er  Procédé  pour  obtenir  le  gris. 

On  prépare  une  décoction  de  noix  de  galle  concassée, 
et  on  dissout  à part  du  sulfate  de  fer  : on  fait  un  bain 
selon  la  quantité  d’étoffe  qu’on  veut  teindre  de  la 
nuance  la  plus  claire;  et  lorsqu’il  est  assez  chaud  pour 
y pouvoir  soutenir  la  main , on  y verse  de  la  décoction 
de  noix  de  galle  et  de  la  dissolution  de  sulfate  de  fer  : 
on  y passe  alors  la  laine  ou  l’étoffe;  lorsqu’elle  est  au 
point  qu’on  désire  , on  la  retire  , et  on  ajoute  au  meme 
bain  de  la  décoction  et  de  la  dissolution  ; on  y passe 
une  étoffe  pour  lui  donner  une  nuance  plus  foncée  qu’à 
la  précédente  ; on  continue  ainsi  jusqu’aux  nuances  les 
plus  brunes  , en  y ajoutant  toujours  des  deux  liqueurs. 

Nota,  Il  vaut  mieux , pour  les  gris  de  maure  et  pour 
les  nuances  foncées , donner  auparavant  à l’étoffe  un 
pied  de  bleu  plus  ou  moins  fort. 

& 2e  Procédé  pour  obtenir  le  gris. 

Il  faut  faire  bouillir  pendant  deux  heures  la  quantité 
de  noix  de  galle  qu’on  juge  nécessaire  , après  l’avoir 
concassée  et  enfermée  dans  un  sac  de  toile  claire  ; on 
fait  bouillir  ensuite  l’étoffe  dans  un  bain  pendant  une 
heure,  en  paillant,  après  quoi  on  la  lève:  alors  on. 
ajoute  a ce  même  bain  un  peu  de  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  , et  on  y passe  l’étoffe  , qui  doit  avoir  la 
nuance  la  plus  claire;  ensuite  on  continue  à ajouter  de 
la  dissolution  de  fer,  jusqu’aux  nuances  les  plus  brunes. 

On  peut,  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés , com- 
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mencer  par  les  nuances  les  plus  brunes  , lorsqu’on  n’est 
pas  gêné  par  des  échantillons  dont  il  faut  saisir  la 
nuance  précise.  Dans  ce  dernier  procédé  , on  laisse 
chaque  pièce  d’étoffe  plus  ou  moins  long-tems  , jus- 
qu’à ce  qu  elle  soit  à la  nuance  qu’on  désire. 

Connue  cette  couleur  est  toujours  très-mobile  dans 
son  intensité  , et  que  c’est  le  goût  ou  la  mode  qui  dé- 
cident de  la  nuance  qu’on  doit  donner  aux  étoffes  que 
l’on  veut  teindre  en  gris  , il  est  impossible  de  fixer  les 
doses  des  ingrédiens  , la  quantité  d’eau , et  le  temps 
nécessaires  pour  ces  opérations  ; c’est  à l’oeil  à en  juger. 
11  est  des  observations  importantes  àfaire  sur  ces  deux 
procédés  , dont  on  doit  bien  se  pénétrer  lorsqu’on  veut 
les  mettre  en  pratique. 

i°.  Si  le  bain  est  fort  chargé  de  couleur,  la  laine  y 
restera  moins  ; au  contraire  il  faudra  plus  de  temps  si 
le  bain  commence  à être  épuisé. 

2° . Lorsque  l’on  trouve  que  l’étoffe  n’est  pas  assez 
brune,  on  la  remet  une  seconde  fois  , une  troisième  , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  les 
nuances  qu’on  désire  : mais  si  la  nuance  est  trop  fon- 
cée , il  faudrait  passer  l’étoffe  sur  un  bain  nouveau 
tiède  , dans  lequel  on  aurait  mis  un  peu  de  décoction 
de  noix  de  galle;  ou  bien  sur  un  bain  de  savon  ou 
d’alun  ; mais  si  par-là  on  passe  son  but,  on  est  obligé 
de  rebrunir  l’étoffe. 

3°.  En  général,  les  opérations  'réitérées  sont  très- 
préjudiciables  ; de  sorte  qu’il  faut  tâcher  de  saisir  d’a- 
bord la  nuance  qu’on  désire,  en  la  retirant  de  temps  en 
temps  du  bain  , et  la  comparant  avec  l’échantillon. 

4o.  Il  faut  avoir  soin  que  le  bain  ne  bouille  pas  , et 
qu’il  soit  plutôt  tiède  que  trop  chaud. 

' 5°.  De  quelque  manière  qu’on  ait  teint  les  gris,  on 


TROISIÈME  PARTIE.  2 1 3 

doit  les  laver  tout  de  suite  à grande  eau  , et  meme  dé- 
gorger les  plus  brames  avec  le  savon. 

La  mode  , qui  a un  empire  si  absolu  , a voulu  mêler 
aux  gris  d’autres  nuances,  tel  qu’un  oeil  rougeâtre, 
d agate  ou  de  noisette  , alors  011  procède  différemment 
que  ci-dessus,  en  raison  des  nuances  qu’on  veut 
obtenir. 

Des  gris  à fond  rougeâtre . 

Après  avoir  donné  une  teinte  plus  ou  moins  bleue, 
selon  l’objet  qu’on  se  propose,  on  passe  les  étoffes  dans 
une  suite  de  cochenille  qui  a servi  à l’écarlate  ou  au 
violet,  en  y ajoutant  de  la  noix  de  galle,  du  bois 
d’inde  , de  la  garance  ; ensuite  on  leur  donne  une  bru» 
nitureplusou  moins  forte,  avec  de  la  dissolution  de 
fer.  Pour  le  noisette,  on  ajoute  à la  noix  de  galle  du 
bois  jaune  et  du  bois  d’inde  , et  on  teint  sur  blanc. 

Du  g rds  sursoie. 

Tous  les  gris,  excepté,  le  gris  de  Maure  , s’applique 
sur  la  soie  , sans  lui  avoir  fait  subir  l’alunage.  On  com- 
pose le  bain  avec  le  fustet,  le  bois  d’inde,  l’orseille 
le  sulfate  de  fer  (ou  vitriol  vert)  : on  proportionne  ces 
ingrédiens  selon  la  nuanceque  l’on  veut  donner:  ainsi, 
1 onemploieplus  d’orseillepourles  gris  qui doiventtirer 
sur  le  rougeâtre , plus  de  fustet  pour  ceux  qui  doivent 
incliner  au  roux  et  au  verdâtre , et  enfin  plus  de  bois 
d inde  pour  ceux  qui  doivent  avoir  un  gris  plus  foncé  ; 
et  pour  le  gris  de  fer  , on  ne  se  sert  que  de  bois  d’inde 
et  de  dissolution  de  fer. 
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T) u gris  de  maure  sursoie. 

Le  gris  de  maure  exigel’alunage , après  quoi  on  passe 
les  soies  à la  rivière;  ensuite  on  leur  donne  un  bain  de 
gaude  ; on  jette  une  partie  de  ce  bain  pour  y substitue? 
du  jus  de  bois  d’inde.  Lorsque  la  soie  en  est  impré- 
gnée , on  y ajoute  la  dissolution  de  fer  en  quantité  s ut- 
ilisante ; et  quand  on  est  à la  nuance  qu  on  désire  , on 
lave  la  soie  et  on  la  tord. 

Lorsque  le  gris  se  trouve  plus  fonce  qu  on  ne  le 
désire  , on  passe  la  soie  dans  une  dissolution  de  tartre, 
ensuite  dans  l’eau  chaude  ; et  si  la  couleur  est  trop  af- 
faiblie , on  lui  redonne  un  nouveau  bain  de  teinture. 

Du  gris  de  maure  et  d’autres  nuances , sur  te  lin  et  le  coion. 

Pour  le  lin  et  le  coton , on  donne  un  pied  de  bleu  au 
gris  de  maurej  de  fer  ,et  d’ardoise , et  non  aux  autres. 
Toutes  les  nuances  exigent  un  engallage  proportionné 
au  gris  qu’on  veut  se  procurer,  on  emploie  souvent 
des  bains  de  noix  de  galle  qui  ont  déjà  servis  pour  cet 
usage. 

Lorsque  les  lils  ont  été  engallés , tordus  et  seclies , 
on  les  passe  sur  les  bâtons  dans  un  baquet  plein  d eau 
froide  , auquel  on  ajoute  une  quantité  convenable  du 
bain  de  la  tonne  noire  ( indiqué  sous  le  n°  3.)  et  d une 
décoction  de  bois  d’Inde  ; on  y travaille  les  fils  en  par- 
ties séparées , on  les  tord  , on  les  lave  et  on  les  fait 
sécher. 

Procédé , décrit  par  M.  Lepileur  d’ Apligny , pour  faire 
des  gris  dont  la  teinture  est  plus  fixe  sur  le  lin  et  le  coton . 

On  peut  faire,  dit-il , des  gris  dont  la  teinture  est 
plus  fixe , par  les  deux  procédés  suivans  : 
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I * engalle  le  fil,  on  le  passe  sur  un  bain  très- 
faible  de  la  tonne  au  noir  ( décrite  n°  5),  et  on  le  garance 
ensuite. 

% 

2.  On  passe  les  fils  sur  une  dissolution  très-chaude 
de  tartre  ; on  tord  légèrement , et  l’on  fait  sécher  ; 
on  teint  alors  ce  fil  dans  une  décoction  de  bois  d’Inde  : 
la  teinture  paraît  noire;  mais  en  passant  le  fil,  et  le 
maniant  avec  attention  sur  une  dissolution  chaude 
de  savon , le  superflu  de  la  teinture  se  décharge,  et  il 
reste  un  gris  ardoise  fort  joli  et  très-solide. 

é 

Autre  procédé  pour  obtenir  un  beau  gris. 

M.  Berthollet  cite  dans  son  ouvrage  ( Elémens  de  la 
teinture , 2e  édition ) un  procédé  dont  le  succès  lui  est 
connu  , et  que  tout  teinturier  emploie  présentement. 

II  consiste  à prendre  une  dissolution  d’acétate  de 
fer.  [Il  suffit  d’ajouter  un  peu  de  cet  acétate  dans  une  grande 
quantité  d’eau),  et  une  décoction  aussi  très-étendue 
de  sumac  ; on  passe  successivement  le  coton  d’une  li- 
queur dans  l’autre , jusqu’à  ce  que  l’on  soit  parvenu  k 
la  nuance  que  l’on  désire;  on  finit  par  passer  dans  une 
eau  légèrement  acidulée  par  l’acide  sulfurique,  autre- 
ment le  sumac  donne  une  couleur  rousse. 

On  obtient  de  la  noix  de  galle,  par  le  même  procédé, 
des  gris  moins  vifs  , et  l’écorce  d’aune  en  donne  d’a- 
gréables qui  tirent  sur  la  noisette. 

P rocédé , suivi  à Rouen  , pour  donner  un  beau  gris  sur 
les  velours  de  coton. 

M.  Berthollet  cite  encore  un  autre  procédé,  qui  lui 
a été  communiqué  par  un  habile  manufacturier  de 

Rouen  , pùur  ôbtenir  un  beau  gris  sur  les  velours  de 
coton. 
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On  fait  un  engallage  avec  quantité  égale  de  noix  de 
galle  et  de  bois  "dinde  • on  passe  ensuite  dans  un  bam 
d’eau  froide  , et  de-là  dans  un  autre  baquet  d’eau  , ou 
Von  a dissous  du  sulfate  de  fer,  dont  le  poids  égale  la 
moitié  de  celui  de  l’un  des  ingrédients,  précédens  : 
après  avoir  travaillé  le  coton  environ  un  quai  t-d .heure 
dans  ce  bain , on  le  dégorge  à l’eau  froide  et  on  l’avive. 

Pour  cela  , on  se  sert  d’un  bain  d’eau  tiède  à laquelle 
on  ajoute  i/8oe.  de  décoction  de  gaude  et  un  peu  de 
dissolution  d’alun  ; on  laisse  le  coton  environ  vingt 
minutes  dans  ce  bain  , après  cela , on  le  lave  dans  Peau 

froide  et  on  le  fait  sécher.  f 

En  modifiant  les  doses  des  ingrédients  , on  obtient 

par  là,  depuis  le  gris  de  perle  jusqu’au  gris  le  plus 


foncé. 


C H A P I T R E XV. 


Des  procèdes  pour  teindre  les  étoffes  en  bleu. 


Les  diverses  substances  qui  fournissent  le  bleu  sont, 
l’indigo , le  pastel  ou  vouëde,  le  campe  che , le  bleu  de 
prusse  ( Prussiate  de  fer).  De  toutes  ces  substances,  l’in- 
digo seul  fournit  un  bleu  solide  et  de  bon  teint.  Le 
pastel  (a)  a toujours  besoin  de  son  addition  pour  don- 
ner cette  couleur. 


(a)  Bien  entendu  que  c’est  du  pas'el  en  substance  tel  qu’on  le  vend 
dans  le  commerce  , et  non  de  l'indigo  pastel  qui  possède  cependaat 
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Le  campêche  qui  ne  donne  du  bleu  qu’en  raison  du 
vert-de-gris  [acétate  de  cuivre)  qu’on  y ajoute  , ne  donne 
jamais  qu’un  faux  teint. 

Le  bleu  de  Prusse  fournit  un  bleu  solide,  mais  qui 
n’a  pu  encore  être  fixé  que  sur  la  soie. 

Art.  I.  De  la  teinture  des  laines  en  Dieu. 

C’est  au  moyen  de  la  cuve  de  pastel  ou  de  votiède 
dans  lequel  on  ajoute  une  certaine  quantité  d’indigo, 
que  l’on  a presque  toujours  teint  les  laines  en  bleu  ; 
mais  ce  bleu  très-solide  n’est  cependant  pas  si  beau 
que  celui  obtenu  par  la  cuve  d’Inde,  qui  n’est  composé 
seulement  que  d’indigo  , ce  qui  a fait  abandonner  l’u- 
sage des  cuves  au  pastel  ; cependant  comme  quelques 
teinturiers  s'en  servent  encore , nous  décrirons  dans 
tout  son  entier  la  préparation  de  ces  cuves , et  les 
moyens  de  les  diriger. 

'De  la  cuve  de  Pastel. 

# 

Pour  mettre  en  état  le  pastel  de  donner  la  couleur 
bleue  , on  se  sert  de  grandes  cuves  de  bois  , de  10  à 12 
pieds  (am  ,6o)  de  diamètre , et  de  6 à 7 de  hauteur  ; elles 
sont  formées  de  douves  , ou  pièces  de  bois  , de  6 pouces 
de  largeur  et  de  2 d’épaisseur  ; et  bien  cerclées  de  fer  , 
de  5 pieds  en  5 pieds  : lorsqu’elles  sont  construites , on 
les  enfonce  dans  la  terre  , en  sorte  qu’elles  n’excèdent 
que  de  trois  pieds  et  demi  , ou  quatre  pieds  au  plus  , 


les  mêmes  propriétés  que  J’indigo  des  Indes,  lorsqu’il  a été  £>jen 
préparé, d’après  les  procédés  indiqués  dans  la  deuxième  partie,  et 
dans  les  proportions  de  2 à 1. 

IO 
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afin  que  l’ouvrier  puisse  manier  plus  commodément 
les  laines  ou  les  étoffes  qui  sont  dedans;  ce  qui  se  fait 
avecde  petits  crochets  doubles, emmanchés  de  longueur 
convenable , selon  le  diamètre  de  la  cuve  : le  fond  de 
ces  cuves  n’est  point  de  bois, .mais  pavé  avec  chaux  et 
ciment  ; ce  qui  cependant  n’est  pas  essentiel , et  ne  se 
pratique  qu’à  cause  de  la  grandeur  , et  parce  qu'il 
serait  difficile  qu’un  fond  de  bois  , d’une  si  grande 
étendue,  pût  soutenir  tout  le  poids  de  ce.  que  la  cuve 
doitcontenir  : plus  ces  cuves  sont  grandes,  mieux  l’opé- 
ration réussit.  Ordinairement,  on  prend  5 ou  4 balles 
de  pastel;  et,  ayant  bien  nettoyé  la  cuve , on  en  fait 
l’assiette  somme  il  suit: 

On  charge  une  chaudière  de  cuivre  , proche  de  la 
cuve,  d’eau  la  plus  croupie  qu’on  puisse  avoir  ; ou , si 
Feau  n’est  pas  corrompue  ou  croupie , on  met  dans  la 
chaudière  une  poignée  de  genestrolle  ou  de  foin  , c est- 
à-dire  environ  i kilo.  o,5oo  grammes  (5  livres ) , avec 
4 kilo.  (8  livres ) de  garance  bise  , environ , ou  le  vieux 
bain  d’un  garançage  , pour  épargner  la  garance  , qui 
même  fera  un  meilleur  effet.  Lachaudièreétantremplie, 
et  ayant  allumé  le  feu  dessous  , on  la  fait  bouillir  une 
heure  et  demie,  deux  heures,  même  jusqu’à  trois  ; puis 
on  la  verse  , au  moyen  de  la  gouttière  , dans  la  grande 
cuve  de  bois,  bien  nettoyée,  et  au  fond  de  laquelle  on 
doit  mettre  une  corbeille  de  sbn  de  froment.  En  sur- 
» vidantle  bain  bouillant,  de  la  chaudière  dans  la  cuve  , 
et  pendant  qu’il  coulera , on  mettra  dans  cette  cuve  les 
.balles  de  pastel,  pesant  ensemble  200  kilo.  (4oo  livres) , 
enayant  soin  de  les  diviser  auparavant,  et  de  Jes  placer 
l’une  après  l’autre,  afin  de  pouvoir  mieux  les  rompre, 
pallier , et  remuer  avec  des  râbles  : on  continuera  d agiter 
j usqu’à  ce  que  tout  le  bain,  chaud  soit  survidé  dans  la 
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cuve  ; et,  lorsqu’elle  sera  remplie  un  peu  plus  qu'à  moi- 
tié, on  la  couvrira  avec  des  couvertures  , ou  draps , un 
peu  plus  grands  que  sa  circonférence,  el  on  la  laissera 
reposer  quatre  heures. 

Ce  temps  écoulé  après  l'assiette , on  lui  donnera  l’é- 
vent, et  on  y fera  tomber,  pour  chaque  balle  de  pastel, 
un  bon  tranchoir  de  cendres  ou  de  chaux  vive  : quand, 
après  l’éparpillement  de  cette  chaux, la  cuve  aura  été  bien 
palliée,  on  la  recouvrira  de  même  qu’auparavant,  ex- 
cepté cependant,  un  petit  espace  de  quatre  doigts,  qu’on 
laissera  découvert,  pour  lui  donner  un  peu  d’évent. 

Quatre  heures  après,  on  la  retranchera  ; puis  on  la 
recouvrira,  et  on  la  laissera  reposer  2 ou  5 heures , en  y 
laissant,  comme  ci-dessus,  une  petite  communication 
avec  l’air  extérieur. 

Au  bout  de  ces  trois  heures,  on  pourra  la  trancher  en- 
core, en  palliant  bien  , si  elle  n’est  pas  venue  à doux  ; 
il  faut , après  l’avoir  palliée  , la  laisser  reposer  encore 
une  heure  et  demie,  prenant  bien  garde  si  elle  ne  s’ap- 
prête point,  et  si  elle  ne  vient  point  à doux. 

Alors  on  lui  donnera  l’eau,  eny  mettant  l’indigo  dans 
la  quantité  qu’on  jugera  à propos.  Ordinairement , 011 
emploie  l’indigo  délayé , plein  un  chaudron  ordinaire 
d’atelier,  pour  chaque  balle  de  pastel;  ayant  rempli  la 
cuve,  à six  doigts  du  bord,  on  la  palliera  bien  , et  on  la 
couvrira  comme  auparavant. 

Une  heure  après  lui  avoir  donné  l’eau,  on  lui  donnera 
le  pied  ; savoir,  deux  tranchoirs  de  chaux,  pour  chaque 
balle  de  pastel,  ou  4 kilo,  pour  200  kilo,  de  pastel  ; enfin 
plus  ou  moins  , selon  la  qualité  du  pastel , et  selon 
qu  on  jugera  qu’il  use  de  chaux. 

Ayant  recouvert  la  cuve,  on  y mettra,  au  bout  de  à 
heures , un  échantillon  quon  y laissera  entièrement 


220 


ART  DE  LA  TEINTURE, 

submergé  pendant  une  heure;  au  bout  de  ce  temps,  vous 
le  retirerez,  pour  voir  si  la  cuve  est  en  état  ; si  elle  y est* 
cet  échantillon  doit  sortir  vert , et  prendre  une  couleur 
bleue,  étant  exposé  une  minute  à l’air. 

Trois  heures  après,  il  faudra  la  pallier,  et  y répandre 
la  quantité  de  chaux  dont  elle  aura  besoin;  puis  la  recou- 
vrir ; et,  auhout  d’une  heure  et  derme,  la  cuve  étant  ras- 
sise; on  y mettra  un  échantillon,  qui  ne  sera  aussi  levé 
qu’au  bout  d’une  heure  et  demie,  pour  voir  l’effet  du 
pastel  ; et,  si  l'échantillon  est  d’un  beau  vert,  et  qu’il 
prenne  un  bleu  foncé  à l’air,  on  y remettra  encore  un 
autre,  pour  être  assuré  de  l’effet  de  la  cuve  : si  cet  échan- 
tillon paraît  assez  monté  en  couleur  , on  achèvera  de 
remplir  la  cuve  d’eau  chaude , et , s’il  se  peut,  d un 
vieux  bain  de  garançage;  et  on  la  palliera.  Si  on  juge  que 
la  cuve  a encore  besoin  de  chaux,  on  lui  en  donnera  une 
nouvelle  quantité  en  se  guidant  d’après  1 odeur  et  le 
maniement  de  la  cuve  : cela  fait , on  la  recouVrira , et , 
une  heure  après  , si  elle  est  en  bon  état , on  mettra  les 
étoffes  dedans  , et  on  en  fera  l’ouverture. 

La  cuveétant  préparée,  et  avant  d’en  fairel  ouverture, 
on  place  dedans  mie  champagne  qui  sert  à empêcher  que 
les  laines  ou  étoffes  ne  tombent  dans  lefond,et  ne  se  mê- 
lent avec  la  pâtée  ou  le  marc  qui  y est  : on  la  soutient, 
à cet  effet,  à la  hauteur  que  l’on  veut , par  le  moyen  de 
5 ou  4 cordes  que  l’on  attache  au  bord  de  la  cuve  ; et 
même  , lorsqu’on  veut  teindre  les  laines  en  toison  , on 
établit  audessus  un  filet  à mailles  serrées  ; on  mouille 
bien  dans  beau  claire  , et  un  peu  chaude  , les  laines  ou 
les  étoffes  ; on  les  exprime  , et  on  les  plonge  dans  la 
cuve,  oh  on  les  mène  plus  ou  moins  long-temps  ,•  selon 
qu’on  desire  une  couleur  plus  ou  moins  foncée  , en  les 
éventant  de  temps  en  temps  : la  couleur  verte  que  le 
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bain  communique  se  change  en  bleue,  par  l’action  de 
l'air.  Comme  il  est  difficile  cle  donner  un  ton  égal  pour 
les  bleus  clairs  dans  un  bain  riche,  le  meilleur  moyen 
d’obtenir  ses  nuances  est  de  se  servir  de  cuves  qui 
sont  déjà  épuisées  et  qui  commencent  à se  refroidir. 

Les  laines  et  les  étoffes  teintes  en  bleu  doivent  être 
lavées  avec  beaucoup  de  soin  , pour  entraîner  les  par- 
ties qui  ne  sont  pas  fixées  sur  la  laine  ; et  même  les 
étoffes  qui  sont  d’un  bleu  assez  fonce,  doivent  etre 
soigneusement  dégorgées  au  foulon  avec  très-pieu  de 
savon,  afin  qu’il  n’altère  point  le  bleu.  Celles  qui  sont 
destinées  à être  teintes  en  noir,  doivent  être  traitées  de 
même  ; mais  cette  opération  est  moins  nécessaire  pour 
celles  qui  doivent  être  mises  au  vert. 

Ce  n’est  pas  encore  assez  de  savoir  poser  une  cuve, 
Nil  faut  encore  savoir  bien  la  gouverner  ; c’est  pour  cela 
qu’il  est  extrêmement  important  , pour  les  maîtres 
teinturiers,  d’avoir  de  bons  guesderons,  afin  de  connaî- 
tre lorsque  la  cuve  est  bien  en  oeuvre , c’est-à-dire, 
lorsqu’elle  est  en  état  de  teindre  en  bleu,  ce  c[ui 
se  connaît  lorsque  la  pâtée  est  d’un  vert  brun  ; quand 
il  change  étant  tiré  hors  de  la  cuve  , quand  la  fleurée 
est  d'un  beau  bleu  tnrquin  ou  perse  , et  quand  l’échan- 
tillon qui  y a été  tenu  plongé  pendant  une  heure  , est 
d’un  beau  vert  d’herbe  foncé. 

Lorsqu’elle  est  bien  en  œuvre  , elle  a aussi  le  brevet 
ouvert , clair  et  rougeâtre  ; et  les  gouttes  et  rebords  qui 
se  font  sous  lé  rabîe  , en  levant  le  brevet , sont  bruns. 

Quand  on  manie  le  brevet  , il  ne  doit  être  ni  rude 
entre  les  doigts,  ni  trop  gras;  et  il  ne  doit  avoir  ni 
odeur  de  chaud  , ni  odeur  de  lessive.  Tels  sont  les 
marques  d'une  cuve  en  bon  état. 
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Accidents  qui  peuvent  arriver  à la  cuve  de  pastel , et  les 
moyens  d’y  remédier. 

La  cuve  de  pastel  est  principalement  sujette  à éprou- 
ver deux  accidens;  le  premier  a lieu  lorsqu’elle  devient 
roicîe  et  rebutée,  selon  le  langage  des  guesderons.  On 
s aperçoit  de  cet  accident,  lorsqu’en  découvrant  une 
cuve  qui  a déjà  donné  de  belles  nuances  de  bleu , on  la 
trouve  noire,  sans  aucune  apparence  de  veines  bleues  , 
sans  fleuree  : si  on  la  passe , on  n’aperçoit  qu’un  noir 
de  plus  en  plus  foncé  , et  l’odeur  du  bain  , au  lieu  d’a- 
voir  quelque  chose  de  douceâtre , comme  lorsque  la 
cuve  est  en  bon  état,  affecte  au  contraire  l’odorat  d’une 
maniéré  très-piquante.  Si  on  essaie  de  teindre  sur  une 
cuve  qui  offre  ces  caractères  , l’étoffe  ne  prend  aucune 
couleur,  ou  sort  d’un  gris  sale.  Ces  mauvaises  qualités 
dépendent  d’un  excès  de  chaux,  et  M.  Quatremère 
rapporte  qu’il  les  a communiquées  à une  cuve  , en  la 
surchargeant  de  chaux. 

Les  guesderons  emploient  diiTérens  moyens  pour  ré- 
tablir une  cuve  rebutée  : quelques-uns  y,  mettent  du 
tartre;  d’autres  du  son,  de  l'urine , de  la  garance; 
d autres  se  contentent  de  réchauffer  la  cuve.  Selon 
Hdlot , le  meilleur  remède,  c’est, d’y  mettre  du  son 
et  de  la  garance  à discrétion;  et,  si  elle  n’est  qu’un 
peu  trop  garnie  de  chaux , il  suffit  de  la  laisser  reposer 
5 à 6 heures  au  plus  , en  y mettant  seulement  une 
certaine  quantité  de  son  et  trois  à quatre  livres  de. 
garance  qu’on  distribue  sur  la  cuve  ; ensuite  on  la 
couvre  et  on  l’essaie  après  un  intervalle  convenable, 
Si  elle  est  rebutée  au  point  qu’elle  ne  donne  de  bleu 
que  quand  elle  est  froide  , il  faut  la  laisser  passer  des 
journées  entières  sans  la  pallier  ; quand  elle  comment 
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cera  à faire  nu  échantillon  passable  , il  fauara  réchauf- 
fer le  bain  : ordinairement  la  fermentation  se  ranime 


alors,  On  peut  l’exciter  avec  du  son  et  de  la  garance , 
et  même  un  panier  ou  deux  de  pastel  neuf. 

M.  Hequet  d’Orval  et  Ribaucourt  conseillent , si 
la  cuve  n’est  que  légèrement  rebutée,  de  se  contenter 
de  ne  pas  la  pallier  ; mais,  si  le  mal  a fait  plus  de  pro- 
grès, d’y  mettre  quelques  livres  de  son, renfermées  dans 
un  sac  , et  d'y  répandre  en  .même  teins  trois  a quatre 
livres  fie  tartre  en  poudre  ; on  retire  le  sac  qui  vient 
surnager  après  5 ou  6 heures,  et  I on  pallie.  Si  la  cuve 
n’est  pas  assez  rétablie  , on  répète  la  même  opération. 

Quatremère  dit  qu’il  a rétabli  une  cuve  qu’il  avait 
rebutée,  en  la  surchargeant  de  chaux;  et  que  pour  cela 
il  s'est  contenté  de  la  réchauffer  deux  fois  et  de  la  lais- 


ser reposer  ensuite  deux  jours  , après  lesquels  eîie  a 
donné  une  fleurée  bien  caractérisée.  Il  l’a  laissée  en- 
core en  repos  pendant  trois  jours  ; ensuite  il  1 a re- 
chauffée pour  la  troisième  fois  , et  elle  s est  trouvée 
rétablie. 


Le  second  accident  auquel  la  cuve  de  pastel  est  su- 
jette c’est  la  putréfaction.  Lorsque  cet  accident  arrive, 
les  veines  et  la  fleurée  de  la  cuve  disparaissent , sa  cou- 
leur devient  rousse  , la  pâtée  qui  est  au  fond  se  sou- 
lève, i odeur  devient  fétide. 

Quatremère  prétend  que  si  1 on  plonge  dans  une 
cuve  ainsi  dégradée  un  échantillon  d un  bleu  foncé  , 
la  couleur  y baisse  de  plusieurs  nuances. 

La  putréfaction  s’établit  dans  la  cuve  parce  qu  on  ne 
l’a  point  assez  garnie  de  chaux.  Des  qu’on  aperçoit  les 
indices  de  la  putréfaction  , il  faut  se  bâter  de  la  corri- 
ger, en  ajoutant  de  la  chaux  et  en  paillant/  au  bout 
de  deux  heures , on  remet  encore  de  la  chaux  et  ou 
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palhèjon  reitère  cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  cuve 
soit  rétablie  ; mais  il  faut  prendre  garde  de  passer 
l’excès  contraire. 

Moyen  de  rétablir  une  cuve  qui  s’ affaiblit  et  qui  se 
refroidit , ou  qui  est  épuisée. 

Lorsque  la  cuve  commence  à s’affaiblir  et  à se  re- 
froidir, il  faut  la  réchauffer.  Cette  opération  demande 
autant  de  soin  que  pour  la  poser.  Pour  y parvenir, 
il  faut  pallier  la  cuve  , après  l’avoir  remplie  d’eau 
chaude;  on  la  laisse  reposer  deux  jours  au  moins,  après 
quoi  on  remet  le  brevet  dans  la  chaudière  de  cuivre, 
en  le  faisant  passer  de  la  cuve  par  le  moyen  de  la 
gouttière  ; et,  lorsqu’il  est  bouillant,  on  le  fait  repasser 
de  nouveau  dans  la  cuve,  palliant  la  pâtée  à mesure 
que  le  bain  chaud  y tombe  par  l’extrémité  du  canal  ; 
ou  peut  y ajouter  en  même  teins  un  chaudron  plein 
d’indigo  préparé,  c’est-à-dire,  qui  aura  été  broyé  et 
fondu  dans  une  quantité  d’eau  qui  aura  bouilli  pen- 
dant trçis  quarts-d’heure,  dans  laquelle  on  aura  ajouté 
sur  quatre-vingts  livres , douze  à treize  livres  de  ga- 
rance et  quatre  livres  de  cendre  graveîée  ou  environ  , 
le  tout  sur  a5  seaux  d’eau  claire  ; on  peut  y ajouter 
encore  une  corbeille  de  son  de  froment. 

Lorsque  la  cuve  est  échauffée,  il  faut  attendre  qu’elle 
soit  en  oeuvre  pour  la  garnir.  Si  on  le  faisait  un  peu 
trôp  tôt,  elle  se  troublerait;  il  arriverait  la  même 
chose  si  on  avait  mis  un  peu  de  pâtée  dans  la  chau- 
dière. Le  remède  , en  ce  cas  , est  de  la  laisser  reposer 
avant  que  de  la  faire  travailler,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
remise,  ce  qui  va  quelquefois  à un  jour. 

Lorsqu’on  réchauffe  la  cuve  on  doit  avoir  atlenîion 
de  ne  pas  la  garnir  de  chaux  la  veille,  bien  entendu 
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qu’elle  n’en  aurait  pas  trop  besoin  ; car  si  elle  était 
garnie, elle  courrait  risque  d’avoir  un  coup  de  pied, 
parce  qu’en  la  réchauffant  on  donne  plus  d’action  à la 
chaux  qui  y est  contenue,  et  qu’elle  s’use  plus  promp- 
tement. 

On  remet  ordinairement  du  nouvel  indigo  dans  la 
cuve  chaque  fois  qu’on  la  réchauffé,  et  cela  à propor- 
tion de  ce  qu’on  a à teindre  ; mais  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire d’en  ajouter,  si  l’on  n’avait  que  peu  d’ouvrage 
à faire,  et  qu’on  n’eût  besoin  que  de  couleurs  claires. 

Moyen  de  préparer  l’indigo  destiné  ci  la  cuve  de 

pastel. 

L’indigo  destiné  à*la  cuve  de  pastel , a besoin  d’être 
préparé  dans  une  chaudière  particulière,  qui  doit  être 
dans  l’attelier,  ou  guesde,  ou  il  faut  le  faire  dissoudre, 
ou  fondre;  80  à 100  livres  d’indigo  démandent  une 
chaudière  qui  tienne  5o  à 55  sceaux  d’eau. 

On  le  fond  dans  une  lessive;  et, pour  le  l’aire,  on  charge 
la  chaudicrb  d’environ  vingt-cinq  seaux  d’eau  claire, 
on  y ajoute  un  corbeille  de  son  avec  12  à io  livres  de 
garance  non  robée  et  quatre  livres  de  cendres  gravelées; 
cette  quantité  d’ingrédients  est  pour  80  livres  d indigo. 
Il  faut  faire  bouillir  le  tout  agios  bouillon  pendant 
trois  quarts- d’heure  environ,  ensuite  retirer  le  feu  de 
dessous  le  fourneau,  et  laisser  reposer  cette  lessive 
pendant  une  demi- heure,  afin  que  la  lie  se  dépose  au 
fond  ; ensuite  il  faut  survider  le  clair  dans  des  ton- 
neaux nets,  placés  exprès  auprès  de  la  chaudière;  ôter 
le  marc  resté  dans  la  chaudière,  et  le  faire  bien  lever, 
y renverser  la  lessive  claire  qui  avait  été  vidée  dans 
des  tonneaux;  allumer  un  petit  feu  dessous,  et  y met- 
tre en  même  temps  les  So  livres  d’indigo  réduits  en 
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poudre;  il  faut  entretenir  ce  bain  dans  une  chaleur 
de  45  degrës,  et  faciliter  la  dissolution  de  cet  ingrédient 
en  palliant  avec  un  petit  râble  sans  discontinuer  , afin 
d’empêcher  qu’il  ne  s’encroûte  , et  ne  se  brûle  au  fond 
de  la  chaudière.  On  entretient  le  bain  dans  une  cha- 
leur moyenne  et  la  plus  égale  qu’il  estpossible;  c’est-à- 
dire,  ne  dépassant  pas  45  degrés,  en  y versant  de  temps 
en  temps  du  lait  de  chaux  , qu’on  aura  préparé  exprès 
dans  un  baquet  pour  le  refroidir.  Lorsqu’on  ne  sent 
plus  rien  de  graveleux  au  fond  delà  chaudière,  et 
que  l’indigo  paraît  bien  délayé  ou  bien  fondu,  on 
retire  le  feu  du  fourneau , et  on  n’y  laisse  que  fort  peu 
de  braise  pour  entretenir  seulement  une  chaleur  tiède. 
Il  faut  couvrir  la  chaudière  avec  quelques  couvertures, 
et  y mettre  un  échantillon  d’étoffe,  pourvoir  s’il  en 
sort  vercl  , et  si  ce  verd  se  change  en  bleu  par  l’action 
de  l’air  ; car  si  cela  n’arrivait  pas,  il  faudrait  ajouter 
à ce  bain  une  nouvelle  lessive,  préparée  comme  la 
précédente.  C’est  de  cette  dissolution  d’indigo,  qu’on 
prend  un,  deux,  ou  plusieurs  seaux  pour  les  ajou- 
ter au  pastel  , lorsque  la  fermentation  l’a  assez 
ouvert  pour  qu’il  commence  à donner  son  bleu,  La 
cuve  de  vouède  ne  diffère  en  aucune  façon  de  celle 
du  pastel  ; quant  à la  manière  de  la  préparer  , elle  se 
pose  de  même  : la  seule  différence  qu’on  peut  y trou- 
ver c’est  qu’elle  a moins  de  force  et  qu’elle  fournit 
moins  de  teinture. 

De  la  cuve  Dinde  ou  cuve  d’indigo. 

On  donne  ce  nom  à une  cuve  dans  laquelle  on  ne  fait 
point  entrer  de  pastel  ni  de  vouède  : chacun  la  monte 
à sa  manière  ; mais  j’invite  les  teinturiers  à se  servir  de 
la  méthode  que  je  donne  ici , comme  étant  la  plus  sûre 
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d celle  qui  réussit  toujours  le  mieux.  (.M.  Homassel  , 
Cours  sur  la  teinture  , 3e  édition , 1 & 18  , page  î-tj ) • 

Pour  monter  une  cuve  sur  une  chaudière  de  titnte- 
deux  à trente-six  seaux  d’eau  , il  faut  4 libres  (2  kilo.) 
d’indigo  cuivré  , 2 livres  (1  kilo.)  de  garance  , 8 livres 
(4  kilo.)  de  cendres  gravelées  ou  de  potasse  , un  demi 
boisseau  de  son  de  bonne  qualité  ; 011  peut  meme,  poui 
quatre  livres  d’indigo  , se  servir  dune  chaudièie  de 
cinquante  seaux.  On  charge  la  chaudière  , aux  tiois 
quarts,  d'eau  de  rivière,  on  met  dedans  4 livres  (2  kilo.) 
de  cendres  gravelées,  î livre  et  demi  (7 3 o grammes)  de 
garance,  et  un  quart  de  boisseau  de  son  ; on  fait  bouil 
lir  le  tout , pendant  quatre  heures  au  moins  : ce  temps 
est  absolument  nécessaire  , autrement  le  bain  seroit 
gras  , et  l’opération  ne  vaudroit  rien.  Quand  le  baia 
est  cuit  , on  le  laisse  reposer  un  quarj-d  heure  , et  on 
le  transvase  dans  des  baquets  , pour  en  renier  le 
marc.  Pendant  que  le  bain  cuit  , on  prépare  l’indigo 
delà  manière  suivante:  on  le  met  dans  un  mortier, 
avec  très-peu  d’eau,  et  on  le  bat  en  pâte  fort-dure,  à-peu 
près  comme  on  pétriroit  du  pain  nouvellement  cuit; 
par  ce  moyen  , les  coups  de  pilon  sont  appliqués  avec 
force,  et  l’opération  va  plus  vite  : on  bat  ainsi  1 indigo 
pendant  deux  heures  au  moins,  en  y ajoutant  de  temps- 
en-temps  quelques  gouttes  d eau  , quand  011  s aperçoit 
que  la  matière  devient  trop  sèche.  Après  l’avoir  battu 
pendant  deux  ou  trois  heures,  on  la  met  dans  un  tamis 
qui  est  aux  trois  quarts  plongé  dans  une  chaudière  tres- 
propre  ; on  fait  passer,  avec  la  main,  l’indigo  à travers 
le  tamis  , qui  doit  être  de  crin  croisé  : par  cette  pre- 
mière opération  , les  trois  quarts  au  moins  de  l’indigo 
doivent  passer  à travers  le  tamis  ; on  laisse  bien  égout- 
ter le  tamis,  avant  de  mettre  le  résidu  de  1 indigo  dans 
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îe  mortier:  il  faut  absolument  faire  passer  tout  l’indigo 
a travers  le  tamis  , pour  qu’il  soit  bien  prépare. 

Avec  l’indigo  ainsi  préparé,  et  le  bain  cuit  qui  se 
trouve  dans  les  baquets,  on  remplit  la  chaudière.  ïl 
faut  avoir  attention  que  les  deux  bains  ensemble  ne 
remplissent  ïa  chaudière  qu’aux  deux  tiers  seulement, 
ce  qui  est  très-facile  , parce  que  l'ébullition  de  quafre 
heures  doit  avoir  assez  diminué  lé  bain  de  cendres 
gravelées,  pour  que  son  infusion  avec  le  bain  d’indigo 
ne  fasse  pas  plus  des  deux  tiers  de  la  chaudière.  Il  faut 
aussi  avoir  attention  , lorsque  Ton  fait  la  réunion  des 
deux  bains  , que  la  chaudière  n’excède  pas  quarante- 
cinq  degrés  , au  thermomètre  de  Réaumur  ; c’est  pour- 
quoi il  convient  de  laisser  tomber  un  peu  la  chaleur  du 
bain  , dans  les  baquets  ou  dans  une  chaudière  à côté. 

Lorsque  les  deux  bains  sont  réunis  dans  la  chaudière, 
on  la  balaie  avec  une  râpe , et  on  a soin  d’entretenir  la 
chaleur  à 45  degrés  , en  entretenant,  sur  le  côté  de  la 
chaudière  , et  seulement  aux  parois  du  fourneau  , un 
ieu  de  braise  et  de  charbon  ; au  dessous  de  45  degrés, 
et  meme  à 44  , la  cuve  demeure,  et  ne  travaille  point;  à 
46  , et  audessus,  elle  brûle. 

Quand  le  bain  est  vert , ce  qui  arrive  ordinairement 
au  bout  de  douze  à quinze  heures,  on  lui  donne  le  pied, 
qui  est  de  mettre  dedans  o,5oo  grammes  (î  livre ) de 
cendres  gravelées.  La  cendre  gravelée  qu’on  destine  à 
cet  usage  doit  être  de  la  plus  grande  beauté  ; et  la  plus 
belle  qualité,  est  celle  qui  est  bien  cuite  , tirant  sur  la 
couleur  verte:  On  pallie  la  cuve,  après  avoir  mis  îe  pied, 
et  on  la  laisse  encore  reposer  douze  heures,  en  l’entre- 
tenant  toujours  à 45  degrés  de  chaleur;  au  bout  de  ce 
temps  , il  faut  l’accomplir  , ou  faire  le  brevet.  Pour 
l accomplir , on  charge  une  chaudière  de  quantité  suffi.- 
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santé  d’eau  pour  remplir  la  cuve  ; on  y met  les  5 livres 
(i,5oo  grammes)  de  cendres  gravelées  , ainsi  que  la 
garance  et  le  son  ; et  l’on  fait  bouillir  la  chaudière  cinq 
fhinutes  seulement,  sans  quoi  , le  bain  deviendrait 
gras  ; et , pour  comprimer  celte  graisse,  il  faudrait  le 
fair  e bouillir  quatre  heures  , manœuvre  qui  est  absolu- 
ment inutile.  0 .i  laisse  reposer  le  bain  , tout  le  temps 
nécessaire,  pour  qu’il  ne  soit  pas  trop  chaud  à mettre 
dans  la  cuve,  après  lepremierpalliement.  Quand  elle  est 
remplie, on  la  pallie  bien,  et  on  la  laisse  reposer  quatre 
heures , avant  de  passer  dessus  : la  cuve  doit  être  alors 
d’un  vert  superbe,  et  doit  avoir  une  odeur  fort  agréable. 

Pour  passer  les  laines  en  cuve,  il  est  nécessaire  que 
la  chaleur  soit  au  dessous  de  45  degrés,  qui  est  insup- 
portable à la  main,  et,  par  cela  même,  empêche  derna- 
nœuvrer  , lors  même  que  la  cuve  est  en  lion  état:  il 
n'est  plus  nécessaire  de  l’entretenir  à ce  degré  de  cha- 
leur , mais  seulement  à une  chaleur  propre  à la  ma*' 
nœuvrer  , à moins  que  la  cuve  , trop  fatiguée  par  son 
travail,  ne  devienne  noire  ou  grasse  ; si  elle  est  noire, 
c’est  l'indigo  qui  s’est  rapproché  ; si  elle  est  grasse 
elle  pique,  c’est-à-dire  qu’elle  laisse  des  taches  tofftes 
blanches  sur  les  matières  qu’on  aura  teintes  en  bleu;  s»i 
elle  est  dans  cet  état,  il  faut  mettre,  ainsi  que  MM.  Dor- 
valet  Ribaucourt  l’ont  indiqué,  pour  la  cuve  de  pastel, 
un  demi-boisseau  de  son,  dans  deux  ou  trois  petits  sacs 
de  toile, et  mettre  ces  sacs  pleins  de  son  dans  la  cuve.  Les 
sacs  vontd’abord  aufond,  etmontent  à mesure  que  le son 
s’empare  de  la  graisse  ; lorsqu’ils  sont  au  bord,  on  les 
relire  , et  on  donne  à la  cuve  un  petit  brevet , dans  le- 
quel on  met  la  cendre  gravelée  , la  garance  el  le  son 
que  l’on  juge  nécessaires  pour  la  quantité  d’indigo  res- 
tante dans  la  cuve  ; on  verse  ce  brevet  dans  la  cuve , 
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que  l’on  pallie  ; on  la  laisse  reposer  quatre  heures  , k 
la  chaleur  de  45  degrés  • on  la  repallie,  avant  de  passer 
dessus,  et  on  la  Lisse  encore  reposer  quatre  heures. 
Quand  elle  est  noire,  il  faut  lui  donner  un  petit  pied 
de  cendres  gravelées  , la  remettre  à son  degré  de  cha- 
leur,  et  l’entretenir  ainsi , douze  à quinze  heures  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  recommence  à reparaître  un  peu  , et  on 
lui  donne  un  brevet,  comme  l’on  a déjà  prescrit.  Si  on 
la  juge  noire  et  grasse  à la  fois  , il  faut , avant  le  bre- 
vet , lui  donner  un  sac  ou  deux  de  son. 

Les  laines  que  l’on  passe  en  cuve  doivent  être  passées, 
livre  à livre , dans  des  ficelles  : on  les  mouille,  sur  de 
l’eau  chaude,  quand  elles  sont  torses  ; il  convient  de 
les  mouiller  à deux  ou  trois  reprises.  Il  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  faire  bouillir  l’eau  sur  laquelle  on 
mouille  les  laines  ; car  le  bouillon  attaquerait  la  partie 
grasse  de  la  laine  , qui  s’unirait  à l’alcali  de  la  cuve,  et 
la  rendrait  grasse  et  noire. 

Quand  les  laines  sont  bien  mouillées  , on  les  tord  à 
la  cheville  , et  on  les  met  par  paquets  de  dix  livres  ; 
c’est  assez  de  dix  livres  à la  fois  , pour  passer  sur  une 
chaudière  de  trente-deux  seaux.  On  met  dans  la  chau- 
dière une  champagne,  espèce  de  fdel  tendu  sur  un  cer- 
ceau auquel  on  attache  un  poids  , pour  l’obliger  de 
descendre  et  de  se  tenir  enfoncé  aux  deux  tiers  de  la 
chaudière,  pour  empêcher  que  les  laines  ne  remuent  et 
ne  communiquent  avec  le  marc  , ou  pâtée  de  la  cuve  , 
déposé  au  fond  de  *a  chaudière  ; ce  qui  feroit  un  très- 
mauvais  effet,  par  la  perle  de  l’indigo  en  matière,  perte 
qui  affaiblirait  la  cuve,  et  la  mettrait  hors  d'état  de 
rendre  tout  ce  qu’elle  devrait  produire. 

On  prend  un  paquet  de  dix  livres  de  laine  , on  passe 
dans  les  ficelles  un  bâton  qui  traverse  la  chaudière  sur 
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ses  deux  bords  ; 011  plonge  les  laines , de  manière  à ce 
qu'elles  ne  prennent  point  du  tout  l’air,  ce  qui  les  ferait 
tacher  ; on  les  retourne,  botte  parbotte,  avec  les  mains, 
pour  les  détacher  de  leurs  ficelles  , sans  leur  faire 
prendre  l’air;  pendant  un  quart-d’heure  , on  les  lève  , 
on  les  tord  sur  la  cuve  , pour  ne  pas  perdre  du  bain,  et 
011  les  laisse  déverdir  ou  éventer  ; on  passe  ensuite  un 
deuxième  paquet  de  dix  livres,  comme  le  premier  ; en- 
suite  on  reprend  le  premier  paquet,  qui  est  déverdi,  et 
on  lui  donne  une  seconde  immersion  sur  la  cuve,  jus- 
qu’à la  hauteur  de  bleu  de  roi.  Si  la  cuve  est  forte,  cette 
deuxième  immersion  ne  doit  etre  que  de  quelques 
minutes,  pour  bleu  de  roi.  Quand  on  veut  bien  assuier 
les  bleus  , il  convient  de  leur  donner  toujours  une 
deuxième  immersion  que  Ton  appelle  , en  terme  de 
teinture,  un  rejet. 

Les  bleus  à la  nuance  se  passent  en  cuve  , les  bottes 
l’une  après  l’autre,  qu’on  laisse  dans  la  cuve,  cinq  mi- 
nutes avant  d’en  remettre  une  autre,  en  observant  que 
la  dernière  11e  doit  rester  qu’une  minute  , l’avant  der- 
nière deux  minutes,  la  troisième  trois  minutes  , et  la 
quatrième  quatre  minutes. 

Quand  on  a passé  vingt  livres  de  laine  sur  la  cuve  , 
il  faut  la  pallier,  si  on  a du  brevet  de  reste  ; on  en  met 
dedans,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  il  faut  la  laisser 
reposer  quatre  heures  , avant  de  passer  d autres  laines 
dessus  ; mais  si  l’on  n’a  point  de  brevet  de  reste , il  ne 
faut  point  en  mettre  , à moins  que  la  cuve  ne  paraisse 
fatiguée,  ce  qu’il  est  facile  de  reconnaître  , en  ce  que  la 
couleur  verte  de  la  cuve  noircit  un  peu  . et  la  fleur  est 
aussi  altérée:  si  l’on  mettait  du  brevet  de  trop  dans  la 
cuve,  on  s’exposerait  à la  faire  graisser. 

Une  cuve , montée  de  celte  manière  , produit  ordi^ 
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nairetoent  trente  livres  de  bleu  dé  roi  par  livre  d'indigo, 
et  trente  autres  livres  de  bleu  audessous  , et  l’on  peut 
encore  donner  h bien  des  laines  un  fond  de  déblanchi  , 
pour  tout  ce  qui  est  de  couleur  verte  ou  brune.  Il  con- 
vient de  tirer  tout-à-fait  cette  cuve  jusqu’à  beau  , tant 
pour  ne  point  avoir  à la  réchauffer  , que  pour  se  servir 
de  la  chaudière  , pour  autre  chose  ; il  convient  aussi  , 
lorsqu’un  teinturier  monte  une  cuve  de  cette  manière, 
de  voir  ce  qu’il  a à faire  de  bleu  et  de  vert,  pour  ne  pas 
employer  plus  d’indigo  et  plus  de  matière  qu’il  n’en 
faut. 

Il  est  tiès-essentiel  d’observer  que  lorsque  l’on  passe 
dans  cette  cuve  , des  couleurs  pour  vert  , qui  ont  reçu 
leur  gaude,  il  faut  les  bien  laver  et  les  battre  à la  rivière, 
avant  de  les  passer  en  cuve  , parce  que  les  étoffes  qui 
ont  reçu  un  bouillon  d’alun  uni  aux  matières  hétéro- 
gènes de  lagaude  , feraient  beaucoup  de  tort  à la  cuve. 
Les  laines  qui  sont  dégraissées  au  bouillon  de  l’eau  de 
son,  et  autres  , doivent  être  bien  lavées  et  battues  à la 
rivière,  avant  de  les  passer  en  cuve. 

Le  produit  de  cette  cuve  est  préférable,  par  sa  beauté 
et  sa  fraîcheur  au  dessus  de  celle  du  pastel:  la  facilité 
de  monter  et  d’entretenir  cette  cuve  peut  mettre  les 
fabricants  de  la  campagne  h portée  de  se  procurer  eux- 
mêmes  de  très-beau  bleu  et  du  vert;  on  peut  même 
l’employer  dans  l’économie  rurale.  Elle  a , en  outre  ? 
l’avantage  de  faire  connaître  aux  fabricants  à combien 
leur  reviennent  les  couleurs  qu’ils  préparent  ; tandis 
qu’il  est  absolument  impossible  de  pouvoir  s’en  rendre 
compte  avec  la  cuve  au  pastel:  aussi,  plusieurs  bons 
ouvriers  en  cuve  de  pastel  ont  entièrement  renoncé  à 
leurs  anciens  principes , pour  suivre  absolument  celui- 
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cl.,  et , voici  comment  ils  s’y  prennent  pour  teindre 
leurs  draperies. 

Sur  une  cuve  de  ioo  seaux  d’eau,  ils  ne  mettent  que 
quatre  livres  d’mdigo  , qu’ils  font  revenir  , comme  il 
est  dit  ci-dessus  ; et,  dans  une  autre  petite  chaudière 
de  dix  à douze  seaux  d’eau , ils  entretiennent  une  autre 
cuve,  forte  de  10  à 12  livres  d’indigo  en  parfaite  disso- 
lution ; et  , avec  cette  petite  cuve  , ils  entretiennent  la 
grande,  au  degré  de  force  qu'ils  jugent  nécessaire,  en 
transvasant  un  seau  ou  deux  , delà  petite  cuve  dans  la 
grande.  Avant  de  la  pallier  , ils  passent  leurs  draperies 
sur  la  champagne  et  au  moulinet:  il  en  résulte  que  les 
draps  sont  d’un  plus  beau  bleu,  et  mieux  tranchés  qu’k 
la  cuve  de  pastel  ; vu  le  degré  de  chaleur  que  l’on  donne 
à la  grande  cuve,  que  l’on  entretient  toujours  un  peti 
faible,  parce  que  les  draps  s’unissent  bien. 

Cuves  qui  peuvent  se  faire  dans  de  petits  ateliers  , et  qui 
entraînent  à moins  de  frais. 

On  peut  encore  faire  des  cuves  d’indigo  à froid,  avec 
de  l’urine  qui  vient  en  couleur  à froid,  et  sur  lesquelles 
on  travaille  aussi  à froid.  On  prend  une  pinte  de 
vinaigre  , pour  chaque  livre  d’indigo  , qu’011  lait  di- 
gérer sur  les  cendres  chaudes  , pendant  vingt-quatre 
heures  : au  bout  de  ce  temps,  si  tout  ne  paroît  pas  bien 
dissout,  on  le  broyé  de  nouveau  dans  un  mortier  avec 
la  liqueur  , et  on  y ajoute  peu-à-peu  de  1 urine  et  un 
peu  de  garance  qu’on  y délaye  bien.  Quand  cette  pré- 
paration est  faite  , on  la  verse  dans  un  tonneau  rempli 
d’urine  : cette  sorte  de  cuve  est  extrêmement  commode, 
parce  que,  lorsqu’elle  a été  mise  en  état  une  fois,  elle  y 
demeure  toujours  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement 
tirée , c’est-à-dire  que  1 indigo  ail  donné  toute  sa  cou- 
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leur  ; ainsi , on  peut  y travailler  à toute  heure  . au  lieu 

que  la  cuve  ordinaire  a besoin  d’être  préparée  dès  la 
veille. 

JÎ litre  d’Heüoi. 

Hellot  décrit  encore  une  cuve,  dans  laquelle  l’indigo 
est  dissout  ; par  le  moyen  de  l’urine,  on  y ajoute  de 
ia  garance,  du  tartre  et  de  l’alun , dans  les  mêmes  pro- 
portions que  celle  d’indigo  ; et  l’on  verse  le  tout  dans 
l’urine  dont  la  quantité  doit  être  considérable,  comme 
ci- dessus  ; et  Ton  fait  chauffer  , pour  accélérer  l’action 
de  ces  substances  : mais  ces  cuves  ne  peuvent  être  com- 
parées à la  cuve  du  pastel , et  à la  cuve  d’inde  , décrite 
ci-dessus,  parce  qu’on  expédie  beaucoup  plus  d’ouvrage 
que  par  celle-ci. 

On  observe  aussi  que  ces  cuves  donnent  aux  tissus 
qu  on  y plonge  une  odeur  rebutante  et  désagréable  , 
occasionnée  par  l’urine  putrifiée  dont  on  s’est  servi  ; il 
est  meme  très- difficile  d en  debarrasser  les  tissus  qui 
en  sont  imprégnés  ; c’est  pourquoi  l’on  n’en  fait  pas 
usage  ordinairement  chez  les  teinturiers. 

Procédé  pour  teindre  la  laine  en  bleu , par  le  campêche. 

Ou  ne  teint  que  la  laine  en  bleu,  par  le  bois  de  cam- 
pêche:  celte  teinture  se  fait  comme  le  rouge  de  brésil  (a); 
si  ce  n est  qu  on  ajoute  au  bain  une  certaine  quantité 
de  vert  oe  gris  , ou  d’alcali,  selon  la  nuance  que  l’on 

veut  obtenir.  On  peut  employer,  pour  une  partie  de  laine 

alunée,  un  sixième  de  partie  de  bois  de  campêche,  i5  à 
20  parties  d’eau,  un  vingtième  départie  de  vert  de  gris; 
et  Ton  teint  au  bouillon. 


(a)  Voyez;  Bouge  sur  laine,  avec  le  brésil 
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Art.  II.  JDe  la  teinture  des  Soies  en  bleu. 

On  se  sert  pour  teindre  la  soie  en  bleu  de  la  cuve 
d’Inde,  qui  a été  décrite  ci-dessus  ; on  doit  en  monter 
trois  de  différens  degrés,  de  dix  à quinze  seaux  ou 
plus.  Celle  de  dix  seaux  aura  une  livre  d’indigo,  celle 
de  douze  seaux  trois  livres  d’indigo  , et  celle  de 
quinze  seaux  six  livres  d’indigo.  Il  laut  que  la  iie  de 
ces  cuves  soit  entretenue  très-faible , et  au  besoin 
on  la  fortifie  avec  du  bain  de  la  cuve  forte.  On  monte 
ces  cuves  en  deux  brevets  , a raison  d une  demi-livre 

de  cendre  gravelée  par  livre  d indigo,  ( mais  comme  elle 
n’est  pas  toujours  belle,  on  peut  en  mettre  trois  quart* 
de  livre  au  premier  brevet.)  Quand  la  cuve  est  en  bon 
état,  cest-à-dire  que  le  bain  est  bien  vert  avec  une 
belle  fleur , on  passe  les  soies  dessus  ; mais  avant,  il 
faut  quelles  soient  bien  lavées  et  bien  battues  par 
deux  fois  à la  rivière,  car  le  moindre  savon  que  1 etien- 
draient  les  soies,  culbuterait  sur  le  champ  la  cuve  ; il 
faut  aussi  les  tordre  un  peu  pour  ôter  la  surabondance 
d’eau  dont  elles  sont  pénétrées. 

Pour  teindre  les  soies , on  a une  petite  cheville  de 
bois,  qui  d’ordinaire  baigne  dans  la  cuve  ; on  se  sert  de 
cette  cheville  pour  teindre  en  bleu  les  matteaux  de 
soie  l’un  après  l’autre.  11  faut,  lorsqu’on  passe  en  cuve, 
lisser  les  matteaux  dans  la  cuve  sans  lui  faire  prendre 
l’air  : c’est  un  tour  de  poignet,  qu’il  est  important 
qu’un  ouvrier  sache  donner  , et  qui  doit  être  différent 
des  autres.  A chaque  trois  ou  quatre  tours , on  lève  les 
matteaux  pour  leur  faire  prendre  l’air  l’espace  de  5 à G 
secondes  et  on  les  replonge  en  les  lissant.  On  continue 
cette  manœuvre  jusqu’à  ce  que  les  soies  soient  pai- 
venues  au  degré  de  bleu  que  I on  désire.  Comme  c est 
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le  premier  matteau  sur  lequel  les  autres  doivent  être 
réglés  pour  la  teinture  de  toute  la  partie  de  la  soie  que 
l’on  veut  mettre  au  bleu,  il  faut  que  l’ouvrier  qui 
passe  en  cuve,  calcule  le  nombre  d’évent  à sa  première 
botte,  ainsi  que  le  nombre  de  lisses  qu’il  donnera 
chaque  évent , sans  quoi  il  s’exposerait  à faire  sa  partie 
de  soie  en  bleu  dedifférens  tons. 

Quand  une  botte  de  soie  est  teinte  en  bleu,  il  faut, 
au  sortir  delà  cuve,  la  bien  tordre  à la  main  et  sans 
lui  donner  le  temps  de  déverdir;  la  laver  sur  le  champ 
et  nela  faire  déverdir  qu’en  la  lavant.  Pour  cet  effet,  on 
a toujours  près  de  soi  deux  baquets  remplis  d’eau  claire: 
on  commence  à laver  sur  l’un  et  l’on  finit  sur  l'autre. 
U faut  sur  le  champ  bien  tordre  à sec  et  bien  égaliser 
les  soies,  qu’on  étend  à l’air  s’il  fait  un  petit  vent, 
autrement  il  faut  les  étendre  dans  une  chambre 
e'chauffée  par  un  poêle  , dans  laquelle  il  y a un  métier 
exprès  suspendu  , quel’ on  fait  mouvoir  avec  une  corde; 
cette  mécanique  porte  le  nom  de  hranloir , machine  sur 
laquelle  on  établit  les  perches  chargées  de  leur  soie 
bleue.  Il  faut  que  toute  soie  teinte  en  bleu  soit  séebée 
en  dix  minutes,  et  qu’on  l’agite  sans  cesse  en  séchant, 
autrement  le  bleu  disparaît  inégalement , et  les  bottes 
de  soie  finissent  par  être  vergetées. 

Quelques  teinturiers  profitent  des  cuves  qui  s’affai- 
blissent pour  teindre  en  nuance  claire;  mais  le  bleu 

s 

que  l’on  obtient  alors  est  moins  beau  et  moins  solide 
que  si  l’on  se  sert  pour  ces  nuances  de  cuves  neuves 
dans  lesquelles  on  a fait  entrer  une  moindre  quantité 
d’indigo. 
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Des  bleus  foncés  sur  Soie. 

L’indigo  seul  11e  peut  donner  un  bleu  foncé  à la  soie, 
pour  cela  on  est  obligé  de  là  préparer  en  lui donnant unfe 
autre  couleur  ou  pied.  Pour  le  bleu  turc  qui  est  le 
plus  foncé,  on  donne  d’abord  un  bain  très-fort  d or- 
seille , et  un  moins  fort  pour  le  bleu  de  roi  ; ensuite  on 
passe  sur  une  cuve  neuve  et  bien  garnie  ; les  autres 
bleus  se  font  sans  pied.  Avant  de  passer  les  soies  en 
cuves,  il  fautles  bien  laver,  les  bien  battre  a la  nviere, 
et  observer  scrupuleusement  toutes  les  manoeuvres 
décrites  ci-dessus  pour  la  cuve  en  bleu. 

Bleu  fin  sur  Soie. 

Pour  obtenir  celui-ci  on  se  sert  de  cocliemîle  au  beu 
d’orseille  , afin  de. lui  donner  plus  de  solidité  et  Ion 
opère  comme  ci-dessus. 

Autre  procédé  pour  teindre  Ici  Soie  en  bleu , 

On  donne  à la  soie  un  bleu,  qui  a Ires-peu  de  solidité, 
par  le  moyen  du  vçrt-de-gris  et  du  bois  d’Inde  ; mais 
011  peut  beaucoup  augmenter  sa  solidité,  en  lui  don 
liant  d’abord  par  ce  moyen  une  nuance  p'us  claire  que 
celle  qu’on  veut  obtenir,  en  la  passant  ensuite  dans 
un  bain  d’orseille  et  enfin  dans  la  cuve  d Inde. 


Bleu  Ray  mond . 

Comme  le  prussiate  de  fer  ou  bleu  de  Prusse  four- 
nit à la  peinture  une  couleur  belle  et  solide,  on  a cber 
ché  d’en  étendre  l’usage  à la  teinture.  Macquer,  apres 
avoir  donné  des  observations  importantes  sur  la  nature 
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de  cette  substance,  a cherché  à Iarendre  utile  aux  arts. 
Il  fit  beaucoup  d’épreuves  pour  tirer  avantage  de  ces 
expériences , et  beaucoup  de  chimistes  après  lui  s’en 
sontaussi  occupés  ; mais  quelques  soins  qu’on  ait  pris, 
la  couleur étaittoujours  terne  ; ce  îïest  que  depuis  181 1 , 
que  M.  Raymond  chimiste  de  Lyon,  est  parvenu  à l’a- 
viver , et  à la  rendre  tout  à la  fois  foncée  et  brillante , 
et  depuis  ce  temps  les  arts  s’en  sont  emparés,  et 
fournissent  aujourd’hui  dans  le  commerce , sous  le 
nom  de  bleu  Raymond , une  grande  quantité  de  soie 
teinte  en  bleu  de  Prusse. 

Procédé  pour  obtenir  le  bleu  Raymond. 

Comme  cette  teinture  n’est  applicable  qu’à  la  soie,  il 
faut  donc  après  avoir  décreusé  la  soie,  la  plonger  pen- 
dant un  quart-d’ heure,  à la  température  ordinaire,  dans 
de  l’eau  contenant  environ  la  vingtième  partie  de  son 
poids  de  muriate  de  fer  (a)  (ou  hydro-chlorate  de  iritoxide 
de  fer) , la  laver , la  tenir  pendant  une  demi-heure  dans 
lin  bain  de  savon  presque  bouillant  ; la  laver  de  nou- 
veau , et  la  mettre  à froid  dans  une  dissolution  très- 
faible  de  prussiate  dépotasse,  acidulée  par  l’acide  sul- 
furique ou  l’acide  muriatique.  Dès  que  la  soie  y est 

— - - - — ___  _ _ — l l , — 

(a)  M.  Raymond  a prouvé , par  des  expériences  très-faciles , que 
ïe  nitraie  de  fer  était  beaucoup  plus  avantageux  à employer  , dans 
la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  que  le  sulfate.  Il  est  rare  que 
dans  ce  dernier  le  fer  soit  au  maximum  d’oxidation  , au  lieu  qujiï 
y est  toujours  dans  le  nitrate  : aussi  obtient-on  sur  le  champ'du 
bleu  de  la  nuance  la  plus  intense.  Comme  le  nitrate  de  fer  ne  se 
fait  pas  encore  en  grande  fabrique , il  augmenterait  sans  doute  les 
frais  de  fabrication;  mais  on  serait  peut-être  dédommagé  de  cette 
augmentation  par  la  beauté  du  produit  qui  se  vendrait  plus  cher. 
Journal  de  pharmacie  Septembre , 1818, 
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plongée,  elle  devient  bleue  , et  n’a  plus  besoin  au  bout 
d’un  quart-d’heure,  que  d'être  lavée  et  séchée  pour 
être  livrée  au  commerce  (a). 

Procédé  pour  teindre  en  bleu  les  soies  ècrues . 

Il  faut  choisir  les  soies  qui  sont  naturellement  blan- 
ches, les  bien  pénétrer  d’eau,  et  ensuite  les  passer  dans 
la  cuve  en  matteaux  séparés,  comme  pour  la  soie  cuite. 
Les  soies  crues  prenant  en  général  la  teinture  avec 
plus  de  facilité  et  d’activité,  que  celles  qui  sont  cuites,* 
on  a soin  de  passer  dans  la  cuve  , s’il  est  possible  , les 
soies  cuites  avant  celles  qui  sont  crues  : si  le  bleu 
qu’on  fait  sur  cru  a besoin  d’orseille  , ou  des  autres  in- 
grédients dont  on  a parlé  , on  les  traite  comme  les  soies 
cuites. 

Art.  III.  De  la  teinture  du  Lin  et  du  Coton  en  bleu 

Pour  teindre  le  lin  et  le  coton  en  bleu  , le  procédé 
est  bien  moins  difficile , que  pour  la  laine  et  la  soie. 
On  se  sert  à cet  effet  d’une  cuve  à froid  composée  ainsi: 

Cuve  d’indigo  pour  teindre  en  bleu  le  fil  (le  Lin  et  de 
Coton  , d' écrite  par  le  P Heur  d* A pligny . 

C’est  un  tonneau  contenant  5oo  litres  ou  pintes  , qui 
sert  de  cuve  : on  peut  prendre  des  pipes  à eau  de  vie 
ou  même  des  tonnes  qui  ont  servi  à contenir  des  huiles; 


(a)  Dans  cette  opération,  la  soie  s’empare  d’une  certaine  quan- 
tité de  sel  ferrugineux  ; Je  savon  enlève  l’acide  de  ce  sel;  1 acide 
sulfurique  ou  l’acide  muriatique  qu’on  a employé  s unit  à la  potasse 
du  prussiale  de  potasse  , et  l’acide  prussique  se  porte  sur  1 oxide  de 
fer  retenu  par  la  soie.  ( Traité  de  chimie  de  Thénard  ae.  édit, 
tom.  111,  page  335  ). 
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pour  employer  ces  dernières,  on  a soin  de  lesbien 
dégraisser  avant  de  s’en  servir,  on  y parvient  en  y fai- 
sant éteindre  delà  chaux,  et  en  frottant  bien  l'intérieur 
de  k tonne  avec  un  balai,  jusqu’à  ce  que  la  chaux  ail 
absorbé  toute  l’huile. 

La  quanti  téd’indigoqu  An  emploie  est  ordinairement 

de  5 à 4 kilogr.  (6d8  livres).  On  fait  cuire  cet  indigo 
apres  l’avoir  pilé,  dans  une  lessive  tirée  à clair,  du 
Ciouble  de  son  poids  de  potasse,  et  d’une  quantité  de 
chaux  égale  à celle  d’indigo  ; on  fait  bouillir  dans  une 
chaudière  de  fer  qui  puisse  contenir  20  litres  ou  pin- 
tes, jusqu’à  ce  que  l’indigo  soit  bien  pénétré  de  la 
lessive,  en  lemuani  avec  soin  ce  mélange,  et  en  pre- 
nant garde  que  l’indigo  ne  s’attache  au  fond  et  ne  se 
brûle.  On  reconnaît  qu’il  est  suffisamment  cuit  lors- 
qu il  se  foi  me  une  espèce  de  crème  à la  surface  et 
qu  en  sondant  le  fond  avec  un  bâton,  on  ne  sent  plus  de 
matière. au  fond  de  la  chaudière.  Si  pendant  ce~temps 
le  bain  tarissait  trop  avant  la  cuisson , il  faudrait  ajou- 
ter de  nouvelle  lessive,  en  quantité  suffisante,  pour  em- 
pêcher 1 indigo  de  brûler. 

Pendant  la  cuisson  de  l’indigo,  on  fait  éteindre  un 
poidc  égal  de  chaux  vive;  on  y ajoute  environ  vingt 
litics  ou  pintes  d eau  chaude  , et  on  y fait  dissoudre 
du  sulfate  de  fer  en  quantité  doublede  celle  de  la  chaux; 
lorsque  la  dissolution  est  faite,  on  verse  la  liqueur  dans 
la  cuve  , qu’on  doit  auparavant  remplir  d’eau  jusqu’à 
la  moitié  ou  environ;  on  verse  ensuite  pardessus  la 
dissolution  d indigo  , et  l’on  ajoute  le  reste  delalessive 
qui  u a pas  été  employée  à la  euisson  de  l’indigo  ; lors- 
que tout  est  versé  dans  la  cuve , on  achevé  de  la  rem- 
plir d’eau  à deux  ou  trois  doigts  du  bord;  on  la  pallie 
avec  un  râble  deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu’à  ce 
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qu’elle  soit  en  état  de  teindre  , ce  qui  arrive  au  bout  de 
48  heures,  souvent  plutôt,  suivant  la  température  ,de 

Pair  , qui  accélère  plus  ou  moins  la  formation  de  cette 
cuve. 

Plusieurs  ajoutent  à cette  cuve  du  pastel , de  la  ga- 
rance commune  et  de  la  genestrole  qu’ils  font  cuire 
avec  1 indigo  ; mais  toutes  ces  substances  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  bonifier  cette  cuve.  Le  pastel  serait 
en  trop  petite  quantité , quand  on  le  supposerait  utile: 
la  garance  ne  pourrait  donner  à froid  qu’une  couleur 
fauve  qui  fannerait  le  bleu  au  dépend  de  son  éclat 
qu  elle  ternirait  : la  genestrole  ne  pourrait  que  donner 
au  bain  une  couleur  verte  qui  ne  servirait  qu’à  trom- 
per 1 œil  du  teinturier,  en  lui  faisant  croire  que  la  cuve 
est  en  état  de  teindre  , lorsqu’elle  n’y  serait  pas. 

Par  exemple,  on  est  dans  l’usage  d’ajouter,  en  faisant 
cuire  1 indigo  , quelques  poignées  de  son  qui  peuvent 
etre  fort  utiles  pour  corriger  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  qu’on  pourrait  employer,  et  dégraisser  la  cuve. 

Dans  un  grand  atelier,  on  a des  cuves  de  cette  sorte, 
établies  à des  époques  différentes. 

Lorsqu’on  veut  teindre  le  coton  dans  ces  cuves,  on 
le  distribue  par  matteaux  qu’on  pose  en  travers  sur 
la  cuve.  On  commence  par  humecter  ces  matteaux  dans 
l’eau  tiède  , on  les  torff  légèrement , puis  on  les  passe 
dans  les  bâtons;  on  les  retourne  fréquemment , jusqu’à 
ce  qu’ils  prennent  la  couleur  également;  on  les  laisse 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  la  nuance  désirée,  ce 
qui  doit  durer  5 minutes,  si  la  cuve  est  assez  faite; 
sinon  on  les  passe  de  suite  sur  une  autre  cuve,  lors- 
qu’ils sont  entièrement  teints.  Plusieurs  sont  dans  l’u- 
sage de  les  tordre  sur  la  cuve  avant  de  les  laver  à la 
rivière  , et  de  les  secouer  et  éparpiller  pour  les  faire 


ii 
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déverdir  à l’air;  mais  il  est  beaucoup  mieux  de  se 
contenter  de  les  laisser  égoutter,  en  partie  sur  le  bain 
de  teinture , et  de  les  faire  déverdir  en  les  rinçant  dans 
l’eau.  Il  n’y  a point  de  perte  d’indigo  à craindre  en  la- 
vant le  coton  au  sortir  de  la  teinture , pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  dans  une  eau  courante  : on  a pour  cet  effet 
des  baquets  ou  des  tonneaux  remplis  d’eau,  dans  les- 
quels on  plonge  le  coton  teint,  en  le  remuant  avec  soin 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  totalement  déverdi.  La  couleur 
qui  se  détache  , tombe  au  fond  de  l’eau  , et  sert  ainsi 
que  l’eau  , à remplir  les  cuves  lorsqu’elles  en  ont  be- 
soin, et  à en  monter  de  nouvelles, 

Du  Catinage  des  fils  de  colon. 

On  teint  dans  ces  cuves  des  écheveaux  de  coton  bîeu 
et  blanc  ; cette  opération  se  fait  par  une  manœuvre 
fort  simple.  On  distribue  l’écheveau  en  parties  égales 
de  la  longueur  qu’on  juge  à propos  ; on  serre  forte- 
ment avec  une  ficelle  une  de  ces  parties , de  manière 
que  les  brins  de  ficelle  soient  étroitement  serrés  les 
uns  à côté  des  autres,  et  on  continue  à mettre  de  la 
ficelle  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  couvert  la  longueur  qu’on 
veut  réserver.  On  laisse  une  pareille  longeur  sans  fi- 
celle , et  on  recommence  à en  mettre  sur  une  longueur 
égale , et  ainsi  de  suite.  En  plongeant  le  coton  aipsi 
préparé  dans  la  cuve,  la  teinture  ne  pénètre  point  sous 
îa  ficelle,  tandis  que  les  parties  oh  il  n’y  en  a point 
sont  teintes  en  bleu  : on  les  lave  comme  ci-dessus,  et 
lorsqu’ils  sont  teints  et  secs,  on  coupe  les  ficelles  , et 
ils  se  trouvent  catinés  , c’est  le  nom  qu’on  a donné  au 
coton  teint  de  cette  manière,  Il  sert  pour  les  dessins 
flambés  ou  chinés. 
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Dloyen  de  gouverner  la  cuve  en  Bleu  pour  les  fils  de  coton 

et  de  lin. 

Lorsqu’on  vient  de  teindre  sur  une  cuve,  il  faut  la 
pailler  et  ne  plus  travailler  dessus  qu’on  ne  l’ait  laissée 
reposer  au  moins  vingt-quatre  heures  ; si  cependant 
elle  est  établie  nouvellement , elle  n’a  pas  besoin  d’un 
tems  aussi  long. 

Lorsque  cette  cuve  11e  pousse  pas  , quoiqu’on  ait 
lieu  de  juger  que  l’indigo  n’est  pas  épuisé,  ce  qu’on 
peut  savoir  par  expérience  et  par  l’estimation  de  ce 
que  doit  rendre  une  livre  d’indigo  à peu  près,  selon 
les  nuances  à faire,  on  ranime  cette  cuve. en  lui  don- 
nant de  la  nourriture.  Cette  nourriture  consiste  à ajou- 
ter de  la  couperose  et  de  la  chaux  selon  le  besoin  qu’elle 
peut  avoir,  ce  que  l’on  connaît  aisément  par  l’habitude: 
si  la  cuve  est  noire  , elle  a besoin  de  couperose,*  si  elle 
est  jaune  , elle  a besoin  de  chaux.  On  ne  peut , en  gé-* 
néral , donner  que  ces  indices  sur  le  moyen  de  gouver- 
ner ces  sortes  de  cuves  , qui  rendent  plus  ou  moins  à 
proportion  de  la  bonté  de  l’indigo,  mais  aussi  plus  sou- 
vent de  la  manière  habile  dont  le  teinturier  les  gou- 
verne : l’expérience  fait  tout  là-dessus,  et  en  apprend 
plus  que  tous  les  préceptes  qu’on  pourrait  donner. 

Teinture  en  Bleu  de  Saxe. 

Le  conseiller  Barth  découvrit  en  1740  , à Grossen- 
hayn  , en  Saxe  , que  la  dissolution  sulfurique  d’indigo 
pouvait  être  employée  pour  la  teinture  : on  donna  le 
nom  de  Saxe  à cette  composition.  Bergmann  a prescrit 
de  la  préparer  en  mettant  exactement  une  partie  d’in 
digo  , réduit  en  poudre  fme  , avec  sept  à huit  parties 
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d’acide  sulfurique  ( a ) à soixante-six  degrés  , en  faisant 
digérer  ensuite  le  mélange  à une  température  de  vingt 
à vingt-quatre  degrés,  pendant  vingt-quatre  heures. 
Lorsque  la  dissolution  est  aussi  complète  qu’elle  peut 
l’être , on  l’étend  de  quatre-vingt-onze  parties  d’eau, 
et  on  la  conserve. 

Une  partie  d’indigo  peut,  suivant  Bergmann , tein- 
dre en  bleu  noir  deux  cent  soixante  parties  d’étoffe  de 
laine.  Pour  préparer  l’étoffe  à la  teinture  , on  la  tient 
plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l’eau  bouil- 
lante ; on  la  retire  de  l’eau,  on  l’exprime,  et  on  la 
plonge  dans  un  bain  colorant,  composé  de  soixante- 
seize  parties  d’eau  bouillante  et  d’une  quantité  de  dis- 
solution qui  peut  varier  de  une  à neuf  parties  et  demie. 
Une  partie  d’indigo  peut  teindre  en  bleu  noir  deux 
cent  soixante  parties  d’étoffes  de  laine;  l’opération  de 
teinture  se  fait  aussi  bien  à froid  qu’à  chaud;  avec 
une  quantité  suffisante  d’étoffe,  on  peut  épuiser  com- 
plètement un  bain  de  teinture. 

Observation  sur  celte  couleur. 

Le  bleu  de  Saxe  foncé  résiste  assez  bien  au  soleil, 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  nuances  claires  , elles 
verdissent  toujours  un  peu. 

La  soie  peut  être  teinte  comme  la  laine. 

La  couleur  résiste  à l’eau,  mais  cède  à l’action  du 
sàvon. 


(#)  Il  est  essentiel  de  se  sei'vir  d’acide  sulfui’ique  très-pur  ; car 
la  moindre  quantité  d’acide  nitrique  qu’il  pourrait  contenir  verdirait 
la  teinture  : ce  qui  est  produit  parla  propriété  qu’a  l’acide  nitrique 
de  décomposer  l’indigo  et  de  le  convertir  en  une  matière  jaune 
particulière  qui,  mêlée  avec  le  bleu  non  décomposé,  forme  du  vert. 


Troisième  partie. 

Le  colon  et  le  chanvre  ne  prennent  que  des  nuances 
très-légères  de  bleu  de  Saxe. 

Plusieurs  teinturiers  ont  modifié  les  procédés  de 
Bergmann  ; par  exemple  : ils  employent,  pour  la  disso- 
lution une  partie  d’indigo,  quatre  parties  de  potasse  et 
six  d acide  sulfurique  ; Pærmer  et  Baucrost  ne  pres- 
crivent que  les  parties  d’acide  ; dans  quelques  ateliers, 
on  est  dans  l’usage  de  passer  les  étoffes  de  laine  et  de 
soie  dans  un-bain  d’alun  et  de  tartre. 

Du  JB  le  u anglais. 

On  a toujours  reproché  au  bleu  de  Saxe  d’avoir  un 
ceil  verdâtre,  et  d’avoir  moins  de  solidité  que  le  bleu 
que  1 on  obtient  au  moyen  de  la  cuve:  on  a cherché  en 
Angleterre,  à se  procurer  l’éclat  qui  caractérise  le  bleu 
de  Saxe,  en  prévenant  les  defauts  qui  l’accompagnent. 
M.  Guhliche  décrit  un  procédé  pour  établir  une  cuve 
pour  teindre  en  bleu  la  soie  et  la  laine,  où  l’on  remédie 
à ces  inconvénients,  et  où  l’on  teint  à froid.  Cette  cuve 
est  composée  d une  partie  d’indigo,  de  trois  parties  de 
bonne  chaux  vive  ou  éteinte  a l’air  , de  trois  parties  de 
vitriol  d’Angleterre  , et  d’une  partie  et  demie  d’orpi- 
ment. L indigo  doit  être  broyé  avec  soin , et  délayé 
dans  1 eau , mis  dans  une  cuve  de  bois  , dans  laquelle 
on  1 étend  d eau  jusqu’à  la  hauteur  convenable,  suivant 
1 intensité  de  la  couleur  qu’on  veut  obtenir  ; on  y ajoute 
la  chaux  , on  agite  bien  le  mélange  , on  le  couvre  , et 
on  le  laisse  reposer  quelques  heures  ; on  ajoute  en- 
suite le  vitriol  réduit  en  poudre  , on  remue  bien,  et 
on  couvre  la  cuve  : après  quelques  heures  , on  y jette 
1 orpiment  réduit  en  poudre;  on  laisse  encore  reposer 
quelques  heures  ; on  remue  le  mélange , et  on  le 
laisse  reposer , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  qui  surnage 
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paraisse  claire,  lorsqu’on  détourné  la  fleurëe  qui  la  re- 
couvre : alors  on  y teint  la  soie  , matteau  par  matteau  ; 
mais  on  la  passe  auparavant  dans  l’eau  tiède.  Au  sortir 
du  bain,  on  la  lave  dans  une  eau  courante,  et  on  la 
fait  sécher.  Lorsque  le  bain  devient  trouble,  on  le  laisse 
reposer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  éclairci , précaution  essen- 
tielle pour  les  nuances  claires  ; et,  lorsqu’il  commence 
a s’épuiser,  on  y ajoute  un  tiers  des  ingrédients  , en  le 
traitant  comme  la  première  fois.  A mesure  que  la  cuve 
s’épuise  , les  nuances  deviennent  plus  claires  : cette 
cuve  sert  également  pour  la  soie  , le  lin  et  le  coton. 

Le  bleu  anglais  exige  qu’on  donne  à la  soie  un  bleu 
clair  ; on  la  passe,  au  sortir  du  bain,  dans  l’eau  chaude; 
on  la  lave  en  eau  courante  , et  on  la  met  dans  un  bain 
que  l’on  a composé  avec  la  dissolution  sulfurique  d’in- 
digo, et  auquel  on  ajoute  un  peu  de  dissolution  d’étain, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  épuisé  le  bain:  on  peut , avant  de 
la  mettre  dans  ce  bain  , la  passer  dans  une  dissolution 
d’alun  , où  elle  ne  doit  pas  séjourner  long-temps. 

La  soie  qu’on  a teinte  parce  procédé,  n’a  ni  l’œil 
verdâtre  du  bleu  de  Saxe , ni  l’oeil  rougeâtre  du  bleu 
de  cuve. 

Nota.  Guhliciie  pense  que  ceux  qui  n’ont  pas 
réussi  à teindre  la  soie  dans  les  cuves  à froid , ou  qui  se 
plaignent  qu’on  n’en  obtient  que  des  nuances  faibles, 
ont  été  induits  en  erreur , par  la  trop  petite  quantité 
d'orpiment  qu’ils  ont  employé,  [a] 


( a\  Guhliche  tait  usage  pour  la  laines  d’une  cuve  composée  d’une 
partie  d’indigo  ,de  quatre  parties  de  potasse,  d’une  partie  de  chaux, 
ét  Ùune  partie  à une  partie  et  demie  d’orpiment.  Il  suit  le  procédé 
ordinaire  , si  ce  n’est  qu’il  tient  cette  dernière  cuve  à une  chaleur 
modérée.  Il  s’en  sert  aussi  de  la  même  manière  pour  donner  au  drap 
un  bleu  et  un  vert  anglais. 
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CHAPITRE  Y. 

Des  procédés  pour  teindre  iæs  étoffes  en 

ROUGE. 


Un  cerlain  nombre  de  substances , de  nature  animale 
et  végétale  , sont  susceptibles  de  donner  une  couleur 
rouge  ; mais , de  toutes,  c’est  principalement  la  garance, 
la  cochenille  , le  kermès  , la  gomme  lacque  , Forseïlle  , 
le  carthame  , le  bois  de  Brésil  et  le  bois  d’Inde,  qui 
fournissent  cette  couleur.  La  partie  colorante  obtenue 
de  ces  substances  , à l’aide  de  l’eau  , se  fixant  difficile- 
ment sur  les  tissus  , on  est  obligé,  pour  rendre  la  cou- 
leur solide  , de  se  servir  d’un  mordant,  afin  de  faciliter 
l’adhésion  entre  elle  et  les  étoffes  qu’on  veut  teindre  ; 
c’est  en  effet  ce  qu’on  pratique  dans  tous  les  procédés 
usités  pour  teindre  en  rouge:  aussi,  voyons-nous  la 
laine , la  soie  et  le’coton  ne  pouvoir  être  teints  , sans 
avoir  été  primitivement  imprégnés  d’un  mordant, 
qui  varie  en  raison  de  la  nature  des  substances  que 
l’on  veut  teindre  ( a ). 


(a)  Les  tissus  de  nature  végétale,  ont  besoin  d’être  revêtus  près- 
qu’en  entier  d’une  couche  de  mordant , tandis  que  ceux  de  nature 
animale  ont  besoin  d’une  bien  moins  grande  quantité  ; cela  dé- 
pend à ce  qu’il  paraît  de  ce  que,  dans  les  premières,  le  carbonne  est 
plus  abondant  que  dans  les  secondes.  Ce  principe,  très-sec,  peu 
poreux,  presqu”in  destructible  , insoluble,  a peu  d'aftinité  avec 
les  molécules  colorantes  , et  il  faut  le  revêtir  d’une  couche  toute 
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Art.  I.  Procède  pour  teindre  les  laines  en  rouge  avec  la 

garance. 

D après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  l’on  conçoit  facile- 
ment que  la  laine  ne  prendrait , avec  la  garance  qu’une 
couleur  faible  et  périssable,  si  l’on  n’en  fixait  les  parties 
colorantes  par  une  base  qui  la  combine  plus  intime- 
ment avec  l’étoffe,  et  qui  les  soustrait  en  partie  à l’action 
destructive  de  l’air.  C’est  pour  remplir  ce  but  que  l’on 
commence  par  faire  bon illir  l’étoffe  avec  de  l’alun  et  du 
tartre , pendant  2 ou  3 heures  ; après  cela  , on  la  laisse 
egoutter , on  l’exprime  légèrement  , et  011  l’enferme 
dans  un  sac  de  toile  que  l’on  porte  dans  un  lieu  frais, 
où  on  le  laisse  quelques  jours. 

Les  proportions  varient  beaucoup , dans  différens 
ateliers:  Hellot  adopte,  pour  un  poids  donné  de  laine, 
un  peu  moins  du  tiers  d’alun  et  de  tartre.  Si  l’on  aug- 
mentait, jusqu’à  un  certain  point , la  proportion  du 
tartre  , au  lieu  de  rouge  , l’on  n’obtiendrait  qu’une 
couleur  canelle  foncée  , mais  solide. 

M.  Chaptal  prescrit,  pour  alunerla  laine  destinée  à 
la  couleur  de  garance , 0,128  grammes  (4  onces)  d’alun 
et  256  grammes  (8  onces)  de  crème  de  tartre , par 
o,5oo  gr.  (1  livre)  de  laine. 

Pour  le  rouge,  on  prend  0,128  grammes  (4  onces)  de 
garance  grappe  ,par  o,5oo  grammes  (1  livre)  de  laine  ; 
on  met  l’étoffe  presqu’en  même  temps  que  la  garance  ; 
on  chauffe  peu  à peu  le  bain  , on  retourne  avec  soin 
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étrangère  de  mordant , surtout  des  mordans  huileux  , pour  lui 
donner  la  propriété  de  fixer  la  couleur  ; cJest  ce  qu’on  voit  dans  le 
coton  teint  en  rouge  , dit  rouge  d’Andrinople. 
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l’étoffe,  on  fait  bouillir  quelques  instants,  on  lave  au 
sortir  du  bain,  et  on  met  sécher. 

M.  Berthollet  dit,  qu’il  faut  éviter  l’ébullition  pour 
le  bain  de  teinture,  dans  lequel  on  ne  met  que  de  la 
garance;  parce  que,  à ce  degré  de  chaleur,  la  substance 
colorante  s’altère  facilement,  et  prend  une  couleur  plus 
foncée. 

Lorsque  l’eau  est  chaude  , a pouvoir  y souffrir  la 
main  , Hellot  employé  0,256  grammes  ( une  demi-livre) 
de  garance, par o, 5oo  grammes(i  livre)de  laine;  il  entre- 
tient le  bain  à une  chaleur  voisine  de  celle  de  l’eau 
bouillante , pendant  une  heure  , et  ne  fait  bouillir,  sur 
la  fin  de  l’opération  , que  4 a 5 minutes.  Il  faut  bien 
pallier  le  bain  , avant  d’y  mettre  la  laine. 

On  obtient , par  ce  procédé , des  rouges  qui  ne  sont 
jamais  beaux  comme  ceux  de  kermès  , et  beaucoup 
ruoins  que  ceux  de  la  laque  et  de  la  cochenille  ; mais 
comme  iis  coûtent  peu  , on  s’en  sert  pour  les  étoffes 
communes. 

On  rose  quelque  fois  les  rouges  de  garance  avec 
l’orseille  et  le  brésil,  pour  les  rendre  plus  beaux  et  plus 
veloutés  ; mais'  l’éclat  qu’on  leur  prête  par  ce  moyen , 
n'est  pas  durable. 

M.  Chaptal  dit  , que  l’on  peut  obtenir  un  rouge  plus 
vif , en  faisant  entrer  un  peu  de  dissolution  d’étain 
clans  le  mordant. 

De  la  teinture  en  écarlate. 

L’écarlate  est  la  plus  belle  et  la  plus  éclatante  des 
couleurs  de  la  teinture  : le  goût  n’est  pas  constant  sur 
la  nuance  qu’on  préfère  ; l’on  demande  quelquefois 
que  Fécarlate  soif  d’un  rouge  parfait , et  plus  foncé  ; 

ri. 
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plus  souvent,  qu’elle  incline  plus  ou  moins  à la  couleur 

de  feu. 

On  ne  peut  espérer  d’obtenir  la  nuance  que  l’on  de- 
sire,  des  doses  précises  qui -sont  prescrites  dans  les  pro- 
cédés  ; parce  qu’il  y a des  variations  dans  la  quantité 
des  parties  colorantes  qui  sont  contenues  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  cochenille  fine  ; et  surtout,  parce  que 
les  compositions  (dissolutions  d’étain)  dont  on  s’est  servi 
peuvent  différer  considérablement  entre  elles;  mais  on 
peut  facilement  déterminer  , par  des  essais  en  petit , 

. les  justes  proportions  des  ingrédiens  dont  on  fait  usage, 
pour  obtenir  la  nuance  qu’on  désire  ; et , si  les  pièces 
que  l’on  teint  se  trouvent  au  dessus  de  cette  nuance, 
il  n’est  pas  difficile  d’atteindre  aux  proportions  con- 
venables. 

JjU  composition  pour  l’écarlate  (la  dissolution  d étain) 
dans  l’acide  nitro-muriatique,  n’a  pas  une  préparation 
uniforme  dans  les  divers  ateliers;  ce  qui  fait  varier  les 
couleurs  , et  trompe  souvent  l’attente  de  ceux  qui  n’o- 
pèrent que  d’après  la  routine,  sans  remonter  aux  causes 
qui  peuvent  produire  ces  changements. 

M.  Chaptal,  après  avoir  constaté  parafes  expériences 
rigoureuses  , le  procédé  par  lequel  on  obtenait  la 
meilleure  composition  , dit  qu’il  faut  employer  de  1-a- 
cide  nitrique  pur  ,{a)  marquant  5oà  5:2  degrés  , dans 
lequel  on  fait  dissoudre  à froid,  le  dixième  de  son  poids 


(rt)  L’acide  nitrique  pur  qu’on  emploie  pour  cette  composition 
est  connu  dans  les  ateliers  des  distilaleurs  d’eaux-fortes,  sous  ie 
nom  d’eau,  forte  pour  le  départ,  d eau  forte  pour  les  chapeliers. 
On  a remarqué  que,  lorsque  la  dissolution  se  faisait  avec  une  vne 
éffervescencc  , la  couleur  étoit  moîüS  VÎYÇ  6t  moins  agréable  que 
lorsqu'elle  se  faisait  lent  eœeaf , 
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de  sel  ammoniaque  raffine.  Pour  faciliter  cette  dis- 
solution, 011  brise  le  sel,  et  on  le  met  dans  l’acide  : quel- 
ques jours  après  , lorsque  la  dissolution  est  faite  , on  y 
ajoute  l’étain  d’Angleterre  , ou  de  Malaca  , dans  la  pro- 
portion du  huitième  de  l’acide:  la  dissolution  se  fait 
lentement  ; et , dès  qu’elle  est  terminée,  onl  étenddu 
quart  de  son  poids  d’eau;  et  onia  conserve  pour  l’usage. 
L’on  doit  opérer  dans  un  matras  de  verre,  à fond  plat, 
et  opérer  à la  température  ordinaire. 

Procédé  pour  teindre  les  laines  en  Ecarlate. 

Pour  donner  cette  couleur  à la  laine  , on  procède  en 
deux  opérations  ; la  première  s’appelle  le  bouillon  , et 
la  seconde  la  rougie. 

Du  Bouillon. 

Pour  préparer  un  bouillondestiné  à teindreo,5oo  gr. 
(1  livre ) de  laine  , on  se  sert  d’un  vase  d’étain  (a) 
que  l’on  place  sur  le  feu  , après  l’avoir  rempli  d’eau  ; 
lorsque  l’eau  est  un  peu  plus  que  tiède  , on  ajoute 
3o  grammes  (1  once)  de  crème  de  tartre  ; 011  pallie  forte-, 
ment  le  bain,  et,  lorsqu’il  est  un  peu  plus  chaud,  on  y 


(«)  Il  est  avantageux,  pour  la  teinture  en  écarlate,  dese  servir  de 
chaudière  d'étain,  parce  quai  acide  dont  on  fait  usage  attaque  le  cui- 
vre , et  que  la  dissolution  qu’il  en  fait,  peu  nuire  à la  beauté  delà 
couleur  ; cependant , comme  ces  chaudières  sont  difficiles  à établir 
dans  une  certaine  grandeur,  et  comme  elles  sont  sujettes  à se  fondre 
si  on  oublie  le  feu  avant  de  les  vuider , lorsqu’on  pratique  en  grand, 
plusieurs  teinturiers  font  usage  de  chaudières  de  cuivre  : mais  il 
faut  avoir  soin  de  les  tenir  bien  propres  , de  n’y  pas  laisser  séjour- 
ner la  liqueur  acide , et  d’empêcher  que  le  drap  qu’on  y tient  ne 
touche  le  mctal,  soit  par  le  moyen  d’un  réseau  , soit  par  le  moyen 
xm  panier  d’osier  à claire  voie. 
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jette  2 gram.  5 déci-grammes  (45  grains ) de  cochenille 
en  poudre  , que  l’on  y mêle  bien  ; un  moment  après  , 
on  y verse  25  gram.  (6  gros  18  grains)  de  dissolution 
d’étain  bien  claire,  que  Ton  mêle  avec  soin;  et,  dès  que 
le  bain  commence  à bouillir , on  y met  le  drap  , que  l’on 
fait  circuler  rapidement  (a)  pendant  deux  ou  trois  tours; 
ensuite  on  ralentit  le  mouvement.  Après  deux  heures 
d’ébullition , on  le  lève,  on  l’évente , et  on  le  porte  à la 
rivière  , pour  être  bien  lavé. 

De  ia  rougie. 

On  vide  le  vase  d’étain,  pour  préparer  le  second 
bain  , qui  est  la  rougie;  on  le  remplit  d’eau,  et , lors- 
que l’eau  est  prête  à bouillir,  on  y met  27  gram.  (6  gros 
48  grains)  de  cochenille  pulvérisée  et  tamisée  ; on  la 
mêle  avec  soin;  et,  lorsqu’après  avoir  cessé  de  remuer  , 
une  croûte  qu’elle  vient  de  former  à sa  surface  s’en- 
trouvre d’elle-même  en  plusieurs  endroits  , on  verse  à 
peu  près  70  grammes  (2  onces  1 gros  et  demi)  de  disso- 
lution d’étain:  si,  après  cela,  le  bain  s’élève  pardessus 
les  bords  du  vase,  on  le  rafraîchit,  en  y mettant  de  l’eau 
froide. 

Lorsque  la  dissolution  est  bien  mêlée,  on  jette  le 
drap  dans  le  bain,  avec  la  précaution  de  le  tourner  rapi- 
dement les  deux  ou  trois  premiers  tours  , en  le  faisant 
bouillir  pendant  une  heure,  en  l’enfonçant  dans  le  bain 
avec  des  bâtons  , lorsque  le  bouillon  le  soulève  : on  le 
lève  ensuite  , on  l’évehte  , on  le  réfroidit , puis  on  le 
lave  à la  rivière  , et  on  le  fait  sécher -à  l’ombre,  c’est-à- 
dire  dans  un  endroit  sombre  et  aéré. 


(a)  Ce  qui  se  pratique  à l'aide  44m  tour,  lorsqu'on.  opère  en 

grand. 
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Nous  avons  observé  que  les  proportions  de  cochenille 
et  de  dissolution  d’étain,  que  l’onfait  entrer  soit  dans  le 
bouillon  , soit  dans  la  rougie , ne  sont  pas  constantes. 
Helloi  rapporte  qu’il  y a des  teinturiers  qui  réussissent 
très-bien , en  ne  mettant  que  les  deux  tiers  de  la  com- 
position et  un  quart  de  la  cochenille  , au  bouillon,  et 
l’autre  tiers  de  la  composition  avec  les  trois  quarts  de 
la  cochenille,  à la  rougie.  Il  prétend  aussi , qu’il  n’est 
point  nuisible  d’employer  du  tartre  à la  rougie,  pourvu 
qu  on  n’en  mette  au  plus  que  la  moitié  du  poids  de  la 
cochenille , et  même  il  lui  a paru  qu’il  rendait  la  cou- 
leur plus  solide  : c’est  actuellement  la  pratique  de  plu- 
sieurs teinturiers.  L'on  a vu  qu’il  favorisait  la  dis- 
solution des  parties  colorantes  , effet  qui  a surtout 
lieu  lorsqu’on  le  broie  avec  la  cochenille;  et,  par  là,  le 
résidu  se  trouve  mieux  épuisé.  Cette  considération  a 
moins  de  poids  lorsqu’on  travaille  de  suite,  parce  qu’a- 
lors  les  parties  colorantes  qui  se  trouvent  dans  le  résidu 
sont  employées  dans  les  opérations  subséquentes;  mais 
il  ne  faut  pas  négliger  l’influence  que  le  tartre  a sur  la 
qualité  de  la  couleur;  car,  ainsi  que  l’a  observé  Baucroft, 
lorsqu’on  le  supprime  , on  a une  couleur  cramoisie  ; 
tandis  que  le  tartre  donne  naissance  à un  tartrite  d’étain 
insoluble,  qui  fait  avec  la  cochenille  une  couleur  jaune 
qui  adoucit  le  rouge  foncé  de  la  cochenille,  et  constitue 
ainsi  l’éclat  brillant  de  l'écarlate. 

Autre  procédé . 

Il  y a des  teinturiers  qui  préparent  séparément  les 
matières,  qui  doivent  composer  le  bain  de  teinture, 
pour  les  verser  dans  la  chaudière  , au  moment  d’y 
mettre  le  drap  : à cet  effet , on  fait  bouillir  , dans  un 
petit  vaisseau  d’étain,  par  o,5oogram,(i  livre)  7 de  laine 
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0,754  grammes  ( i livre  \ ) d’eau,  deux  gros  Sgram, 
(2  gros)  de  tartre,  et  0,82  grammes  (1  once ) de  coche- 
nille dès  que  l’ébullition,  commence  on  y ajoute  02  gr. 
(1  once)  de  dissolution  d’élain  ; on  fait  bouillir  dou- 
cernent  pendant  i5  minutes  ; on  retire  le  vase  du 
feu,  et  on  verse  cette  dissolution  dans  l’eau  bouil- 
lante de  la  grande  chaudière  , au  moment  où  on 
va  plonger  le  draps,  et  on  manipule  comme  dans  le 
1er-  procède. 

On  désire  ordinairement  que  Décarlate  ait  beau- 
coup de  vivacité,  et  qu’elle  approche  de  la  couleur 
de  feu,  le  teinturier  lui  donne  à cet  effet  une  teinte 
jaunâtre  en  faisant  bouillir  dufustet  clanslepremier 
bain  , ou  bien  en  ajoutant  un  peu  de  cureuma  à la  co- 
chenille ; on  reconnaît  que  l’on  a fait  usage  de  ces  in- 
grédients en  coupant  l’écarlate,  dont  l’intérieur  se  trou- 
ve alors  teint  en  jaune , ce  qui  prouve  qu’elle  n’a  pas 
été  teinte  par  le  procédé  ordinaire , car  la  cochenille 
ne  pénétré  pas  l’intérieur  de  l’écarlate  et  le  laisse 
blanc,  ce  qu’on  appelle  trancher. 

D’après  l 'indication  de  ces  deux  procédés  , on  voit 
qu’on  peut  teindre  l’écarlate  en  une  seule  opération  ; 
mais  011  parvient  mieux  à donner  une  teinture  égale 
en  divisant  F opération  en  deux,  commedansle  ier  pro- 
cédé, surtout  lorsqu’on  teint  en  grand:  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  nuances  légères. 

si  r on  trouve  que  l’écarlate  que  l’on  vient  de  tein- 
dr  e est  trop  orangée,  011  peut  affaiblir  cette  nuance  en 
la  lavant  dans  de  l’eau  chaude , surtout  si  cette  eau 
contient  quelque  sel  à base  terreuse. 
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Usage  que  Von  fait  cC une  rougie  qui  a déjà  servi. 

La  rougie  qui  a servi  à teindre  Pécari  a te,  n est  pas 
épuisée  de  parties  colorantes,  mais  elle  en  contient  en- 
core une  quantité,  qui  varie  selon  que  la  cochenille  a 
été  réduite  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  et  selon  la 
longueur  de  l’ébullition  qu’on  lui  a fait  subir.  Ce  bain 
retient  outre  cela  une  partie  des  mordants  qu’on  y 
avait  mis  ; mais  comme  la  nature  de  ce  résidu  n est 
pas  constante,  il  serait  illusoire  de  prescrire  les  doses 
précises  des  ingrédients  que  l’on  doit  y ajouter  pour 
en  obtenir  les  nuances  qu’on  veut  en  tirer.  L habi- 
tude du  même  procédé  et  l’expérience  guident  facile- 
ment un  teinturier  intelligent. 

Si  donc  on  a beaucoup  de  drapa  teindre  en  écarlate, 
on  peut  se  servir,  pour  le  bouillon  , d une  rougie  avec 
laquelle  on  vient  de  teindre , en  défalquant  de  la  quan- 
tité ordinaire  de  cochenille , celle  qu’on  juge  etre 
restée  dans  le  bain,  et  en  diminuant  aussi  la  quantité 
de  la  dissolution  d étain  ; mais,  si  l’on  veut  une  cou- 
leur de  feu , on  commence  par  faire  bouillir  un  sac  de 
fustet , et  on  le  retire  avant  d’ajouter  les  autres  in- 
grédients. 

De  la  couleur  Grenade. 

On  peut  se  servir  après  cela  de  ce  bain , aussitôt 
qn’011  en  a retiré  le  drap,  pour  faire  la  couleur  gre- 
nade, en  y faisant  bouillir  un  sac  de  fustet;  celui  qui 
a déjà  passé  dans  un  bain  est  plus  propre  à cette 
nuance  que  le  nouveau:  après  lavoir  retiré,  on  jette 
dans  le  bain  du  tartre  et  de  la  composition  ; on  pailie 
bien , et  011  y traite  le  drap  comme  pour  la  teinture  de 
l’écarlate. 
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De  la  couleur  Capucine. 

A la  suite  de  cette  couleur,  on  peut  faire  servir  le 
bain  pouf  les  capucines , en  y faisant  bouillir  du  fustet 
et  en  y ajoutant  du  tartre  et  de  la  dissolution  d’étain. 

Des  couleurs  Langoustes  , Orangé , Cassis , Or , 
Jonquille  , etc.  sur  Laine. 

On  peut  encore  se  servir  du  bouillon  précédent  pour 
obtenir  ces  diverses  nuances,  en  y ajoutant  un  peu  de 
cochenille  et  plus  ou  moins  de  tartre  et  de  dissolution 
d’étain. 

Quand  on  a donné  le  bouillon  a tous  les  draps  qu’on 
veut  teindre  , en  procédant  de  la  couleur  la  plus  fon- 
cée à la  plus  claire , on  les  passe  à la  rougie  , en  allant 
au  contraire  de  la  couleur  la  plus  claire  à la  plus  fon- 
cée, et  en  ajoutant  de  plus  en  plus  de  la  cochenille  et 
delà  dissolution  d’étain  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu 
au  grenade  et  à la  couleur  de  feu.  Quant  on  est  au 
tour  de  la  couleur  d’or  et  du  jonquille,  on  ajoute  du 
fustet,  à moins  qu’on  n’ait  fini  ces  couleurs  dans  le  pre- 
mier bain,  comme  on  va  voir  qu’on  peut  le  faite  pour 
quelques  nuances.  Pour  la  couleur  d’or  et  le  cassis  , 
on  ajoute  un  peu  de  garance. 

On  peut  faire  les  couleurs  d or , de  cassis  , de  jon- 
quille et  de  chamnis  après  le  bouillon  de  l’écarlate  , en 
ajoutant,  pour  les  deux  premières  du  fustet,  de  la 
dissolution  d’étain  et  un  peu  de  garance  , un  peu  plus 
de  fustet  et  un  peu  moins  de  dissolution  d’étain  pour 
la  couleur  d’or  que  pour  le  cassis  ; il  faut  beaucoup 
moins  de  dissolution  d’éîain  pour  le  chamois. 
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La  couleur  de  Biche, 

Cette  couleur  peut  encore  se  faire  à la  suite  d’un 
.bouillon  d’écarlate,  sans  aucune  addition. 

La  couleur  de  Café  au  lait. 

Cette  couleur  demande  un  peu  de  fustet  et  de  dis- 
solution d’étain,  et  une  très-petite  quantité  de  garance. 

La  couleur  de  Chocolat  au  lait. 

t 

Cette  couleur  demande  que  l’on  ajoute  à ces  der- 
niers ingrëdiens,  employés  pour  celle  du  café  au  lait, 
un  peu  de  cochenille  et  de  tartre. 

Des  couleurs  de  Cerise. 

On  se  sert  ordinairement  d’un  bain  frais  pour  le 
bouillon  des  couleurs  de  cerise , et  on  le  compose  de 
tartre  et  de  dissolution  d’étain;  ensuite  on  emploie  pour 
les  teindre,  une  rougie  qui  a déjà  servi  à l’écarlate,  en 
y ajoutant  du  tartre,  de  la  dissolution  d’étain  et  un  peu 
de  cochenille.  On  n’emploie  pour  le  bouillon  et  pour 
la  rougie  que  la  moitié  du  temps  que  durent  ces  opéra- 
tions pour  la  teinture  de  l’écarlate  , et  en  général  on 
diminue  le  temps  en  raison  de  la  délicatesse  des  nuan- 
ces. 

De  la  couleur  Rose . 

On  peut  se  servir,  pour  le  bouillon  du  rose,  de  la 
rougie  du  cerise,  et  l’on  compose  la  rougie  avec  un  peu 
de  dissolution  d’étain  et  de  tartre , et  très-peu  de  co- 
chenille. 

On  peut  foncer  la  couleur  en  passant  le  drap , au 
sortir  de  la  teinture,  dans  l’eau  chaude. 


s58  ART'  DE  LA  TEINTURE , 

La  couleur  de  Chair „ 

Elle  se  fait  à la  suite  d’une  rougie,  en  jetant  un  peu 
de  bain  , et  en  le  rafraîchissant;  on  peut  la  faire  aussi 
a la  suite  des  violets  , en  y ajoutant  un  peu  de  disso- 
lution d’étain  ; il  ne  faut  faire  bouillir  que  très-peu  de  . 
temps. 

Enfin , la  rougie  dont  on  a tiré  l’écarlate,  peut  servir 
pour  les  gris  qui  doivent  avoir  un  oeil  vineux  ; en  ra- 
fraîchissant le  bain  , y ajoutant  de  la  noix  de  galle,  et 
ensuite  un  peu  de  sulfate  de  fer,  comme  on  l’a  vu  à l’ar- 
ticle des  gris. 

Il  faut  observer  que  les  nuances  faibles  et  délicates  , 
telles  que  les  langoustes  et  les  oranges  , de  même  que 
les  lilas  , mauves  , cerises , roses , ont  plus  d’éclat  et  de 
fraîcheur  lorsqu'on  les  prépare  dans  un  seul  bain  , que 
lorsqu’on  leur  fait  subir  le  bouillon  et  la  rougie  ; pour 
cela , il  suffit  de  mettre  dans  ce  bain  les  ingrédients 
nécessaires.  Le  drap  simplement  mouillé , et  n’étant 
point  imprégné  de  mordant , se  charge  des  parties  co- 
lorantes , moins  promptement,  et  d’une  manière  plus 
égale  : il  y a aussi  , dans  cette  manière  d’opérer  , une 
épargne  de  temps  et  de  combustible. 

Le  la  teinture  en  Cramoisi , sur  laine. 

Tous  les  procédés  dont  on  fait  usage  pour  obtenir  les 
différentes  nuances  de  cramoisi , depuis  les  plus  claires 
jusqu’aux  plus  foncées,  peuvent  être  rapportés  à deux. 
Ou  l’on  donnela  nuance  de  cramoisi  que  l'on  desire,  au 
drap  déjà  teint  en  écarlate  ; ou  bien  on  teint  d’abord 
en  cramoisi. 

IQ.  Pour  donner  la  nuance  de  cramoisi  à la  laine  déjà 
teinte  en  écarlate  , il  faut  savoir  que  l’alun  , et , en 
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général , tous  les  sels  à base  terreuse  , les  alcalis  fixes 
et  les  alcalis  volatils  , ont  la  propriété  de  changer  la 
couleur  de  l’écarlate  en  cramoisi , qui  est  la  couleur 
naturelle  de  la  cochenille;  ainsi.  Ton  n’a  donc  qu’à  faire 
bouillir,  pendant  une  heure,  le  drap  teint  en  écarlate, 
dans  une  dissolution  plus  ou  moins  chargée  d’aTun,  se- 
lon que  l’on  veut  obtenir  une  couleur  plus  ou  moins 
foncée  ; mais,  comme  les  autres  sels  à hase  terreuse  ont 
la  même  propriété,  et  que  les  eaux  contiennent  plus  ou 
moins  de  ces  sels,  d’où  vient  qu’elles  resent  plus  ou 
moins  les  nuances  d’écarlate  qu’011  y passe  , surtout 
quand  elles  sont  échauffées  , la  quantité  d’alun  néces- 
saire pour  obtenir  le  cramoisi,  varie  suivant  la  nature 
des  eaux  qu’on  emploie  ; et  même,  lorsqu’elles  se  trou- 
vent bien  chargées  de  ces  sels,  elles  peuvent  suffire  sans 
qu’on  y ajoute  de  l’alun. 

Lorsqu’une  pièce  d’écarlate  a quelques  défauts,  on  la 
destine  au  cramoisi. 

Hcllot  dit,  que  de  mettre  dans  un  bain  un  peu  plus 
que  tiède,  un  peu  de  muriate  d’ammoniac  et  une  quan- 
tité égale  de  potasse  ordinaire,  et  d’y  tremper  le  drap 
teint  en  écarlate  , ce  drap  prend  sur  le  champ  une  cou- 
leur rosée  et  très-brillante;  il  prétend  meme  , qu  on 
peut  diminuer  un  peu  la  quantité  de  la  cochenille, par 
ce  moyen  qui  rehausse  la  couleur.  Pœrner , qui  donne 
ce  même  procédé  , prescrit  de  laisser  1 ecailate  , pen- 
dant 24  heures,  dans  ce  bain  à froid. 

II.  Pour  teindre  immédiatement  en  cramoisi , on  se 
sert,  par  1 kilogr.  (2  livres)  de  drap,  pour  le  bouillon 
d 'une  dissolution  de  1 5 5 gram.  d’alun  , et  de  92  gram. 
de  tartre,  avec  60  gram.  de  cochenille  , mais  on  ajoute 
ordinairement  de  la  dissolution  d’étain,  quoiqu’en  plus 
petite  proportion  que  pour  l’écarlate. 
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La  couleur  cramoisie  se  fait  jaussi  très-communément 
en  faisant  bouillir  o,5oo  gram.  (i  livré)  de  laine,  pen- 
dant deux  heures,  avec  64  grammes  (2  onces)  d’alun  , 
et  une  once  et  demie  de  tartre  blanc:  cela  fait,  on  la 
teint,  pendant  encore  une  heure,  avec  36  grammes 
{une  demi-once ) de  cochenille  qu’on  jette  dans  l’eau 
quand  elle  est  plus  que  tiède  ; observant  de  n’y  mettre 
la  laine,  que  lorsqu’elle  commence  à bouillir. 

On  se  sert  souvent  de  l’orseille  et  de  la  potasse  pour 
brunir  les  cramoisis,  et  leur  donner  plus  d’e'clat  ; mais, 
ce  lustre,  qui  en  impose  d’abord  , disparaît  bientôt,  ce 
qui  rend , dans  ce  cas , cette  couleur  fausse. 

De  la  couleur  de  Soupe  au  vin. 

/ ' 

L on  peut  encore  se  servir  du  reste  d’une  rougie  pour 
1 écarlate,  pour  faire  le  bouillon  du  cramoisi,  en  y ajou- 
tant du  tartre  et  de  1 ’alun  : on  prétend  même  que  la  cou- 
leur de  soupe  au  vin  , dont  on  fait  et  le  bouillon  et  la 
rougie  à la  suite  de  l’écarlate,  a plus  d’éclat  de  cette  ma- 
nière que  lorsqu’on  a teint  sur  un  bain  frais. 

On  peut  employer  la  laque  avec  succès,  pour  obtenir 
la  couleur  de  soupe  au  vin  , en  la  mettant  au  bouillon  , 
dans  lequel  il  ne  faut  pas  alors  faire  entrer  d’alun,  par- 
ce qu’il  précipiterait  trop  promptement  la  partie  colo- 
rante; on  se  sert  de  la  cochenille  , à la  rougie  , et  l’on 
brunit  à la  manière  ordinaire. 

On  peut  substituer  , pour  ces  couleurs,  la  cochenille 
silvestre , à la  cochenille  fine  ; mais,  comme  elle  contient 
moins  de  parties  colorantes  , il  faut  en  augmenter  la 
quantité , ce  qui  revient  au  même  prix. 
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y 

Des  demi-Ec ar  'cites , et  des  demi- Cramoisis , sur  laine. 

On  fait  ces  couleurs  , en  remplaçant  la  moitié  de  la 
cochenille  par  la  garance,  en  donnant  d’ailleurs  le  même 
bouillon  que  pour  î’écarlate,  et  en  suivant  dans  le  reste 
le  même  procédé  de  la  rougie  de  l’écarlate,  ou  du  cra- 
moisi. 

Au  lieu  de  moitié  , on  peut  employer  d’autres  pro- 
portions de  garance,  selon  l’efFet  qu’on  veut  obtenir. 

On  donne  aussi  plus  d’éclat  au  rouge  ordinaire  de 
garance,  en  faisant  son  bouillon  à la  suite  de  la  rougie 

de  l’écarlate. 

! 

De  la  couleur  Rouge  obtenue  par  le  Kermès  sllr  la 

Laine. 

Le  rouge  que  le  kermès  communique  à la  laine  a 
beaucoup  moins  d’éclat,  que  l’écarlate  qu’on  fait  avec 
la  cochenille;  ce  qui  la  fait  préférer  généralement,  dès 
qu  on  a connu  l’art  de  relever  la  couleur  propre  à la 
cochenille  , au  moyen  de  la  dissolution  d’étain  ; mais 
celle-ci , obtenue  du  kermès  , a beaucoup  plus  de  so- 
lidité, car  l’on  peut  même  en  effacer  les  taches  de 
graisse  sans  l’altérer.  C’est  avec  le  kermès  que  l’on  a fait 
ce  beau  rouge  de  sang  qui  se  conserve  si  bien  dans  les 
anciennes  tapisseries.  D’après  la  solidité  de  cette  cou- 
leur, ne  doit-on  pas  regretter  que  nos  teinturiers  eu 
aient  presque  abandonné  l’usage  en  teinture. 

Procédé. 

Pour  teindre  la  laine  filée  avec  le  kermès , on  com- 
mence par  la  faire  ébrouer  pendant  une  demi-heure 
dans  l’eau  avec  du  son,  ensuite  deux  heures  dans  un 
bain  fait  avec  un  cinquième  d’alun  de  Rome  et  un  di~ 
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xième  de  tartre , en  proportion  de  la  quantité  de  laine 
que  l’on  veut  teindre.  On  ajoute  un  cinquième  d’eau 
sure  : on  la  retire  après  cette  ébullition  , on  1 exprime 
mollement , et  on  l’enferme  dans  un  sac  de  toile  qu’on 
porte  dans  un  lieu  frais,  où  on  le  laisse  quelque  jours. 
Pour  avoir  une  couleur  saturee,  on  jette  dans  un  bain 
tiède  trois  quarts  de  kermès  et  même  partie  égale  au 
poids  de  la  laine  que  l’on  met  dans  le  bain  au  premier 
bouillon,  on  y met  la  laine  et  on  fait  bouillir  pendant 
une  heure  ; ensuite  on  porte  a la  nviere;  comme  la 
densité  du  drap  est  plus  considérable  que  celle  de  la 
laine  filée  en  écbeveaux  ou  en  toison,  il  faut  moins  em- 
ployer de  ces  substances  pour  le  bouillon  ; ainsi  on  ie- 
tire  un  quart  de  sel  et  de  kermes  pour  celui-ci. 

Avec  des  proportions  plus  petites  de  kermès,  on  ob- 
tient des  couleurs  plus  claires  et  plus  pales.  Lorsqu  on 
veut  faire  une  suite  de  nuances , il  faut , comme  à 1 01- 
dinaire  , commencer  par  les  plus  loncées. 

Hellot  prescrit  de  jeter  dans  la  chaudière  où  est  le 
kermès  , une  petite  poignee  de  laine  de  rebut,  avant 
d’y  plonger  celle  qu’on  veut  teindre,  et  de  l’y  laisser 
bouillir  un  moment  ; elle  enlève  une  espèce  de  fécule 
noire , et  la  laine  qu’on  passe  ensuite  , prend  une  plus 
belle  couleur.' 

Avant  de  porter  à la  rivière  la  laine  qu’on  vient  de 
teindre , on  peut  la  passer  sur  un  bain  d’eau  tiedo, 
dans  lequel  on  a fait  fondre  une  petite  quantité  de  sa-- 
von  :1a  couleur  prend  par-là  de  l’éclat  ; mais  elle  se 
rose  un  peu , c’est-à-dire  qu’elle  prend  un  oeil  qui  tire 
sur  le  cramoisi. 
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P rocédé pour  obtenir  ime  Ecarlate  solide  sur  la 
Lame  avec  la  Laque. 

C est  au  moyen  de  la  laque  que  l’on  peut  donner  de 
la  soliditéàl’écarlate;  de  plus  lalaque  ayant  la  propriété 
oe  donner  a 1 eau  une  belle  couleur  rouge,  en  en  met- 
tant une  petite  proportion  avec  la  cochenille,  on  ob- 
tient une  écarlate  qui  n’est  que  plus  belle  et  qui  a 
plus  de  solidité  qu’avec  la  cochenille  seule. 

Quand  on  veut  l’employer,  il  faut  seulement  avoir 
la  précaution  de  faire  bouillir  la  cochenille  et  la  disso- 
lution d’étain  le  temps  convenable  ; après  cela , on  ra- 
fiaichit  le  bain,  et  on  y met  la  laque  en  poudre.  Elle 
exige  une  chaleur  très-tempérée,  sans  quoi  elle  teint 
d une  manière  inégale:  elle  demande  une  quantité  de 
dissolution  d’étain  encore  plus  considérable  que  la  co- 
chenille. 

Le  diap  doit  etre  lave  très-chaud  au  sortir  de  fe 
chaudière,  parce  que  les  parties  résineuses  qui  s’y  sont 
fixées  sont  difficiles  à détacher  lorsqu’elles  sont  re- 
froidies. 

L)u  Rouge  avec  VOrseille  et  le  Carthame  sur  la  laine . 

L on  11  a pas  pu  encore  donner  une  couleur  rouge 
solide  avec  l’orseille  sur  la  laine,  si  ce  n’est  en  la  mê- 
lant avec  la  cochenille  ou  d’autres  substances  colo- 
rantes et  la  dissolution  d’étain  , que  l’on  peut  obtenir 
des  couleurs  qui  ont  de  l’éclat  et  une  solidité  suffi- 
sante; ainsi  son  emploi  rentre  dans  les  procédés  que 
nous  avons  déjà  indiqués  pour  le  rouge,  et  dans  ceux 
pour  les  couleurs  mélangées  qui  sont  à la  fin  des  cou- 
leurs unies. 

On  peut  teindre  eu  rouge  par  le  moyen  du  car- 
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tliamc,  ainsi  que l’a  prouvé  Beckmann.  Comme  cette 
teinture  passe  facilement  à l’orangé  et  qu’on  a la  fa- 
culté  d’obtenir  de  la  cochenille  des  couleurs  rouges 
plus  belles  et  plus  variées,  et  en  même  temps  plus  so- 
lides, on  a abandonné  l’usage  du  carthame  pour  la 
laine. 

Procédé  pour  teindre  en  Rouge  les  laines 
avec  le  Bois  de  Brésil. 

Lorsqu’on  veut  teindre  avec  le  bois  de  brésiî,  il  faut 
d’abord  faire  une  forte  décoction  de  ce  bois  dans  1 eau, 
et  le  résultat  de  cette  opération  constitue  dans  les 
ateliers  ce  qu’on  appelle  suc  eu  jus  de  Brésil. 

Pour  faire  cette  décoction,  HeUot  recommande  de 
se  servir  de  l’eau  la  plus  douce  possible,  on  prend  dix 
parties  d’eau  pour  une  de  bois  bien  divisé  ou  mieux 
en  poudre  , comme  font  les  hollandais  ; on  fait  bouil- 
lir pendant  trois  heures  ; on  verse  cette  première  eau 
dans  une  tonne , on  remet  une  nouvelle  quantité  d eau 
égale  à la  première  sur  le. Brésil,  et  1 on  lait  bouillir 
encore  pendant  3 heures,  puis  onmeleala  première. 
On  conserve  cette  décoction  pendant  quelque  temps 
avant  de  s’en  servir  , car  l’on  a observé  que  ie  suc  ou 
jus  de  Brésil  était  moins  propre  à la  teinture  lorsqu  il 
était  récent  que  lorsqu’il  était  vieux  et  meme  fer- 
menté. 

Pour  teindre  la  laine , on  la  fait  bouillir  dans  une 
dissoloton  d’alun  à raison  d’un  quart  à laquelle  on  a- 
}Oute  un  huitième  de  tartre  par  livre  de  laine  ; une 
plus  grande  proportion  de  tartre  rendrait  la  couleur 
plus  jaune.  On  tient  la  laine  imprégnée,  au  moins 
huit  jours  dans  un  lieu  froid. 

Lorsqu’on  veut  la  teindre,  on  prend  20  parties  de  jus 
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sur  6 de  laine  , et  1 on  fait  bouillir  pendant  trois 
quarts-d’heure,  puis  on  relire  la  laine  , ou  la  lave  et 
on  la  fait  sécher. 

On  a observé  que  les  premières  parties  colorantes 
qui  se  déposent,  donnent  une  couleur  moins  belle;  il 
convient  donc  de  faire  passer  d’abord  dans  le  bain 
une  étoffe  grossière  qui  puisse  enlever  ces  parties  colo- 
rantes. Par  ce  moyen  on  obtient  une  roug  vif  qui  ré- 
siste assez  bien  à l’eau,  mais  cette  couleur  n’est  pas 
solide. 

% . * 

Procédé  pour  teindre  la  Laine  en  Pose  avec  la  Bourre. 

L on  peut  se  servir  de  la  bourre  ou  poil  de  chèvre 
fondu  avec  la  potasse,  pour  obtenir  sur  la  laine  des 
roses  très-agréables,  mais  qui  ne  sont  pas  de  bon  teint. 
Cependant,  comme  ce  procédé  est  très-usit  é,  je  crois 
qu’il  n’est  pas  inutile  de  l’indiquer. 

Lorsqu  on  veut  se  servir  de  la  bourre,  il  est  nécessaire 
de  lui  faire  subir  quelques  opérations  préliminaires 
qui  sont  : i8  de  la  bien  lavera  la  rivière  dans  un  panier 
d osier  très-serré;  ensuite  de  lui  donner  un  bouillon 
d alun,  en  prenant  une  livre  d'alun  par  livre  débourré, 
et  la  faisant  bouillir  pendant  cinq  heures  ; après,  on  la 
lave,  et  on  la  laisse  reposer  à la  cuve  pendant  un  mois. 

2°  Au  bout  de  ce  temps  on  lui  donne  un  pied  de  ga- 
rance ; a cet  effet,  on  la  lave  bien  au  sortir  de  la  cuve,  en 
ayant  soin  de  la  bien  éparpiller,  et  de  la  débarrasser 
de  toutes  matières  étrangères;  ensuite  on  dispose  un 
bam  de  garance  à raison  de  i ki.  (2  liv.)  de  belle  garance 
par  o,5oo  gr.  ( 1 liv.)  de  bourre,  on  la  met  dans  la  ch  au 
dière  a une  chaleur  tempérée  puis  on  élève  graduelle- 
ment la  température  jusqu’à  l’ébullition,  ce  qui  doit 
durer  trois  heures.  Après  cela  en  la  lève,  on  la  laisse 
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refroidir,  onia  lave  a la  rivière,  et  onia  fait  sécher  dans 
un  grenierà  l’abri  delà  lumière,  en  ayantsoin  de  labien 
étendre.  Ainsi  préparée  cette  matière  se  vend  dans  le 
commerce  aux  teinturiers,  qui  la  font  fondreavec  la  po- 
tasse pour  serviràla  teinture.  3°  Lorsqu’on  veutla  fon- 
dre il  faut  verser  jusqu’à  moitié,  dans  une  chaudière, au- 
tant de  seaux  d’eau  quede  livres  de  bourre,  eton  ajoute 
pour  cette  même  quantité  deux  livres  de  cendres  gra- 
velées.  Lorsque  la  cendre  gravelée  est  fondue  on  y met 
la  bourre,  et  Ton  rem  ue  bien  avec  une  barre  ; lorsque  le 
liquide  bout,  labourredoit  être  fondue  ; dans  cet  état, 
le  bain  est  sujet  à monter,  mais  on  l’arrête  en  plaçant 
sur  barrière  bord  de  la  chaudière  un  tonneau  conte- 
nant autant  d’urine,  que  l’on  a employé  de  bourre 
et  onia  fait  couler  doucement  à travers  un  gros  tuyau 
de  paille;  il  faut  observer  que  cette  opération,  qui 
demande  seize  heures  de  temps, exige  que  l’urine  coule 
dans  la  chaudière  dix  heures,  et  qu  ensuite  on  doit 
continuer  à faire  bouillir  doucement  pendant  six  hem 
res.  Quand  l’opération  est  terminée,  il  ne  doit  rester 
tout  au  plus  que  deux  pintes  par  livre  de  bourre,  ex- 
cepté le  marc  qui  ne  peut  être  compris  dans  la  liqueur. 

Il  y a 26  ans  qu’on  vendoit  cette  liqueur  aux  Plumas- 
siers  un  louis  la  bouteille.  C’est  avec  la  fonte  de  bourre 
que  l’on  fait  sur  la  laine  des  ivses  aussi  beaux  et  aussi 
vifs  que  ceux  que  l’on  fait  avec  le  safranum  sur  la  soie  ; 
à cet  effet,  on  étend  la  liqueur  dans  l’eau  tiède,  et  on  y 
fait  passer  la  laine,  puis  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher. 

Avec  le  marc  l’on  fait,  de  la  même  manière,  de  belles 
couleurs  d'orange  fines.  Mais  j’observe  que  ces  couleurs 
ne  sont  pas  solides. 
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Art.  II.  De  la  teinture  des  Soies  en  Rouge. 

Du  cramoisi  sur  Soie. 

Oïl  distingue  sur  la  soie,  le  -cramoisi  qui  est  du  à la 
cochenille,  du  cramoisi  faux  que  l’on  obtient  du  bois 
de  brésil. 

Les  soies  destinées  à être  teintes  en  cramoisi  de  co- 
chenille, ne  doivent  être  cuites  qu’à  raison  de  vingt 
parties  de  savon  pour  cent  de  soie,  parce  que  le  petit 
œil  jaune  qui  reste  à la  soie  quand  elle  n’est  décreusée 
qu’à  ce  point,  est  favorable  à cette  couleur. 

Les  soies  bien  dégorgées  à la  rivière,  il  faut  les  rinser 
dans  un  alunage  qui  soit  dans  toute  sa  force  ; pour  cela 
on  pratique  ainsi. 

Lorsqu'on  veut  aluner  la  soie , on  fait  dissoudre , 
dans  l’eau  tiède,  20  ou  26  kilo.  (4o  ou  5o  livres ) d’alun 
de  Rome  ; on  verse  cette  dissolution  dans  une  tonne, 
contenant  déjà  4o  ou  5o  seaux  d’eau  fraîche,  on  remue 
avec  soin  , pour  éviter  que  l’alun  ne  se  rougisse  en 
cristallisant. 

On  plonge , dans  ce  bain  d’alun , les  soies  passées  en 
cordes,  et  écoulées  sur  la  cheville,  pour  ôter  le  plus  gros 
du  savon. 

O11  plonge  dans  l’alun  toutes  les  cordées  , en  obser- 
vant que  les  matteaux  11e  soient  pas  trop  roulés  sur 
eux-mêmes  , ou  nattés , comme  disent  les  teinturiers  ; 
que  les  cordées  soient  à l’aise  , etc.  : on  les  laisse  dans 
cet  état,  depuis  le  soir  jusqu’au  lendemain  matin,  après 
quoi  , on  les  lave  et  on  leur  donne  deux  battures  à la 
rivière.  (a) 


(fl)  Dans  quelques  ateliers , on  passe  les  matteaux  de  soie  sur 
des  bâtons  , et  on  leui  donne  trois  à quatre  lisses;  on  les  fait  ensuite 
submerger  dans  le  bain  ; on  peut  passer  7 5 kiiogr.  (i5o  livres)  de 
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Pour  préparer  le  bain , on  remplit  d’eau  une  chau- 
dière longue  , environ  jusqu’à  moitié  ou  aux  deux 
tiers;  et  quand  cette  eau  est  bouillante,  on  y jette  de 
la  noix  de  galle  blanche  pilée  , depuis  le  seizième  jus- 
qu’au huitième  du  poids  de  la  soie  ; après  quelques 
bouillons  , on  met  dans  le  bain,  depuis  le  huitième  jus- 
qu’au cinquième  de  cochenille  broyée  et  tamisée  , pour 
chaque  quantité  de  soie  , suivant  la  nuance  que  l’on 
veut  faire  ; on  ajoute  ensuite  dans  le  bain  un  seizième 
de  tartre  , par  quantité  de  cochenille  ; et  , quand  le 
tartre  est  dissous,  on  ajoute  autant  de  dissolution  d é- 
taîn.  Cette  dissolution  doit  contenir  beaucoup  plus 
d’étain,  que  celle  dont  on  fait  usage  pour  l’écarlate, 
parce  que  celle-ci  éclairerait  trop  la  couleur.  Macquer 
prescrit  de  la  faire  avec  16  parties  d’acide  nitrique  , 
deux  de  sel  ammoniaque  , et  autant  d’étain  fin  en  gre- 
nailles , et  12  parties  d’eau  ; observant  d’opérer  comme 
l’on  fait  pour  la  première  dissolution. 

On  mêle  les  ingrédients  , et  on  achève  de  remplir  la 
chaudière  avec  de  l’eau  froide  ; la  proportion  du  bain 
est  d’environ  dix-huit  à vingt  pintes  , ou  litres  , d’eau  > 
pour  1 kilogr.  (2  livres)  de  soie:  on  plonge  aussitôt  les 
soies,  en  les  tirant  jusqu’à  ce  qu’elles  paraissent  bien 
unies,-  alors  on  pousse  le  feu,  et  on  fait  bouillir  le  bain, 
pendant  deux  heures , en  lissant  les  soies  de  temps-en* 
temps  ; après  cela  , on  retire  le  feu , et  1 on  fait  plonger 
les  soies  dans  le  bain  ; on  les  y tient  pendant  quelques 


soie  dans  le  bain  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  lorsque  le  bain 
s’affaiblit,  ce  que  le  teinturier  reconnaît  au  goût  , il  y dissout  du 
nouvel  alun  ce  qu’il  appelle  recruter.  Lorsque  le  bain  commence  à 
prendre  une  mauvaise  odeur  on  y alune  les  soies  destinées  aux  cou- 
leurs basses  , tels  que  les  bruns , marrons  etc.  et  on  le  jette.  On 
alune  ordinairement  les  soies  a froid  parce  qu  on  a observé  que  ia- 
lamage  à chaud  altérait  le  lustre. 
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heures  , on  les  lave  à la  rivière  , en  leur  donnant  deux 
baüures  , on  les  tord  et  on  les  fait  sécher.  Si  l’on  veut 
brunir  les  cramoisis,  on  les  passe,  après  les  avoir  lavés, 
dans  une  dissolution  plus  ou  moins  chargée  de  sulfate 
de  fer  ( vitriol  vert ) , selon  les  nuances  que  Ton  veut  ob- 
tenir ; et , si  l’on  veut  que  la  soie  retienne  une  nuance 
de  jaune  , on  ajoute  à cette  dissolution,  plus  ou  moins 
de  décoction  de  fustet. 

Procédé  pour  teindre  la  soie  en  Ecarlate. 

En  1768  , Macquer  publia  un  procédé  pour  teindre 
la  soie  en  écarlate  ; il  consiste  à préparer  d’abord  la 
dissolution  d’étain,  en  jettant  peu-à-peu  trois  parties 
d’étain  de  Malaca,  en  grenaille  , dans  un  mélange  de 
deux  parties  d’acide  muriatique  , et  de  quatre  d’acide 
nitrique.  Quand  la  dissolution  est  faite  , il  ne  doit  se 
former  aucun  précipité  ; elle  doit  être  brunâtre  ; on  la 
laisse  reposer  , et  on  la  tire  à clair  : on  y plonge  six 
parties  de  soie  , à laquelle  on  a donné  un  bain  de  rocou,* 
on  l’y  laisse  une  demi-heure  ; on  l’exprime  et  on  la  lave 
jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  sorte  plus  trouble:  ensuite, 
pour  la  teindre  , on  emploie  un  quart  de  cochenille  , 
et  un  seizième  de  tartre,  sur  le  poids  de  la  soie  ; on  fait 
bouillir  la  liqueur  , on  la  délaye  dans  une  autre  quan- 
tité d’eau  plus  froide,  afin  que  la  main  puisse  y résister; 
on  y plonge  la  soie  , on  anime  le  feu  ; et , après  une  mi- 
nute d’ébullition  , on  la  retire  et  on  la  lave.  La  soie  a 
pris,  par  ce  procédé,  une  augmentation  d’un  quart  de 
son  poids  ; sa  couleur  supporte  le  savon  , et  est  beau= 
coup  plus  solide  que  celle  que  lui  donne  le  carthame. 
On  observe  que  cette  couleur  tire  un  peu  sur  le  rose, 
si  on  l’expose  au  soleil  pendant  5 à G jours. 

Scheffer  décrivit  , en  175 1 , un  autre  procédé  qui  se 
rapporte  beaucoup  à celui  de  Macquer  ; il  consiste  à 
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dissoudre  une  partie  d’étain  dans  un  mélange  de  quatre 
parties  d’acide  nitrique,  et  une  partie  de  inuriate  de 
soude  ; on  affaiblit  la  dissolution  avec  une  double  quan- 
tité d’eau;  on  y laisse  la  soie  en  macération  pendant 
ving-quatre  heures  ; on  la  retire  , on  la  lave  dans  l’eau 
claire,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  soit  plus  laiteuse  ; on  teint 
cette  soie  en  la  faisant  bouillir  pendant  un  quart 
d heure  , avec  cinq  sixièmes  de  cochenille  , dans  un 
bain  peu  étendu  d’eau  ; on  la  retire  et  on  la  lave. 

La  liqueur  qui  reste  , contient  donc  beaucoup  de 
parties  colorantes,  qui  peuvent  servir  à teindre  la  soie 
en  nuance  plus  claire  , ou  bien  pour  la  teindre  par  le 
procédé  ordinaire  en  cramoisi  ; elle  peut  servir  encore 
pour  la  laine. 

En  modifiant  ce  procédé,  Scbeffer  dit  qu’on  peut  ob- 
tenir d’autres  nuances,  telles  que  ponceau  pâle  etbeau 
ponceau. 

Du  Ponceau  pâle. 

Après  avoir  exprimé  la  soie  baignée  dans  la  disso- 
lution d’étain,  on  la  laisse,  toute  la  nuit,  tremper  dans 
une  autre  dissolution  froide  , d’une  partie  d’alun  , sur 
trente-deux  d’eau  ; on  la  tord  pour  quelle  sèche  ; on 
la  lave  , et  on  la  passe  ensuite  dans  un  bain  de  coche- 
nille ; elle  prend  un  ponceau  pâle  , assez  solide. 

Beau  Ponçeau. 

Après  avoir  étendu  une  partie  de  dissolution  d’étain 
avec  huit  parties  d’eau , on  y met  la  soie  en  macération 
pendant  douze  heures  ; après  cela , on  la  tient,  toute  la 
nuit , dans  une  dissolution  d’alun  , comme  ci-dessus  ; 
on  la  lave  , on  la  sèche  et  on  la  passe  dans  deux  bains 
de  cochenille,  comme  ci-devant,  en  ajoutant  au  second 
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bain  un  peu  d’acide  sulfurique  : on  aura  , par  ce  moyen, 
un  beau  ponceau. 

Procédé  pour  donner  un  pbed  d}  Orseille  a Jet  Soie, 

On  ne  se  sert  pas  de  l’ orseille  seule  pour  teindre  la 
soie  , si  ce  n’est  pour  les  lilas  , mais  on  passe  souvent 
la  soie  dans  un  bain  d'orseille , soit  avant  de  la  teindre 
dans  d’antres  bains,  soit  après  qu’on  l’y  a teinte  , pour 
modifier  différentes  couleurs  et  pour  leur  donner  de  1 é- 
clat , cela  s'appelle  donner  un  pied  ; pour  le  donner 
avec  l orseille,  on  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de 
l’orseille  en  quantité  proportionnée  à la  couleur  qu’on 
veut  avoir  ; on  fait  écouler  toute  chaude  la  liqueur 
claire  du  bain  d’orseille,  en  laissant  le  marc  au  fond  , 
dans  une  barquede  grandeur  convenable,  sur  laquelle 
on  lisse  avec  beaucoup  d’exactitude  les  soies  qui  vietr 
nent  d’être  de'gorgées  du  savon,  jusqu’à  ce  qu’elles 
ayent  atteint  la  nuance  qu’on  désire,  après  cela  on 
leur  donne  une  battue  à la  rivière. 

Procédé  pour  teindre  ïet  Soies  avec  le  Carthame , 

(Saffranam). 

On  se  sert  clu  carthame  pour  teindre  les  soies  en 
ponceau  , n a carat , cerise,  couleur  de  rose  , couleur  de 
chair.  Ce  procédé  a des  différences  selon  l’intensité 
de  la  couleur  et  selon  la  tendance  plus  ou  moins 
grande  à la  couleur  de  feu  qu’on  veut  lui  donner. 
Lorsqu’on  veut  teindre  avec  cette  substance,  le  pro- 
cédé consiste  à extraire  le  principe  colorant  rouge  par 
le  moyen  d’un  alcali  et  de  le  précipiter  sur  l'étoffe  pàr 
celui  d’un  acide;  à cet  effet,  on  met  le  carthame 
dont  on  a extrait  la  partie  colorante  jaune,  au  moyen 
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oan3  lm  sac,  et  le  lavant  à la  rivière  jusqu’à  ce  qu%n 
1 exPl^raant5  il  neidonne  plus  de  couleur  jaune  ; on  le 
î’etire  du  sac,  on  le  divise  en  mottes  que  l’on  place 
o ans  une  barque  de  bois  de  sapin  ; on  le  saupoudre  à 
diveises  reprises  et  par  parties  de  cendres  gravelées  , 
ou  de  cendres  bien  pulvérisées  et  tamisées  , à raison  de 
3 kilogr.  (6Ziv.)  pour  5o  kilogr.  (/oo  liv.  ) de  car- 
thame  ; mais  on  préfère  la  soude:  on  mêle  bien  à me- 
sure quon  met  l’alcali;  on  appelle  cette  opération 
nmestrer  : on  met  le  carthame  amestré  dans  une  petite 
x>aique  sur  une  grille  de  bois  , après  avoir  garni  l’inté- 
rieur de  cette  barque  d’une  toile  serrée;  lorsqu’elle  est 
remplie  a peu-près  à moitié,  onia  place  surla  grande  bar- 
que  , et  on  jette  de  1 eau  froide  dessus  jusqu’à  ce  que  la 
barque  inférieure  soit  pleine  ; on  transporte  après  cela 
le  carthame  sur  une  autre  barque,  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  commence  à n’avoir  plus  de  couleur  ; alors  on 
7 mele  encore  un  peu  d’alcali  3 et  on  passe-de  nouvelles 


eaux,  on  renouvelle  ces  opérations  jusqu’à  ce  que  le 
carthame  soit  épuisé  et  qu’il  soit  devenu  jaune.  Après 
avoir  distribué  la  soie  par  matteaux  sur  des  bâtons  , on 
met  dans  le  bain  du  jus  de  citron,  ( a ) qu’on  envoie  de 
Pi  ovence  en  tonneaux  , jusqu’à  ce  qu’il  devienne  d’une 
ijelie  couleur  de  cerise:  cela  s’appelle  virer  le  bain  ; on 
remue  bien  et  1 on  plonge  la  soie,  qu’on  lisse  pendant 


{a)  Selon  Scheffer  on  peut  substituer  à l’acide  des  citrons,  le  jus 
des  baies  de  sorbier  des  oiseleurs  ( sorbus  aucuparia ) qu’on  pré- 
paie ainsi  , on  écrase  ces  baies  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de 
bois,  on  en  exprime  le  jus  qu’on  laisse  fermenter  ; on  le  met  en 
bouteille,  et  la  partie  claire  qui  est  la  plus  acide  est  d’autant  plus 
propre  a ce  procédé  quelle  est  plus  ancienne.  Cette  préparation 
exiÿe  quelques  mois  et  ne  doit  être  entreprise  que  dans  l’été. 
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qu’on  s’aperçoit  qu’elle  lire  de  la  couleur.  Pour  le 
ponçeau,  on  la  lire  , on  la  tord  , on  l’écarte  à la  che- 
ville, et  on  la  passe  sur  un  nouveau  bain  ou  on  la  traite 
comme  dans  le  premier  ; après  cela  on  la  sèche  et  on  la 
passe  sur  de  nouveaux  bains,  on  continue  de  la  laver,  et 
de  la  sécher,  entre  chaque  opération,  jusqu  à ce  qu  elle 
ait  acquis  la  hauteur  qu’on  désire.  Lorsqu’elle  est  par. 
venue  au  degré  convenable,  on  lui  donne  un  avivage, 
en  lissant  sept  à huit  fois  dans  un  bain  d’eau  chaude  , 
auquel  on  a ajouté  environ  un  demi-setier  de  suc  de 
citron  pour  chaque  seau  d’eau. 

Lorsqu’on  veut  teindre  la  soie  en  ponceau  ou  cou- 
leur  de  feu,  elle  doit  d’abord  avoir  été  cuite  comme 
pour  le  bleu  ; ensuite  il  faut  lui  donner  un  léger  pied 
de  rocou  ; ( a)  à cet  effet  on  fait  bouillir  une  certaine 
quantité  de  rocou  que  l’on  coupe  par  morceaux  , avec 
partie  égale  de  cendre  gravelée  ; on  met  ce  bain  à part  ; 
et , pour  donner  à la  soie  le  pied  de  rocou  , on  étend 
d'eau  cette  dissolution  alcaline  de  rocou , selon  la  nu- 
ance qu’on  veut  obtenir  , et  on  y plonge  la  soie  par 
matteaux  ; on  en  relire  un  , on  le  lave  et  on  le  tord, 
pour  voir  si  on  a obtenu  la  nuance  qu’on  désire  : au- 
trement, il  faudrait  ajouter  une  nouvelle  quantité  de 
dissolution  alcaline  de  rocou,  et  lisser  la  soie  de  nou- 
veau, jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  la  hauteur  qu’on 
désire. 

Les  Nac a rates  et  Cerises  foncés,  se  font  précisément 
comme  les  ponceaux,  si  ce  n’est  qn’on  ne  donne  pas 


(a)  D'après  Scheffer  pour  donner  à la  soie  une  vive  couleur  de 
feu,  il  faut  la  cuire  comme  pour  la  blanchir  et  lui  donner  un  pre- 
mier bain  avec  te  rocou  ou  plutôt  avec  la  partie  jaune  extractive 
du  carthame. 

13. 


» 


f 
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]e  pied  de  rocou,  et  qu’on  peut  employer  des  bains  qui 
ont  servi  au  ponceau,  ce  qui  achève  de  les  épuiser  ; 
on  ne  fait  des  bains  neufs  pour  les  dernières  couleurs 
que  quand  on  n'a  pas  eu  occasion  de  faire  du  ponceau. 

Les  cerises  légers , les  couleurs  de  rose  de  toutes  nuances 
elles  couleurs  de  chair , on  les  fait  sur  les  seconds  et  der- 
nièrs  bains  de  coulage  du  carthame,  qui  sont  plus  fai- 
bles ; on  passe  d’abord  les  nuances  qui  doivent  être  les 
plus  foncées. 

La  plus  légère  de  toutes  ces  nuances,  qui  est  une 
couleur  de  chair  extrêmement  tendre,  demande  qu’on 
mette  dans  le  bain  un  peu  de  savon  : ce  savon  allège 
la  couleur,  et  empêche  quelle  ne  prenne  trop  promp* 
tement  et  qu’elle  ne  soit  mal  unie  ; on  lave  ensuite  la 
soie  et  on  lui  donne  un  peu  d’avivage  sur  le  bain  qui 
a servi  aux  couleurs  plus  foncées. 

Les  Roses. 

\ 

Il  faut  que  les  soies  que  l’on  teint  en  rose,  soient  cuites 
en  blanc,  autrement  la  vivacité  de  la  couleur  seroit  al- 
térée. On  1 isse  les  soies  sur  le  bain  , qui  se  tire  à clair  , 

/■ 

en  laissant  reposer  la  soie  dedans. 

La  teinte  des  roses  est  ordinairement  depuis  le  n°  i 
jusqu’au  n°  10,  dont  le  prix  varie  suivant  la  valeur  du 
safranum  : le  n°  10  se  rapproche  du  coquelicot  lin  , ( a ) 
auquel,  souvent,  il  faut  donner  un  pied  de  rocou,  quand 
l’échantillon  l’exige  , avant  de  lui  donner  le  bain  de 
carthame.  Il  est  quelquefois  nécessaire  d’aviver  les 
roses  après  qu’ils  sont  teints  ; cet  avivage  se  fait  avec 
du  vinaigre  , ou  du  jus  de  citron  , dans  de  l’eau  froide, 


(a")  Cette  couleur  demande  au  moins  2 kilogr,  livre)  de 
safranum  par  Oy5oo  gram.  (,  1 livre  ) desoie. 
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et  quelquefois  dans  de  l’eau  chaude  ; dans  ce  dernier 
cas  , il  est  nécessaire  d’augmenter  la  dose  de  l acide 
employé. 

Observation  générale. 

Tous  ces  bains  doivent  être  employés  aussitôt  qu’ils 
ont  été  faits , et  toujours  le  plus  promptement  possible, 
parcequ’en  les  gardant,  ils  perdent  beaucoup  de  leur 
couleur,  qui  même  s’anéantit  entièrement  au  bout  d un 
certain  temps  : on  les  emploie  aussi  toujours  a froid  , 
pour  éviter  que  la  couleur  ne  soit  altérée. 

On  a remarqué  que  les  alcalis  purs,  attaquaient  la 
couleur  délicate  du  cartliame , et  la  faisaient  passer 
au  jaune  : aussi  est- il  essentiel  de  n’employer  que  des 
cristaux  de  soude  bien  effleurée  pour  cette  opération. 

Afin  de  diminuer  la  dépense  du  cartliame,  ouest 
dans  l’usage  , pour  les  nuances  foncées  , de  mêler  au 
premier  et  au  second  bain  à peu  près  un  cinquième  de 
bain  d’orseiile. 

Procédé  pour  teindre  la  Soie  sur  Cru . 

Il  faut  choisir  des  soies  très-blanches , et  les  traiter 
comme  des  soies  cuites,  avec  celte  seule  différence 
qu’on  passe  ordinairement  les  ponceaux , les  nacaratsy 
les  cerises  dans  les  bains  qui  ont  servi  pour  faire  les 
mêmes  couleurs  en  soie  cuite,  parce  qu’en  général  la 
soie  crue  se  teint  plus  facilement  que  la  soie  cuite. 

j Du  faux  Cramoisi , obtenu  par  le  Brésil. 

Nous  avons  vu  que,  pour  obtenir  le  cramoisi  sur  la 
soie,  on  ne  se  sert  que  de  cochenille;  mais  quelquefois 
on  emploie  aussi  le  bois  de  brésil  pour  obtenir  celle 
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couleur,  et  on  le  nomme  faux  cramoisi , pour  le  distin- 
guer cm  premier,  parcequ  il  n’est  pas  aussi  solide  que 
celui  obtenu  par  la  cochenille. 

Pour  obtenir  cette  couleur  , la  soie  doit  être  cuite  à 
raison  de  vingt  parties  de  savon  sur  cent,  et  ensuite 
alunée  , 1 alunage  n’a  pas  besoin  d'être  aussi  fort  que 
pour  le  cramoisi  fin.  On  rafraîchit  la  soie  à la  rivière, 
et  on  la  passe  dans  un  bain  plus  ou  moins  charge'  de  jus 
de  brêsil,  selon  la  nuance  qu’on  veut  lui  donner.  On 
lave  dans  une  eau  chargée  d’une  petite  quantité  d’al- 
cali ou  d’eau  dure  ; si  cette  eau  ne  donnait  pas  la  nu- 
ance qu’on  désire,  on  ajouterait  un  peu  d’alcali  dans  le 
bain. 

Pour  faire  les  crâmoisis  plus  foncés  , mais  faux  , ou 
rouges  bruns  , on  met  dans  le  bain  de  brésil  , après 
que  la  soie  s’en  est  imprégnée,  du  jus  de  bois  de  cam- 
peche;  on  y ajoute  même  un  peu  d’alcali,  selon  la  nuance 
qu’on  veut  obtenir. 

Pour  imiter  le  ponceau,  ou  la  couleur  de  feu,  on 
donne  à la  soie  un  pied  de  rocou,  même  plus  foncé  que 
lorsqu’on  doit  teindre  avec  le  carthame  ; on  la  lave,  on 
l’alune  et  on  la  teint  avec  le  jus  de  brésil , auquel  on 
ajoute  ordinairemant  un  peu  d’eau  de  savon. 

Aut.  III.  Delà  teinture  du^pton  en  Rouge . 

On  fait  usage  de  la  garance,  pour  teindre  en  rouge  le 
lin  et  le  coton  ; et  meme  , pour  leur  donner  plusieurs 
autres  couleurs,  au  moyen  dedifférentssmélanges  : c’est 
ia  substance  colorante  la  plus  utile  pour  cette  espèce 
de  teinture.  Il  est  donc  convenable  de  faire  connaître 
avec  assez  de  détails,  les  différents  moyens  par  lesquels 
on  peut  assurer  cette  teinture  , la  rendre  plus  belle  , et 
en  varier  les  effets,  Le  lin  prend  plus  difficilement  la 
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couleur  de  la  garance  que  le  coton  ; niais  , les  procédés 
qui  réussissent  le  mieux  pour  l’un  , sont  aussi  préfé- 
rables pour  l’autre. 

'On  distingue  deux  espèces  de  rouge  de  garance  , sur 
le  coton:  l’un  , que  l’on  appelle  simplement  rouge  de 
garance  ; et  l’autre  qui  a beaucoup  d’éclat , et  qu’on  ap- 
pelle rouge  de  Turquie,  ou  rouge  d’Andrinople,  parce 
que  c’est  du  Levant  qu’on  l’a  tiré  pendant  long-temps. 

Un  grand  nombre  d'expériences,  faites  par  Valger  , 
MM.  Berthollet  et  Chaplal , prouve  que  de  toutes  les 
couleurs  connues,  on  11e  peut  appeler  couleur  fixe  que 
celle  qu’on  lire  de  la  garance  , après  avoir  imprégné  les 
tissus  de  lin  ou  de  coton  d’un  triple  mordant,  composé 
d’huile , de  tanin  et  d’alumine , qui  adhère  tellement  aux 
tissus  , qu’aucun  lavage  ne  sauroit  l’entraîner. 

Nous  commencerons  par  décrire  le  procédé  du  rouge 
de  Turquie,  comme  étant  le  plus  compliqué,  et  qui  peut 
servir  de  base  à tous  ceux  qu’on  emploie  pour  teindre 
en  rouge  sur  le  coton  et  le  lin , les  autres  n’étant  que 
des  modifications  de  celui-ci. 

Du  llouge  d’ Andrinople . 

» 

Depuis  long-temps , le  commerce  ne  tirait  que  de  la 
Grèce  le  coton  teint  en  rouge  , dit  de  Turquie  ou  d’An- 
drinople ; des  artistes  de  cette  nation  s’établirent  en 
France  ; le  gouvernement  fit  diverses  tentatives  pour 
les  engager  à faire  connaître  leur  secret  ; ils  s’y  refu- 
sèrent constamment:  mais  plusieurs  savants,  s’étant 
réunis  , soupçonnèrent  le  procédé  dont'  ils  faisaient 
usage.  Mezeas  , Valger , Gren  , P allas,  mais  surtout 
JBerlhollet  et  Chaptal , firent  connaître  les  résultats  de 
leurs  recherches  à ce  sujet  ; et  ces  deux  derniers,  par- 
vinrent à affranchir  leur  pays  du  tribut  qu’il  payait 
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aux  Levantins:  et  nos  manufacturiers  ont  tellement 
perfectionne'  les  manipulations  de  ce  procédé,  que  leur 
colon  est  actuellement  préféré  à celui  du  Levant,  pour 
Téclat  et  la  solidité  de  la  couleur.  Nous  allons  donner 
la  description  que  Glere  , qui  dirigeoit  avec  succès  une 
manufacture  de  ce  genre  à Vaudreuil , a voit  commu- 
niquée à M.  Berthollet. 

Procédé  cîu  rouge  cl* And rinople , ou  de  Turquie, 
décrit  par  Clere. 

(Extrait  de  l’ouvrage  de  MM.  Berthollet*) 

Ire  Ol'ÈRATION. 

11  faut,  si  l’on  a 5o  kilo,  (100  Ho.)  de  coton  à teindre, 
commencer  par  le  bien  décreuser.  Cette  opération  se 
fait  en  mettant  bouillir  le  coton  dans  une  chaudière, 
avec  de  la  lessive  de  soude , à un  degré  au  pèse-liqueur  ; 
et  l’on  y ajoute  ce  qui  reste  ordinairement  du  bain  qui 
a servi  à passer  les  cotons  en  l’apprêt  blanc,  et  que  l’on 
nomme  Sickiou.  Pour  décreuser  le  coton  comme  il  faut, 
et  pour  qu’il  ne  se  mêle  point,  on  passe  dans  une  corde 
trois  matteaux  (le matteau  est  composé  de  quatre  pentes 
qui  pèsent  en  tout  25  kilogrammes)  ; on  le  jette  dans  la 
chaudière  , lorsqu’elle  commence  à bouillir  ; on  a soin 
de  l’enfoncer , afin  qu’il  ne  brûle  pas  contre  les  bords 
de  la  chaudière  , qui  doit  tenir  , pour  5o  kilogrammes 
(100  liv.)  de  coton  , en  vison  600  litres  d’eau:  le  coton 
est  parfaitement  décreusé  , lorsqu’il  s’enfonce  de  lui- 
même  dans  la  chaudière  ; on  le  retire  ensuite , et  on  le 
lave  , pente  par  pente  , à la  rivière  ; on  le  tord  , et  en- 
suite on  l’étend  pour  le  faire  sécher. 


1 
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U me  Opération. 

Bain  de  Fiente . 

Il  faut  mettre  dans  un  cuvier  5o  kilogr.  ( 100  lia.)  de 
soude  d’Alicante  réduite  en  poudre  grossière  : ce  cuvier 
doit  être  percé  d’un  trou  à sa  partie  inférieure,  afin  que 
l’eau  puisse  en  couler  dans  un  autre  cuvier  qu  on  place 
au-dessous  : cette  soude  étant  dans  le  cuvier  supérieur,, 
on  y verse  dessus,  environ  5oo  litres  d’eau  de  lessive  y 
lorsque  l’eau  qui  est  coulée  dans  le  cuvier  inférieur  , 
donne  deux  degrés  , au  pèse-liqueur  des  savonnieis  , 
elle  est  bonne  pour  le  bain  de  fiente , qui  se  fait  ainsi. 

L’on  prend  12a  1 5 kilo.  ( 24  à 5o  lia.  ) de  crotin  de 
mouton,  que  l’on  met  tremper  dans  une  grande  terrine 
de  terre , dans  de  la  lessive  à deux  degrés  , et  on  l’é- 
crase avec  un  pilon  de  bois  ; ensuite  ou  la  passe  dans 
un  tamis  de  crin  que  l’on  pose  sur  le  baquet  dans  lequel 
on  doit  préparer  le  bain  ; l’on  verse  dans  ce  baquet  6 
kilogrammes  2B0  gram.  (12  lia.  8 once)  d’huile  d olive 
de  Provence  ; et  l’on  remue  toujours  avec  un  rable  , 
pour  bien  mêler  l'huile  avec  la  lessive  de  soude  et  la 
fiente  ; l’on  verse  dessus  de  1 eau  de  soude  ; il  faut  ordi- 
nairement neuf  seaux  d’eau  pour  abreuver  5o  kilogr. 
(100  lia.)  de  coton  (le  seau  contenant  seize  litres  ) ; le 
bain  ainsi  préparé,  il  est  >on  pour  passer  le  coton. 

A cet  eflèt , on  prend  di  bain  avec  une  jatte  de  bois, 
que  l’on  verse  dans  une  terrine  maçonnée  à hauteur 
convenable  pour  que  l’on  puisse  travailler  aisément  ; 
l’on  prend  un  matteau  de  coton  que  l’on  frotte  bien 
avec  les  poignets  ; on  le  lève  à plusieurs  reprises  en  le 
tournant  dans  la  terrine  , ensuite  on  l’acroche  à un  cro- 
chet de  bois  qui  est  attaché  au  mur  ; on  le  tord  légè- 
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rement,  et  on  le  jette  sur  une  table;  l’on  continue  la 
même  opération  à chaque  matteau  : la  table  sur  laquelle 
on  jette  le  colon  , doit  être  élevé  de  2 à 3 décimettres 
(7  à 9 pouces ) de  terre.  Un  ouvrier  prend  un  matteau 
de  chaque  main  , et  le  bat  sur  cette  table  pour  étendre 
les  fils;  il  le  change  trois  fois  de  côté,  ensuite  il  fait 
un  petit  tord  pour  former  une  tête  au  matteau  , et  il  le 
couche  sur  la  table  ; il  ne  faut  pas  mettre  plus  de  trois 
matteaux  l’un  sur  l’autre,  parce  que  la  charge  trop 
forte  ferait  couler  le  bain  du  matteau  de  dessous.  Le  co- 
ton doit  rester  sur  la  table  10  à 1 2 heures  ; après  cet 
espace  de  temps  on  le  porte  à Fétendage  pour  le  faire 
sécher. 

ÎÏIme  Operation. 

13  a in  d’Huile  ou  Bain  blcmc. 

L’on  prend  de  l’eau  de  soude  également  à deux  de- 
grés au  pèse-liqueur  ; et , après  avoir  bien  nétoyé  le 
baquet  dans  lequel  était  le  bain  de  fiente  , l’on  y met 
5kil.  5oo  gr.  (11  livres ) d’huile  d’olive,  et  l’on  y verse 
dessus  l’eau  de  soucie,  en  brassant  toujours  avec  un 
rable  pour  bien  mêler  l’huile.  Ce  bain  doit  ressembler 
à du  lait  épais;  et,  pour  qu’il  soit  bon  , il  ne  faut  pas 
que  l’huile  se  repose  à sa  surface;  l’on  prend  ensuite 
de  ce  bain  que  l’on  met  dans  la  terrine , et  l’on  y passe 
le  coton  matteau  par  matteau,  comme  dans  l’opération 
précédente  : on  le  jette  sur  la  table , on  le  crêpe  (crêper, 
c’est  le  battre  sur  la  table),  et  ensuite  on  le  laisse  sur  la 
table  jusqu’au  lendemain,  qu’on  le  porte  à Fétendage. 

( Nota , il  faut  pour  ce  bain  environ  huit  seaux  de 
lessive). 
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IYme  Opération. 

Premier  Sel. 

Sur  le  marc  de  la  soude  qui  est  dans  le  cuvier,  on  y 
metde  nouvelle  soude,  si  l’eau  qu’on  a versée  par  des- 
sus n’a  pas  trois  degrés  : il  faut  donc , pour  cette  opé- 
ration, prendre  huit  seaux  d’eau  de  soude,  que  l'on 
verse  dans  le  baquet  par-dessus  ce  qui  a pu  rester  du 
bain  blanc  , et  l’on  y passe  le  coton  comme  ci-dessus. 
Cette  opération  se  nomme  donner  le  premier  sel,  l’eau  à 
trois  dégrés. 

Vme  Operation. 

Deuxième  Sel. 

Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude  à quatre 
dégrés , avec  les  memes  attentions  pour  le  travail,  que 
ci-dessus. 


VIme  Opération. 
Troisième  Sel. 


Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude  à cinq  dé- 
grés. 


YIJme  Opération. 


Quatrième  Sel. 

Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude  à six  de- 
grés; et,  après  avoir  été  passé,  avec  les  mêmes  soins  , 
on  le  porte  a l’étendage  pour  sécher  sur  des  perches 
bien  unies  ; le  coton  étant  sec  , on  le  porte  à la  rivière, 
pour  le  laver  de  la  manière  suivante  : 
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"YIIIme  Opération. 
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11  faut  tremper  le  coton  clans  l’eau,  ensuite  le  retirer 
et  le  laisser  égoutter  sur  un  bayard  ; l’on  jette  de  l’eau 
dessus  à diverses  reprises,  pour  bien  le  pénétrer;  et  au 
bout  d’une  heure,  on  le  lave  pente  par  pente,  afin  de  le 
bien  débarrasser  de  l’huile,  ce  qui  est  très-essentiel 
afin  qu’il  prenne  bien  la  galle;  on  le  tord  ensuite  à la 
cheville  avec  un  chevillon,  ensuite  on  l’étend  sur  des 
perches  pour  le  faire  sécher  ; le  coton,  au  sortir  du  la» 
vage,  doit  être  d’un  beau  blanc. 

IXme  Operation. 

Pour  Pengallage,  il  faut  choisir  de  bonnes  noix  de 
galles  en  sortes  (nom  connu  dans  le  commerce;  la 
galle  en  sorte  , est  moitié  galle  noire , moitié  galle 
blanche  ) ; après  l’avoir  concassée,  en  mettre  pour 
5o  kilogr.  (100  livres ) de  coton  6,a5o  gr.  ( 12  livres  \ ) 
dans  une  chaudière , et  la  faire  bouillir  avec  six  seaux 
d’eau  pure  de  rivière.  Il  faut  ordinairement  trois  heu- 
res pour  la  bien  cuire  ; on  s’aperçoit  qu’elle  est  au  de- 
gré de  cuisson  convenable, lorsqu’elle  s’écrase  sous  les 
doigts  comme  de  la  bouillie  ; alors  on  verse  dessus  trois 
seaux  d’eau  fraîche,  et  on  la  passe  dans  un  tamis  de 
crin  bien  serré,  en  pétrissant  le  marc  dans  les  mains 
pour  en  extraire  toute  la  partie  résineuse  ; l’eau  étant 
posée  et  claire,  l’on  procède  à l’engallage  de  la  manière 
suivante. 

On  verse  dans  une  terrine  scellée  dans  le  mur  à hau- 
teur convenable  pour  le  travail,  neuf  à dix  litres  d’eau 
de  galle,  et  l’on  y passe  lecoton,  matteau  par  matteau, 
en  le  sautant  bien  avec  les  poignets  ; ensuite  on  le  tord 
à la  cheville,  et  on  le  porte  à fur  et  à mesure  que  l’on 
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le  pisse  h l’e'tendage  ; précaution  essentielle  qui  em- 
pêche le  coton  de  noircir.  Le  coton  étant  bien  sec , on 
procède  à Falunage  de  la  manière  suivante. 

XMB  Opération. 

Alunage. \ 

Après  avoir  bien  fait  nétoyer  la  chaudière  clans  la- 
quelle on  a fait  la  décoction  de  noix  de  galle , l’on  y met 
huit  seaux  d’eau  de  rivière  et  19  kllogr.  (38  livres)  d’a- 
lun de  Rome,  que  l’on  y fait  fondre  sans  bouillir; 
lorsque  l’alun  est  fondu,  l’on  y verse  un  demi-seau  ae 
soude  à quatre  degrés  du  pèse  liqueur,  et  ensuite  on 
passe  le  coton  matteau  par  matteau  comme  pour  1 en- 
gallage  : on  l’étend  ensuite  pour  sécher,  et  enfin  on 
le  lave  d’alun  , comme  on  va  voir. 

XIME  Operation. 

Lavage  d' Alun. 

Après  avoir  laissé  tremper  le  coton  et  égoutter  une 
heure  sur  le  bayard  , on  lave  trois  fois  chaque  matteau 
séprrémertt,  ensuite  on  le  tord  à la  cheville  et  on  le 
porte  à i’étendage. 

XIIme  Operation. 

Remonter  sur  galle. 

Cette  opération  consiste  a répéter  les  précédentes  ; 
on  prépare  un  bain  blanc  , comme  celui  décrit  à Fart. 
111  ; 011  met  dans  un  baquet  6,260  grammes  (12  livres  et 
demie ) de  bonne  huile  grasse  de  Provence,  et  1 on  verse 
dessus  huit  seaux  d’eau  de  soude  à 2 degrés , au  pèse- 
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liqueur  des  savonniers  ; l’on  a soin  de  bien  remuer  le 
bain  , et  l’on  y passe  le  coton  , comme  il  est  décrit  à 
l’article  III. 


XIII me  Operation. 

Premier  Sel . 

On  passe  le  coton,  après  l’avoir  bien  fait  sécher,  dans 
une  eau  de  soude  à 3 degrés» 

X1VKE  Operation. 

I)  dixième  Sel. 

On  passe  le  coton,  après  l’avoir  fait  sécher,  dans  une 
eau  de  soude  à 4 degrés. 

XV  ME  Operation. 

Troisième  Sel. 

On  passe  le  coton  , après  qu’il  est  sec  , dans  une  eau 
de  soude  à 5 degrés  ; et  alors  tous  les  passages  sont  finis  : 
après  l’avoir  fait  sécher  , on  le  lave  , on  bengalie  et  on 
1 alune  , avec  les  mêmes  doses  et  les  mêmes  attentions 
décrites  aux  articles  IX,  Xet  XI  : et  ensuite  le  coton  a 
toutes  les  préparations  nécessaires  pour  bien  prendre 
la  teinture.  Le  coton  , au  sortir  de  ces  préparations  , 
doit  etre  de  couleur  d’écorce  d’arbre.  Un  point  essentiel 
à observer,  est  de  ne  donner  aucun  passage  au  coton  , 
qu  il  ne  soit  parfaitement  sec  ; sans  quoi  on  risquerait 
de  rendre  la  teinture  bigarrée.  Quand  le  cotonestétendu 
sur  les  perches  , il  faut  avoir  soin  de  le  bien  secouer  et 
retourner  , pour  qu’il  sèche  uniformément. 
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XVIME  Operation 
Teinture. 

On  se  sert  ordinairement  d’une  chaudière,  en  carré 
long  ; elle  doit  tenir  environ  4oo  litres  , ou  pintes , 
d’eau  ; et,  dans  cette  proportion  , l’on  y peut  teindre 
12a  kilogrammes  (2^0  liv.)  de  coton  à la  fois.  Pour  com- 
mencer l’opération  de  la  teinture  , l’on  emplit  d’eau  la 
chaudière  , jusqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du  bord  ; 
ensuite  on  y verse  un  seau  de  sang  de  bœuf,  ou  de 
mouton  qui  est  meilleur,  lorsqu’on  peut  s’en  procurer, 
ce  qui  fait  environ  26  litres  ou  pintes  , de  sang  ; en- 
suite on  y met  le 
leur  vive  et  tranchante , et  qui  ait  beaucoup  de  fond  , 
on  mêle  ordinairement  plusieurs  lizarys  ensemble  , 
comme  75  kilogrammes  (1 5o liv.)  de  lizary  de  Provence 
et  25  kilogrammes  (5o  liv.)  de  lizary  de  Chypre  , ou  , 
si  l’on  n’en  a pas  de  Chypre  , une  partie  égale  de  lizary 
de  Provence , de  Tripoli  ou  de  Smyrne  ; la  dose  est  tou- 
jours de  deux  parties,  pour  une  de  coton  ; lorsque  le 
lizary  est  dans  la  chaudière,  on  le  pallie  avec  un  rable, 
pour  le  dépelotter  ; et , lorsque  le  bain  est  tiède  ? 1 on  y 
plonge  le  coton  que  l’on  a étendu  sur  des  bâtons  , que 
l’on  nomme  lisoirs  ; on  met  ordinairenaeut  deux  mat- 
teaux sur  chaque  bâton  , l’on  a soin  de  bien  l’enfoncer, 
et  on  retourne  le  coton , bout  par  bout,  sur  les  lisoirs, 
à l’aide  d’un  bâton  , au  bout  du  quel  il  y a une  pointe 
que  l’on  passe  entre  les  matteaux  et  le  lisoir  sur  lequel 
le  coton  est  posé.  Cette  opération  dure  une  heure,  et , 
lorsque  la  chaudière  commence  à bouillir  , l’on  retire 
le  coton  de  dessus  les  lisoirs  , et  on  l’enfonce  dans  la 
chaudière,  en  suspendant  chaque  matteau  à des  bâtons 
qui  sont  supportés  sur  la  chaudière  , à l’aide  d’une 


lizary.  Quand  on  veut  une  belle  cou- 
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corde  qui  est  passée  dans  chaque  matteau.  Le  cotou 
doit  bouillir  environ  une  heure  , pour  tirer  toute  la 
partie  colorante  de  là  garance.  Il  y a encore  un  moyen 
de  reconnaître  quand  la  couleur  est  extraite  ; il  se  forme 
alors,  sur  la  chaudière,  une  écume  blanche:  on  le  jette 
bas  de  la  chaudière  ; et  on  le  lave  , pente  par  pente  , a 
la  rivière  ; on  le  tord  à la  cheville , et  on  le  fait  sécher. 

XVIIme  Opération. 

Avivage. 

Dans  la  chaudière  qui  sert  au  décreusage  , qui  doit 
tenir  600  litres  d’eau , l’on  verse  de  l’eau  de  soude,  à 2 
degrés  de  pesanteur,  et  on  l’emplit  à dix  ou  douze  pouces 
du  bord;  ensuite  on  y verse  2 ou  2,5oo  grammes  (5  liv.) 
d’huile  d^olive  , et  5 kilogr.  (6  liv.)  de  savon  blanc  de 
Marseille,  coupé  très-menu  ; l’on  remue  toujours,  jus- 
qu’à ce  que  le  savon  soit  fondu  ; et,  lorsque  la  chau- 
dière commence  à bouillir,  on  y jette  le  coton  que 
Ton  a soin  de  passer  dans  une  corde , pour  l’empecher 
de  se  mêler  ; on  couvre  ensuite  la  chaudière  , 011 1 é- 
toupe  avec  de  vieux  linges  , on  la  charge  et  on  la  fait 
bouillira  petit  feu  pendant  quàtreà  cinq  heures;  Ton  dé' 
couvre  ensuite  la  chaudière,  et  le  coton  doit  être  fait  et 
d’un  beau  rouge.  11 11e  faut  retirer  le  coton  de  la  cliau- 
dière  qu’au  bout  de  dix  à douze  heures  , parce  qu’il  se 
nourrit  dans  l’avivage,  et  prend  beaucoup  plus  d’éclat. 

Il  faut  ensuite  le  bien  laver , pente  par  pente , le 
faire  sécher  : et  le  coton  est  fini. 

L’auteur  est  dans  Dusage  de  donnera  ces  cotons  un 
passage  , après  qu’ils  sont  bien  secs  : il  consiste  à faire 
une  dissolution  d’étain  dans  l’eau  forte  ,avec  un  sei- 
zième de  sel  ammoniac  ; il  étend  cette  dissolution  dans 
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huit  seaux  d’eau  , et  il  y fait  passer  son  coton  , il  faut  le 
laver  ensuite.  Ce  passage  donne  un  très-beau  feu  au 
coton.  Cette  dernière  operation  , que  l’on  donne  au 
coton  , porte  , dans  les  ateliers  , le  nom  de  secret. 

Nota.  Il  ne  faut  mettre  , dans  le  baquet  au  sickiou , 
que  les  restes  des  premiers  apprêts  : ceux  qui  restent 
après  que  le  coton  a été  engallé,  ne  valent  rien  , et  il 
faut  les  jeter. 

On  trouvera,  dans  les  Eléments  de  teinture,  par  mon- 
sieur Berthollet,  des  détails  intéressants,  communiqués 
par  M.  Chaptal,  sur  le  procédé  du  rouge  d’Andrinople, 
que  ce  savant  a long-temps  fait  exécuter  lui-même  avec 
beaucoup  de  succès  : on  peut  aussi , consulter  le  2e  vo- 
lume des  mémoires  de  l’Institut  , et  les  annales  de 
chimie  , Jlouge  d’ A ndrinople  : Procédés  suivis  en  Grècet 
Tome  XXXI , page  195  : Epoque  à laquelle  les  procédés 
de  teinture  de  cette  couleur  ont  été  connus  en  France, 
page  2i 5 ; en  quoi  consistent  ces  procédés  , page  216  : 
Procédés  de  M.  Hausmann  , tome  XXXXVIII , pages 
253  et  suivantes. 

Procédé  pour  reconnaître  le  vrai  rouge  d 'Andrino pie . 

11  consiste  à faire  tremper  un  fil  de  coton  , que  l’on 
veut  épi  ou  ver,  dans  de  l’eau  forte  délayée  [acide  nitrique 
étendu  d’eau)  : s’il  est  un  faux  teint,  on  le  voit  bientôt 
pâlir  ; et  , en  moins  d’un  q uart-d’bcure  , il  est  blanc  , 
tandis  que  le  vrai  rouge  d’Andrinople  reste  une  heure 
sans  être  altéré  , et  qu’il  n’y  perd  jamais  en  entier  sa 
couleur  , qui  devient  orangée. 
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Procédé  qu’on  suit  à Rouen  pour  teindre  le  coton 
en  rouge  , décrit  par  M.  Le  Rileur  d} Apligny . 

Le  coton  doit  être  décreusé , puis  engallc  à raison 
d’une  partie  de  noix  de  galle  contre  quatre  de  coton , 
et  enfin  aluné  à raison  d’un  quart  d’alun  de  rocou  par 
quantité  de  coton  et  la  même  proportion  d’eau  ; on 
ajoute  à la  dissolution  d’alun  un  vingtième  de  disso- 
lution de  soude  faite  avec  0,200  grammes  , (8  onces  ) 
de  soude  ordinaire  par  litre  ou  pinte.  ( a ) 

Lorsque  le  coton  a été  retiré  du  mordant , on  le  tord 
légèrement  à la  cheville , et  on  le  fait  sécher.  Plus  il 
sèche  avec  lenteur , plus  la  couleur  est  belle.  On  ne 
teint  ordinairement  que  10  kilogr, , ( 20  livres  ) de  co- 
ton à la  fois , et  il  est  même  plus  avantageux  de  n’en 
teindre  que  la  moitié  , parce  que  , ayant  une  trop 
grande  quantité  de  matteaux  à travailler  dans  la 
chaudière,  il  est  bien  difficile  de  les  teindre  égale- 
ment. 

La  chaudière  dans  laquelle  011  teint  cette  dernière 
quantité  de  coton  , doit  contenir  environ  24o  litres  ou 
pintes  d’eau;  qu’on  fait  chauffer.  Lorsqu’on  ne  peut  y 
tenir  la  main  qu’avec  peine  , on  y met  5 kilo.  (6  livres ) 
de  bonne  garance  grappe  de  Hollande  , qu’on  distribue 
avec  soin  dans  ce  bain.  Lorsqu’elle  y est  bien  mêlée, 
on  y plonge  le  coton,  matteau  par  matteau,  qu’on 
a précédemment  passés  dans  des  bâtons,  et  qu’on  laisse 
reposer  sur  les  bords  de  la  chaudière.  Tout  le  coton 


(a)  Quelques  uns  mettent  moitié  moins  de  soude,  diminuent 
l’eau  d’un  sixième , et  la  remplacent  par  une  dissolution  de  tartre  et 
d’arsenic.  Le  rileur  d’Apiigny  regarde  les  derniers  ingrédients  corn' 
jne  contraires. 
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étant  plongé  dans  le  bain,  on  travaille  et  on  tourne 
successivement  les  matteaux  passés  dans  chaque  bâ- 
ton, pendant  trois  quarts-d’heure , en  maintenant  tou- 
jours le  bain  au  même  degré  de  chaleur  sans  bouillir. 
Ce  temps  expiré  , on  relève  et  on  retire  le  coton  sur  les 
bords  de  la  chaudière;  on  verse  dans  le  bain  environ 
un  demi-litre  de  lessive  de  solide  dont  on  a parlé  ; on 
rabat  le  coton  dans  la  chaudière  et  on  le  fait  bouillir 
12  à i5  minutes  ; enfin  on  le  retire,  on  le  laisse  égout- 
ter, on  le  tord,  on  le  lave  à la  rivière,  et  on  le  tord 
une  seconde  fois  a la  cheville. 

Deux  jours  après,  on  donne  à ce  coton  un  second 
garançage  à raison  de  moitié  de  garance,  en  le  travail- 
lant de  la  même  manière  que  pour  le  premier  garan- 
çage,  avec  la  différence  qu’on  n’ajoute  point  de  lessive 
et  qu’on  se  sert  pour  le  bain , d’eau  de  puits.  Ce  garan- 
çage étant  fini , on  laisse  refroidir  le  coton  , on  le  lave , 
on  le  tord  et  on  le  fait  sécher,  (a) 

Pour  aviver  ce  rouge,  on  met  dans  une  chaudière 
ou  dans  un  baquet  une  quantité  d’eau  tiède  suffisante 
pour  abreuver  le  coton  ; on  y verse  environ  un  demi- 
litre  de  lessive  ; on  trempe  dans  ce  bain  le  coton  par 
parties,  on  l’y  laisse  un  instant,  on  le  relève,  on  le 
tord  et  on  le  fait  sécher. 

Selon  Lepileur  d’Apligny,  cet  avivage  est  inutile  , 
en  ce  que  le  coton  rouge  est  destiné  à fabriquer  des 


(a)  M.  Lepileur  d’Apligny  pense  que  cette  méthode  de  teindre  à 
deux  bains  n’est  pas  avantageuse  , parce  qu’elle  consomme  plus  de- 
temps  et  de  bois,  et  que  le  second  garançage  ne  peut  fournir  beau- 
coup de  teinture  , les  sels  du  mordant,  ayani  été  épuisés  par  le  pre. 
«lier.  Il  propose  une  autre  méthode  déjà  suivie  , dit-il , avec  suc- 
cès par  plusieurs  teinturiers;  elle  consiste  à donner  au  coton  deux 
alunages  , et  à le  teindre  ensuite  eu  un  seul  bain. 

I 3 


a9o  ART  DE  LA  TEINTURE  , 

toiles  dont  on  est  obligé  d’enlever  l’apprêt  en  partie  s 
lorsqu’elles  sont  tissées,  alors  la  couleur  du  coton  s’a- 
vive en  même  temps,  parce  qu’ordinairement  on  la 
passe  dans  de  l’eau  chaude  aiguisée  d’un  peu  de  les- 
sive, et  qu’ ensuite  on  les  étend  sur  le  pré  , où  le  rouge 
s’avive  beaucoup  mieux , qu’il  ne  le  ferait  par  toute 
autre  opération. 

Les  couleurs  rouges  que  l’on  donne  au  coton  et  au 
lin,  avec  la  cochenille  , le  kermès  et  le  carthame,  ne 
sont  pas  durables,  et  ne  peuvent  même  pas  supporter 
les  lavages.  Ainsi  nous  nous  abstiendrons  d en  décrire 
les  procédés  , puisque  la  couleur  est  de  mauvais  teint; 
cependant  on  lit , dans  les  mémoires  sur  l’Egypte  , que 
l’on  donne  dans  ce  pays  une  couleur  rouge  très-belle 
sur  le  coton , au  moyen  du  carthame  , et  qui , dit-on  , 
pst’assez  solide. 

Procédé  des  Egyptiens  pour  teindre  le  coton  en  Rouge  , 
au  moyen  du  carthame. 

On  fait  subir  au  carthame  deux  macérations  succes- 
sives , chacune  de  vingt-quatre  heures  , dans  l’eau  de 
puits  qui  est  un  peu  alcaline  ; après  cela  , on  le  mele 
avec  le  cinquième  de  son  poids  , d’une  cendre  qu’on 
achète  des  Arabes  , et  qui  contient  un  peu  de  natrum. 
On  fait  passer  ce  mélange  sous  la  meule  d’un  moulin; 
on  filtre  à travers  le  mélange  une  médiocre  quantité 
d’eau  du  Nil  : on  a par  ce  moyen  un  liquide  très-char- 
gé de  substance  colorante.  On  commence  par  teindre 
avec  la  dernière  portion  qui  a filtre  et  qui  est  peu 
chargée  , en  y mettant  un  peu  de  suc  de  citron  ; amis 
on  mêle  dans  une  chaudière  la  première  portion  du 
liquide  avec  une  quantité  considérable  de  suc  de  ch 
troas  et  l’on  teint  à une  chaleur  de  4o  à 5o  degrés  am 
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thermomètre  de  Reaumur  ; on  finit  par  passer  l’ëtofFe 
dans  une  eau  acidulé,  et  on  la  sèche  (a). 

Du  Cramoisi  sur  velours  de  coton , avec  le  bois  de  Brésil . 

L on  doit  a Brown  , savant  médecin  d’Edimbourg, 
qui  s’occupe  des  arts  avec  beaucoup  de  zèle,  ce  pro- 
cédé, dont  on  fait  usage  dans  quelques  manufactures 
pour  le  cramoisi  sur  coton. 

On  prépare  une  dissolution  d’étain  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

Acide  nitrique  . . quatre  parties. 

— muriatique  . . deux  parties. 

Etain  lin une  pariie. 

Eau deux  parties. 

on  mêle  les  liqueurs  et  l’on  y dissout  l’étain,  en  l’y 
jettant  peu-à-peu. 

Pour  une  pièce  de  velours  de  coton , pesant  7 à 8 
kilogr.  (i4  à 16  livres ),  on  commence  par  préparer  un 
bain,  composé  de  quatre  parties  d’eau  bouillante  et  un 
seau  de  décoction  de  bois  de  fernarnbouc  aussi  bouil- 
lante; on  la  pallie,  et  on  y travaille  la  pièce  pendant  une 
îieure  ; on  jette  ce  bain  et  on  lave  le  baquet  pour  le  rem- 
plir d’une  nouvelle  décoction  de  bois,  pure  et  bouil- 
lante ; on  y travaille  la  pièce  une  demi-heure  et  on  la 
lève  sur  un  moulinet  ; on  prépare  un  bain  d’eau  de 
rivière  très-claire,  dans  laquelle  on  verse  un  litre  ou 
une  pinte  de  dissolution  d’étain;  quand  ce  bain  est 
caillé,  on  y travaille  la  pièce  pendant  un  quart-d’heure; 
on  la  lève  sur  le  moulinet , on  la  reporte  au-dessus  du 
baquet  où  est  le  bain  de  décoction  de  bois  de  Fernam- 
bouc,  dont  on  lire  un  sixième  que  l’on  remplace  par 
une  quantité  égale  de  décoction  bouillante  ; on  pallie 


(a)  Voyez , Mémoires  sur  l' Egypte- 
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et  on  travaille  la  pièce  dans  ce  bain  pendant  une  demi- 
heure  ; on  la  lève  sur  le  moulinet , et  on  la  reporte 
dans  le  baquet  où  est  la  dissolution  d7étain.  On  opère 
ainsi  alternativement  six  à huit  fois  en  observant  de 
retirer  à chaque  fois  un  sixième  du  bain  de  bois  de 
Fernambouc  , et  de  le  remplacer  par  une  quantité 
égale  de  décoction  bouillante  du  même  bois,  de  pallier 
à chaque  fois  le  bain  de  la  composition,  et  de  finir  la 
teinture  par  son  séjour  dans  le  dernier  bain  ; on  lave 
la  pièce  à grande  eau , et  on  a soin  de  la  faire  sécher 
à l’ombre. 


CHAPITRE  VI. 

Des  procédés  pour  teindre  les  étoffes  en 

JAUNE, 


“f  ia  gaude , le  quercitron  et  le  bois  jaune  sont  les  trois 
substances  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  pour  teindre 
en  jaune  et  qui  donnent  la  couleur  bon  teint.  On  se 
sert  aussi  du  rocou  , mais  celle-ci  est  fugitive  et  passe 
facilement  à l’air. 

Art.  J.  De  la  teinture  des  Laines  en  Jaune. 

La  couleur  jaune  que  la  gaude  communique  à la 
laine,  a peu  de  solidité,  si  la  laine  n’a  été  préparée 
auparavant  par  quelques  mordants;  c’est  de  l’alun  et 
du  tartre  dont  on  se  sert,  et  par  ce  moyen  celte  plante 
donne  le  jaune  le  plus  pur  et  le  plus  solide  : cette  opé* 
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ration  s’appelle  le  bouillon  pour  teindre;  iî  est  néces- 
saire d’ébrouer  primitivement  la  laine  avec  du  son, 
avant  de  lui  donner  son  bouillon. 

Bouillon. 

Hellot  prescrit  quatre  parties  d’aîun  pour  seize  de 
lame,  et  seulement  une  de  tartre  ; et  quelques  teintu- 
riers employent  autant  de  tartre  que  d’alun  , c’est-à- 
dire,  deux  parties  de  l’une  et  de  l’autre,  ce  qui  dépend 
de  1 éclat  qu’ils  veulent  qu’ait  leur  jatmeL^-ear  le  tartre 
rend  la  couleur  plus  claire  et  plus  vive.  D’autres  n’em- 
ployent  seulement  que  deux  onces  d’alun  pour  o , 5oo 
grammes  ( i livre  ) de  laine  : dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
il  la  ut  toujours  laisser  macérer  la  laine  pendant  deux 
heures  à la  température  de  l’eau  bouillante  ou  à 80  de- 
grés , et  on  rince  à la  rivière. 

Bu  Gaudage 4 

Pour  teindre  avec  la  gaude , on  fait  bouillir  dans  un 
bain  frais , à raison  de  3o  à 4o  parties  d’eau  pour  deux 
parties  de  cette  plante  , pendant  10  minutes  ; au  bout 
de  ce  temps  , on  passe  le  bain  à travers  une  toile  serrée 
et  on  y trempe  ces  laines  pendant  un  quart-d’heure  à 
la  chaleur  de  7 5 degrés. 

Quelques  auteurs  prescrivent  une  plus  grande  quan- 
tité  de  gaude,  mais  la  quantité  indiquée  ci-dessus  , 
suilit  pour  donner  une  belle  nuance  : une  plus  grande 
quantité  et  une  décoction  plus  prolongée  rembrunit 
la  couleur. 

Plusieurs  teinturiers  ajoutent  à la  gaude  un  peu  de 
chaux  vive  et  de  la  cendre  , afin  de  favoriser  l'extrac- 
tion des  parties  colorantes , ce  qui  rehausse  en  effet  la 
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couleur,  mais  eu  même-temps  la  rend  sujette  à chan- 
ger par  l’action  des  acides  , et  détruit  par  cela  la  solL 
dite  de  la  couleur. 

On  peut  teindre  à la  suite  des  premières  mises , pour 
obtenir  des  nuances  de  plus  en  plus  faibles  , en  ajou- 
tant de  l’eau  à chaque  mise,  et  en  tenant  le  bain  à la 
même  température  ; mais  les  nuances  claires  que  l’on 
obtient  par  ce  moyen,  n’ont  pas  autant  de  'vivacité  que 
lorsqu’on  s’est  servi  des  bains  froids  , en  proportion- 
nant la  quantité  de  gaude  à la  nuance  que  l’on  veut  ob- 
tenir. 

Si  l’on  ajoute  du  sel  marin  ( muriate  de  soude  ) , 
dans  le  bain  de  gaude  , la  eouleur  en  devient  plus  fon- 
cée ; le  plâtre  ou  mieux  le  gypse  ( sulfate  de  chaux  ) , 
la  rend  aussi  plus  foncée;  mais  l’alun  la  rend  plus  claire 
et  plus  vive  , le  tartre  plus  pâle,  la  couperose  la  fait  ti- 
rer au  brun.  On  peut  donc  modifier  les  nuances  qu’on 
obtient  de  la  gaude,  par  de  semblables  additions  , par 
les  proportions  de  gaude  , par  la  durée  de  l’opération  , 
et  par  les  mordans  que  l’on  a employés  pour  la  prépa- 
ration des  étoffes. 

Sehæffcr  a observé  qu’en  faisant  bouillir  la  laine 
pendant  deux  heures,  avec  un  quart  de  dissolution 
d’étain  et  un  quart  de  crème  de  tratre  , elle  prend  en- 
suite une  belle  couleur  avec  la  gaude. 

Pærner  propose  de  préparer  l'étoffe  comme  pour  l’é- 
carlate, pour  donner  plus  d’éclat  et  de  solidité  a la 
couleur  de  la  gaude. 

Du  Jaune  Doré . 

On  peut  modifier  la  couleur  que  donne  la  gaude,  en 
passant  l’étoffe  au  sortir  du  gaudage,  dans  un  autre 
bain  léger  de  garance,  pour  faire  un  jaune  doré. 
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Procédé  pour  teindre  la  Laine  en  3 cal  ne , avec  le 

Quercitron. 

On  prend  une  partie  de  quercitron,  que  l’on  debar- 
rasse de  l’épiderme  brunâtre  qui  le  recouvre',  et  on  le 
met  en  poudre;  on  le  traite  avec  quinze  à vingt  parties 
d’eau  à 5o  ou  60  degrés  ; on  fait  infuser  pendant  un 
quart-d’beure  à cette  température;  ensuite  on  passe  à 
travers  un  tamis  fin , très-serré , et  on  laisse  reposer 
3 o à 1 2 minutes  ; ensuite  on  y trempe  5 kilo.  (10  livres  ) 
de  laine,  pendant  le  même  espace  de  temps,  et  à la 
même  température,  pour  la  quantité  de  quercitron 
prescrite  ci-dessus. 

La  laine  doit  avoir  été  primitivement  ébrouée  à la 
manière  ordinaire  ; ensuite  on  l’alune  , à raison  de  4 
onces  d’alun  par  livre  de  laine  , et  l’on  ajoute  une  once 
de  dissolution  d’étain  , dont  on  se  sert  pour  l’écarlate, 
que  l’on  met  dans  le  bain  , au  moment  où  l’on  veut  y 
teindre  la  laine. 

Procédé  pour  teindre  la  laine  avec  le  JB  ois  jaune. 

Les  laines  doivent  être  préparées  , comme  pour  la 
gaude  ; ensuite  on  prépare  la  teinture  , en  faisant 
bouillir  une  partie  de  bois  , renfermée  dans  un  sac , 
dans  25  à 5o  parties  d’eau  ; et  l’on  ajoute  en  même 
temps  dans  le  bain  , des  rognures  de  peaux  , de  la 
colle  forte  , et  autres  matières  animales  ; et , lorsqu’on 
a fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  on  plonge 
l’étoffe  sans  feutrer,  et  on  la  travaille  comme  à l’ordi- 
naire ; alors  elle  y prend  la  couleur  la  plus  belle  et  la 
plus  intense  (a). 

(«)  Ou  doit  ce  procédé  à M.  Chaptal  : voyez  Mémoires  de  l’Ins- 
titut. Tom.  1. 
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Art.  IL  J)e  la  teinture  des  soies  en  Jaune . 

Jaune  franc. 

Four  teindre  la  soie  en  jaune  franc  , on  doit  la  faire 
cuire,  à raison  de  vingt  parties  de  savon  sur  cent  ; en- 
suite alunée  et  rafraîchie,  c’est-à-dire,  lavée  après  Falu- 
nage. On  fait  un  bain  avec  deux  parties  de  gaude  pour 
la  quantité  de  soie  , et  , après  un  bon  quart-d’heure 
d’ébullition  , on  le  filtre  à travers  un  tamis  , ou  une 
toile  , dans  une  barque:  lorsque  ce  bain  est  assez  re- 
froidi , pour  pouvoir  y tenir  la  main,  on  y plonge  la 
soie , et  on  la  lisse , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  unie  : pen- 
dant cette  opération  , on  fait  bouillir  la  gaude  une  se- 
conde fois  dans  de  nouvelle  eau  , on  rejette  environ 
la  moitié  du  premier  bain,  et  on  la  remplace  parle 
second  bouillon.  Ce  nouveau  bain  peut  être  employé 
un  peu  plus  chaud  que  le  premier  , cependant  il  faut 
éviter  une  trop  grande  chaleur,  et  faire  ensorte  qu’elle 
ne  dépasse  pas  75  degrés,  au  thermomètre  de  Réaumur, 
parce  qu’à  une  plus  haute  température  , la  couleur  qui 
est  déjà  lixée  se  dissoudrait  : on  lisse  , comme  la  pre- 
mière fois  ; et,  pendant  ce  temps-là,  on  fait  dissoudre 
de  la  cendre  gravelée  , dans  une  partie  du  second 
bouillon  ; on.  retire  la  soie  du  bain  , pour  y ajouter 
plus  ou  moins  de  cette  dissolution  , suivant  la  nuance 
que  l’on  désire  : après  quelques  lisses,  on  tord  un  mat- 
teau sur  la  cheville  , pour  voir  si  la  couleur  est  assez 
pleine  et  assez  dorée  : si  elle  ne  l’est  pas  assez  , on 
ajoute  encore  un  peu  de  lessive  alcaline , dont  la  pro- 
priété est  de  former  la  couleur  , et  de  lui  donner  une 
nuance  dorée,-  Ton  continue  de  procéder,  comme  au- 
paravant, jusqu’à  ce  que  la  soie  soit  parvenue  à la 
nuance  qu’on  veut  lui  donner  ; on  peut  aussi  ajouter 
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la  lessive  alcaline,  dans  le  temps  qu’on  ajoute  le  second 
bouillon  de  gaude,  ayant  toujours  attention  que  le  bain 
ne  soit  pas  trop  chaud. 

Des  Jaunes  dorés. 

Si  l’on  veut  faire  des  jaunes  plus  dorés  et  tirant  sur 
la  jonquille , il  faut , en  même  temps  que  l’on  met  la 
cendre  dans  le  bain,  y ajouter  du  rocou,  à proportion 
de  la  nuance  que  l’on  veut  avoir. 

Des  Jaunes  légers. 

Pour  les  nuances  claires  de  jaune  , comme  citron 
pâle  ou  couleur  de  serin  , la  soie  doit  être  cuite  comme 
pour  le  bleu  , parce  que  ces  nuances  sont  d’autant  plus 
belles  et  plus  transparentes  , qu'elles  sont  mises  sur 
un  fond  plus  ^lanc  : on  proportionne  la  force  du  bain 
à la  nuance  que  l’on  veut  obtenir  ; et , si  Ton  veut  que 
le  jaune  ait  un  oeil  tirant  sur  le  vert , on  y ajoute  plus 
ou  moins  du  bain  de  la  cuve  , si  la  soie  a été  cuite  sans 
azur.  Pour  éviter  que  ces  nuances  ne  soient  par  trop 
foncées,  on  peut  donner  à la  soie  un  alunage  plus  léger 
que  celui  dont  on  se  sert  ordinairement. 

Procédé  de  Schaeffer  pour  le  Jaune  paille. 

\ ¥ 

Schæffer  prescrit  de  macérer  la  soie  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  dissolution  d’étain  préparée 
avec  quatre  parties  d’-eau  forte  ( acide  nitrique ) , une  de 
sel  marin  ( muriate  de  soude),  et  une  d’étain,  et  saturée 
par  le  tartre  ; de  la  laver  et  de  la  faire  bouillir  une 
demi-heure  avec  une  égale  portion  de  fleur  de  gaude. 
Il  dit  qu’on  obtient  par  là  une  belle  couleur  de  paille 
qui  a Tavantage  de  bien  résister  aux  acides. 

i3. 
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Procédé  avec  le  Quercitron  pour  teindre  les  soies  en  Jaune, 

Le  quercitron  peut  être  substitue  a la  gaude  pour 
les  differentes  nuances  que  Don  veut  donner  a la  soie 
qui  doit  d’abord  être  alunée.  La  dose  est  d’une  ou  de 
deux  parties  de  quercitron  pour  1 2 parties  de  soie.  On 
peut  aviver  la  couleur  en  ajoutant  un  peu  de  craie  ou 
de  potasse  vers  la  fin  de  l’opération  ; on  peut  encore 
faire  usage  de  la  dissolution  d’étain  avec  l’alun,  qui 
doit  seulement  être  en  plus  grande  proportion. 

Procédé  pour  obtenir  des  couleurs  Jaunes  foncées  sur 
la  soie  avec  le  Pocou. 

Nous  avons  déjà  vu  que , pour  employer  le  rocou  3 
on  est  toujours  obligé  dede  mêler  avec  de  l’alcali,  pour 
lui  donner  une  couleur  qui  tire  moins  au  rouge  ; c est 
ce  qu’on  est  obligé  de  faire  dans  ce  procédé;  on  le  fait 
bouillir  quelques  moments  dans  une  chaudière , avec 
poids  égal  de  cendre  gravelée  ; à moins  que  la  nuance 
qu’on  veut  obtenir  n’exige  une  quantité  moins  consi- 
dérable. 

J Des  couleurs  Aurore  et  Orangé. 

Les  soies  destinées  à être  mises  en  aurore  et  orangé, 
avec  le  rocou,  doivent  être  cuites  à raison  de  20  parties 
de  savon  pour  100;  après  qu'elles  ont  été  bien  dégor- 
gées , on  les  plonge  dans  un  bain  qu’on  a préparé  avec 
l’eau,  à laquelle  on  a mêlé  avec  soin  une  quantité  plus 
on  moins  grande  de  la  dissolution  alcaline  de  rocou , 
selon  la  nuance  qu’on  veut  obtenir.  Ce  bain  doit  avoir 
un  degré  de  chaleur  moyen  entre  l’eau  tiède  et  1 eau 
bouillante.  Lorsque  les^soies  sont  unies  , on  retire  un 
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des  matteaux  , on  le  lave  et  on  le  tord  , pour  voir  si  la 
couleur  est  assez  pleine  ; si  elle  ne  Test  pas  assez  , on 
ajoute  de  la  dissolution  de  rocou , et  on  lisse  de  nou- 
veau. Cette  dissolution  se  conserve  sans  s’altérer. 

Quand  on  a obtenu  la  nuance  qu’on  désire,  il  ne 
reste  qu’à  laver  les  soies,  et  à leur  donner  deux  battures 
a la  rivière,  pour  les  débarrasser  du  superflu  du  rocou, 
qui  nuirait  à l’éclat  de  la  couleur. 

Lorsqu’on  veut  teindre  sur  cru  , on  choisit  des  soies 
naturellement  blanches  , et  on  les  teint  sur  le  bain  de 
rocou,  qui  ne  doit  être  que  tiède,  ou  même  froid,  pour 
que  l’alcali  n’attaque  pas  la  gomme  de  la  soie,  et  ne  lui 
ôte  pas  l’élasticité  qu’on  désire  lui  conserver. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , regarde  les  soies  aux- 
quelles  on  veut  donner  les  nuances  d aurore  ; mais 
pour  faire  l’orangé  , qui  est  une  nuance  beaucoup  plus 
rouge  que  celle  d’aurore  , il  faut , après  la  teinture  en. 
rocou  , rougir  les  soies  par  le  vinaigre  ou  par  le  jus  de 
citron,  (a) 

L’on  peut , pour  les  nuances  très- foncées  , les  passer 
dans  l’alun  , comme  on  le  pratique  à Pans  , et,  si  la 
couleur  ne  se  trouve  pas  encore  assez  rougç  , on  la 
passe  sur  un  bain  de  bois  de  Brésil.  A Lyon,  les 
teinturiers  qui  emploient  lé  carthame  font  quelqueiois 
usage  des  vieux  bains,  pour  y passer  les  orangés  foncés. 

Lorsque  les  orangés  ont  été  rougis  par  1 alun,  il  faut 
les  laver  à la  rivière  ; mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  les 
battre,  à moins  que  la  couleur  ne  se  trouve  trop  rouge. 


(a)  L’acide,  en  saturant  l’alcali  dont  on  s’est  servi  pour  dissoudre 
le  rocou  , détruit  la  nuance  de  jaune  que  cet  alcali  lui  avait  donnée 
ci  le  ramène  à la  couleur  naturelle  qui  tire  beaucoup  sur  lejrou&e» 
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Art.  III.  De  la  teinture  du  Lin  et  du  Coton 

en  Jaune. 

Pour  teindre  le  coton  en  jaune  , on  commence  par  le 
décreuser,  dans  un  bain  préparé  avec  une  lessive  de 
cendres  de  bois  neuf,  ensuite  on  le  lave  et  on  le  fait  sé~ 
cher,  on  l’alune  avec  le  quart  de  son  poids  d’alun  : a- 
près  vingt-quatre  heures  on  le  tire  de  cet  alunage  et 
on  le  fait  sécher  sans  le  laver.  On  prépare  ensuite  un 
bain  de  gaudeà  raison  d’une  partie  et  quart  de  gaude 
par  partie  de  colon  , on  y teint  le  coton  en  le  lissant  et 
,1e  maniant  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  nuance  que 
l’on  désire  ; on  le  retire  de  ce  bain  pour  le  faire  ma- 
cérer pendant  une  heure  et  demie  dans  une  dissolu- 
tion de  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre) , dans  la  pro- 
portion d’un  quart  de  ce  sel  contre  le  poids  du  coton  ; 
on  le  jette  ensuite,  sans  lelaver,  dans  unedissolution 
bouillante  de  savon  blanc,  faite  dans  les  mêmes  pro- 
portions : après  l’avoir  bien  agité,  on  l’y  fait  bouillir 
pendant  près  d'une  heure,  après  quoi  il  faut  bien  le 

laver  et  le  faire  sécher. 

# * 

Du  Jaune  Foncé. 

Si  l’on  veut  avoir  un  jaune  plus  foncé  qui  tire  sur  le 
jonquille , on  ne  passe  point  le  coton  à l’alunage,  mais 
on  emploie  deux  parties  et  demie  de  gaude  pour  la 
quantité  de  coton,  et  l’on  y ajoute  un  peu  de  vert-de- 
gris  délayé  dans  une  portion  du  bain  : on  y plonge  le 
coton  et  on  l’y  travaille  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une 
couleur  unie  ; on  le  relève  de  dessus  le  bain  pour  y 
verser  un  peu  de  lessive  de  cendres  ; on  le  replonge  et 
on  le  passe  sur  ce  bain  pendant  un  bon  quart-d’heure  ; 
on  le  retire , on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 
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Du  Jaune  Citron . 

On  fait  le  jaune  citron  par  le  même  procédé,  excep- 
té qu’on  n’emploie  qu’une  partie  de  gaude  , et  qu’on 
peut  diminuer  à proportion  la  quantité  du  vert-de- 
gris,  et  même  le  retrancher  entièrement  en  y substi- 
tuant l’alunage.  On  peut  varier  ainsi  de  plusieurs  ma- 
nières les  nuances  du  jaune. 

Ees  opérations  sur  le  fil  de  lin  sont  les  mêmes. 

Procédé  De  TVilson  pour  donner  une  couleur 
Orangée  avec  le  Rocou. 

Pour  donner  celte  couleur,  Wilson  prescrit  de 
broyer  le  rocou  en  l’humectant,  de  le  faire  bouillir 
dans  l’eau  avec  le  double  de  son  poids  d’alcali,  de 
laisser  déposer  une  demi-heure,  de  faire  passer  la  li- 
queur éclaircie  dans  un  vase  échauffé  et  d’y  plonger 
le  coton  qui  y prendra  une  couleur  orangée.  Alors  on 
verse  dans  le  bain  une  dissolution  de  tartre  encore 
chaude,  de  manière  qu’il  devienne  faiblement  acide; 
on  y lisse  le  coton  et  on  l’y  tourne  s’il  est  en  pièces  : 
par-là  la  couleur  devient  plus  vive  et  se  fixe  mieux  ; 
on  donne  ensuite  un  léger  lavage  au  coton  et  on  le 
sèche  dans  une  étuve. 

Procédé  pour  les  Velours  de  Coton  Aurore , avec 

le  Rocou. 

M.  Berthollet  dit  avoir  vu  réussir  à obtenir  un  au- 
rore des  plus  vifs  et  des  plus  brillants  par  ce  procédé:  - 
On  prend  une  partie  de  chaux  vive  , une  de  potasse  , 
deux  de  soude;  on  en  fait  une  lessive  dans  laquelle 
on  délaye  une  partie  de  rocou  ; on  fait  bouillir  ce  mé- 
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lange  une  heure  el  demie,  et  l’on  procède  comme  ci- 

dessus. 

Les  chamois  petit  teint  s’obtiennent  aussi  par  cette 
dissolution.  : il  n’en  faut  pour  cela  qu’une  petite  quan» 
tité;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  cou- 
leurs  qui  sont  dues  au  rocou , sont  fugitives. 

Du  Jaune  obtenu  avec  la  terra  DJériia  (ou  Curcuma  j. 

On  peut  obtenir  de  très-beaux  jaunes  sur  la  mous- 
seline et  la  soie , avec  la  terra  mérita  ; à cet  effet  il  faut 
extraire  la  partie  colorante  avec  de  l’alcoliol.  On  prend 
deux  litres  ou  pintes  d’alcohol  ( ou  esprit  de  vin  à 2b 
degrés  );  on  y met  5oo  grammes  ( 1 livre)  de  tena 
mérita;  on  bouche  le  bocal  et  on  laisse  macerer  pen- 
dant huit  jours  dans  l’été,  et  quinze  dans  1 hiver. 
Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  passe  et  on  prend  128 
grammes  ( 4 onces) , pour  quatre  seaux  d’eau  dans  les- 
quels on  verse  huit  onces  de  vinaigre.  Dans  ce  bain 
on  peut  teindre  à froid  , deux  pièces  de  mousseline,  ou 
quatre  livres  de  soie,  d’un  très-beau  jaune  ; mais  qui 
ne  résiste  pas  au  soleil.  Cette  couleur  bien  faite  , est 
très-recherchée  : elle  est  supérieure  à tous  les  autres 
jaunes,  pour  la  toile  et  la  soie  seulement , mais  elle  ne 
teir^t  pas  la  laine. 

Ï1  existe  un  très-grand  nombre  de  substances  vé- 
gétales qui  peuvent  être  employées  pour  teindre  en 
jaune,  et  qui  donnent  des  nuances  plus  ou  moins  belles, 
plus  ou  moins  solides:  telles  sont  la  sarrette,  la  genes= 
trole,  ou  genet  des  teinturiers,  la  camomille,  le  fenu- 
grec , le  curcuma , le  fustet,  la  graine  d Avignon  , les 
feuilles  de  saule  , Fécorce  et  surtout  les  jeunes  bran- 
ches du  peuplier  d’Italie  , la  semence  du  trefle  rouge, 
la  verge  d’or  du  Canada,  les  fleurs  d’ oeillet  dinde. 
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Pécorce  de  l’épine-vinette , la  fleur  de  cerfeuil  sauvage 
la  grande  ortie,  la  racine  de  patience  sauvage,  l’écorce 
de  frêne,  les  feuilles  d’amandier,  de  pêcher , de  poi- 
rier, la  fleur  de  jonc  marin  etc.  Mais  ces  substances 
diffèrent  entr’ elles  par  la  quantité  de  parties  colorantes 
qu’elles  contiennent,  et  par  le  degré  de  solidité  de  la 
couleur,  et  enfin  par  leur  prix.  C’est  donc  en  combi- 
nant ces  propriétés  qu’on  doit  se  déterminer  sur  le 
choix  qu’on  en  doit  faire. 

En  général,  toutes  ces  substances  peuvent  être  em- 
ployées d’après  les  mêmes  procédés  indiqués  ci-des- 
sus, pour  la  gaude  et  le  quercilron.  De  même  , on 
peut  varier  la  couleur,  en  employant  les  mêmes  mor- 
dants, et  la  rendre  plus  ou  moins  foncée,  en  se  ser- 
vant des  alcalis  pour  dissoudre  le  principe  colorant,  et 
rendre  la  couleur  plus  solide  et  plus  claire,  en  se  ser- 
vant d’alun  et  de  dissolution  d’étain,  comme  nous  Pa- 
vons vu  ci-dessus,  dans  les  autres  procédés. 

Mais  il  faut  observer,  que  les  jaunes,  produits  par  ces 
substances  végétales,  ne  peuvent  acquérir  sur  le  coton 
une  solidité  comparable  à celle  des  couleurs  produi- 
tes, par  la  gaude,  et  elles  n’acquièrent  jamais  cette 
qualité  qu’en  perdant  de  leur  éclat. 

P rocéde  pour  obtenir  des  Jaunes  très-solides , mais 
sans  éclat , avec  V Oxide  de  Fer. 

Quand  on  veut  une  couleur  plutôt  très-solide  que 
brillante,  on  colore  le  coton  avec  l’oxide  de  fer,  en 
l’imprégnant  des  différentes  dissolutions  de  ce  métal. 
Les  procédés  employés  pour  tefte  teinture  sont  très- 
nombreux  ; et  l’on  conçoit  qu’on  peut  beaucoup  mul- 
tiplier les  nuances  , en  faisant  varier  l’état  d’oxidation 
du  métal,  ou  la  nature  de  l’acide  qui  le  tient  en  dis* 
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solution , ainsi  que  par  de  légers  changements  dans 
les  préparons  des  matières,  ou  dans  les  compositions. 

J Procédé  donné  par  M.  le  comte  Chaptal. 

Pour  obtenir  une  couleur  fo?icèe , l’on  foule  le  coton 
dans  une  dissolution  de  couperose  verte,  (sulfate  de 
fer),  marquant  de  12a  i5  degrés  à l’aréomètre  de  Bau- 
me j on  l’exprime  très-également,  mais  légèrement, 
dès  que  toute  la  partie  est  passée , on  repasse  matteau 
par  matteau  dans  la  même  dissolution , et  tout  de  suite 
dans  une  dissolution  de  potasse,  marquant  le  meme 
nombre  de  degrés.  La  couleur  du  coton  devient  d un 
bleu  vert  sale , et  tourne  en  quelques  minutes  au  jaune 
doré  agréable. 

Il  faut,  à chaque  passe,  vider  le  vase  dans  lequel  on 
plonge  les  cotons,  afin  que  la  couleur  soit  égale  et  uni- 
forme. 

Pour  le  jaune  pâle  et  très-doux , on  foule  le  coton 
dans  une  dissolution  de  vitriol  vert  ( sulfate  de  fer  ) , 
marquant  trois  degrés  , et  on  le  repasse  comme  le  pré- 
cédent. D’un  autre  côté  on  prépare  une  liqueur  avec 
de  la  dissolution  de  potasse  , marquant  deux  ou  trois 
degrés  , à laquelle  on  ajoute  de  la  dissolution  d alun 
jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  que  les  flocons  ne  se  disol- 
vent  plus  ; on  imprègne  le  coton  de  cette  liqueur , et 
onia  renouvelle  pour  chaque  passe  : par  ce  procédé,  le 
coton  est  teint  en  jaune  très-agréable. 

Lorsqu  on  trouve  que  les  couleurs  ne  sont  pas  assez 
foncées  , on  peut  repasser  immédiatement  le  coton  à 
des  dissolutions  plus  fortes. 

M.  Chaptal  recommande,  pour  que  les  couleurs 
{soient  unies,  de  ne  passera  la  fois  que,  0,200  gram. 
(8  onces)  de  coton,  d’employer  de  faibles  dissolutions 
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de  sulfate  de  fer , de  passer  d’abord  le  coton  dans  une 
dissolution  de  potasse  , puis  dans  celle  de  sulfate  de 
fer,  en  répétant  ces  passages  alternatifs,  autant  qu’il 
sera  nécessaire  pour  parvenir  à la  nuance  que  l’on  dé» 
sire  , et  d’apporter  le  plus  grand  soin  à imprégner  et  à 
exprimer  très-également  le  coton. 


CHAPITRE  VII. 

Djes  procédés  pour  teindre  les  étoffes  en 

Fauve. 


Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  quelques-unes  des 
substances  les  plus  employées  pour  donner  les  couleurs 
fauves  , parce  que  le  nombre  de  celles  qui  peuvent  être 
employées,  est  trop  grand,  pour  que  l'on  puisse  les  exa- 
miner toutes , et  que  se  ressemblant  assez  par  leurs  ca- 
ractères , on  peut  appliquer  aux  unes  les  procédés  que 
l’on  suit  sur  les  autres. 

Du  Brou  de  noix . 

Le  brou  de  noix  fournit  une  partie  colorante, qui  n’est 
employée  que  dans  les  ateliers  où  l’on  ne  travaille  qu’en 
bon  teint.  La  feuille  et  la  racine  du  noyer  ont  le  même 
produit  que  le  brou  de  noix  ; mais  la  matière  colorante 
n’y  est  pas  en  aussi  grande  quantité. 

Pour  faire  usage  du  brou  denoix,  on  charge  une  chau- 
dière ; et , sur  trente  seaux  d’eau  , on  met  déjà  douze 
seaux  de  brou  de  noix  , que  l’on  fait  bouillir  pendant 
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trois  heures  ; ensuite  on  îe  retire  et  on  îe  laisse  égou  Ite  r 
dans  une  passoire  ; on  remplit  la  chaudière  d’eau  froide 
jusque  par  dessus  les  bords  , et  l’on  entretient  dessous 
un  petit  feu  , pour  la  maintenir  à un  degré  de  chaleur 
au  dessous  de  l’ébullition.  Cette  chaleur  fait  monter  à 
la  surface  une  écume  épaisse  , qui  s’échappe  à l’instant 
où  le  bouillon  est  près  de  se  former;  on  l’enlève  exacte- 
ment , avec  un  balai  neuf,  à mesure  qu’elle  apparaît , 
afin  d’en  débarrasser  entièrement  le  bain  ; opération 
très-importante,  en  ce  que  cette  écume  étant  de  nature 
huileuse,  tacherait  les  tissus  qu’on  plongerait  dans  ce 
bain. 

On  donne  à la  laine  une  couleur  noisette  fauve,  très- 
solide,  en  la  passant  dans  ce  bain  , sans  aucune  prépa- 
ration préliminaire  ; et  on  réitère  les  immersions,  lors- 
qu’on veut  avoir  des  bruns  plus  foncés. 

L’emploi  du  brou  de  noix  est  très-avantageux  pour 
les  couleurs  brunes,  en  ce  qu’il  donne  une  couleur  très- 
solide  et  très-agréable , sans  mordants.  Après  s’être 
servi  de  ce  bain  , on  peut  encore  y passer  les  étoffes  , 
pour  brunir  les  verts  cie  Saxe  , au  degré  de  vert  bou- 
teille ; ensuite  donner  le  fond  à d’autres  couleurs  , telles 
que  celles  dites  couleur  de  chair,  boue  de  Paris,  et  gris 
hou  teint , etc. 

Pour  finir  les  bruns  commencés  au  brou  de  noix,  il 
faut  d’abord  les  lavera  la  rivière, les  fairebouilür  ensuite 
à l’alun  , et  les  aviver  avec  un  peu  de  garance  : cette 
couleur  est  inaltérable,  et  résiste  à toute  épreuve.  La 
noiselte  se  fait  par  le  même  procédé,  et  est  aussi  solide. 
Les  couleurs  de  chair  se  finissent  avec  un  peu  de  ga- 
rance , sur  un  bouillon  d’écarlale  très  léger  ; la  couleur 
houe  de  Paris  , avec  un  peu  de  bois  d’Inde  et  de  coupe- 
rose ; ou  , pour  donner  plus  de  solidité  au  teint , avec 
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une  dissolution  d’acier  et  de  noix  de  galle  ; les^m  bon 
teint  se  finissent  par  le  même  procédé  que  les  couleurs 
boue  de  Paris  ; les  gris  d’Amiens  , avec  une  dissolution 
d’indigo  préparée  au  blanc  d’Espagne  ; le  gris  américain 
se  finit  de  la  même  manière  que  le  précédent , avec  un 
bain  de  suie. 

Du  bain  de  Suie, 

Dans  une  chaudière  de  trente  seaux  d'eau  , on  met 
vingt  seaux  d’eau  et  dix  seaux  de  suie  , que  l’on  fait 
bouillir  pendant  deux  heures  , jusqu’à  ce  que  la  suie 
s’affaisse  et  tombe  au  fond  de  la  chaudière  : on  la  rem- 
plit, et  on  la  laisse  reposer  pendant  une  heure.  On  passe 
ensuite  dessus  , les  laines  qui  ont  reçu  un  bain  de 
gaude  très-chargé.  Si  ce  sont  des  bruns  que  l’on  veut 
faire  , il  convient  de  les  laisser  sur  la  chaudière  , dont 
on  entretient  la  chaleur  à un  assez  haut  degré  pendant 
l’espace  de  deux  heures  au  moins  ; et , dans  tous  les 
cas  , agir  toujours  en  proportion  de  l’échantillon. 

Il  est  nécessaire  d’observer  que  la  suie  , dont  on  se 
sert  dans  beaucoup  de  manufactures,  est  toujours  une 
substance  dangereuse  en  teinture  , en  ce  qu  elle  ne 
donne  qu’une  couleur  fugitive,  qu’elle  s’attache  faible- 
ment à la  laine  , au  lieu  de  s’y  combiner  , et  qu  elle  la 
durcit  et  lui  laisse  une  mauvaise  odeur. 

Procédé  pour  teindre  en  Pau  ce  les  toiles  t avec  le  Sumac . 

Pour  teindre  avec  cette  substance  , il  laut  chauffer 
Peau  environ  à 5o  degrés  Peau  mu  r , y jetter  alors  le 
sumac,  y plonger  tout  de  suiteles  toiles,  et  neles  y laisser 
que  i5  à 20  minutes  , en  élevant  un  peu  la  chaleur  du 
bain.  Si  les  toiles  ont  été  imprégnées  de  mordant , soit 
avecfacétated’alumine  ou  l’acétate  de  fer,  ilne  faut  pas 
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trop  élever  la  chaleur  , ni  même  les  laisser  trop  long™ 
temps  dans  la  chaudière  ; caries  couleurs  s’affaiblissent 
au  lieu  de  monter  , et  même  en  assez  peu  de  temps  ; 
celles  qui  ont  le  fer  pour  mordant  disparaissent  près- 
qu’entièreinent.  Cet  effet  qui  a aussi  lieu  , mais  d’une 
manière  moins  marquée,  dans  beaucoup  d’autres  tein- 
tures , demande  qu’on  saisisse  avec  attention  , pour 
retirer  les  toiles,  le  moment  où  les  couleurs  sont  assez 
montées  ; et  l’on  doit , pour  teindre  également , ne 
teindre  à-la-fois  qu’un  petit  nombre  de  pièces. 


CHAPITRE  VIIL 

Du  MÉLANGE  DES  COÜLEUKS  , OU  DES  COULEURS 

COMPOSÉES. 


« Les  couleurs  simples  forment , par  leur  mélange  , 
« des  couleurs  com  posées,  comme  nous  l’avons  dit  dans 
« la  théorie  des  couleurs  ; mais  nous  n’avons  pas  fait 
« observer  que  les  parties  colorantes  sont  très- variables 
« dans  leurs  effets,  selon  les  combinaisons  qu’elles  for- 
« ment,  et  selon  l’action  qu’exercent  sur  elles  les  diffé- 
« rentes  substances  qui  se  trouvent  dans  un  baindetein- 
« ture  ; car,  s’il  n’en  était  pasainsi,  l’on  pourrait  déter- 
« miner  avec  précision  la  nuance  qui  doit  résulter  du 
« mélange  de  deux  autres  couleurs  , ou  des  ingrédiens 
« qui  donnent  séparément  ces  couleurs  ; mais  souvent 
« l’action  chimique  des  mordans  et  de  la  liqueur  du 
c<  bain  de  teinture  , change  les  résultats  que  la  théorie 
« ne  peut  expliquer. 
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w n est  Pas  couleur  propre  aux  parties  colo- 
« rantes,  qu’il  faut  considérer  comme  partie  consti- 
« tuante  des  couleurs  composées  , mais  celle  qu’elles 
« doivent  prendre  avec  tel  mordant  et  dans  tel  bain 
« de  teinture  ; de  sorte  qu’il  faut  principalement  fixer 

« son  attention  sur  les  effets  des  agens  chimiques  dont 
« on  fait  usage. 

Eettc,  pai  tie  de  la  teinture  est  celle  où  les  lumières 

"<e  ^ aitistt  peuvent  etre  le  plus  utiles,  pour  varier 
« ces  procédés  , et  pour  parvenir  au  but  qu’il  se  pro- 
« pose , par  la  voie  la  plus  simple  , la  plus  courte,  et 
« la  moins  dispendieuse.  » 

Les  procédés  sur  les  couleurs  composées  sont  très- 
nombreux  : nous  ne  décrirons  ici  que  des  mélanges 
principaux,  que  nous  réduisons  aux  suivants  : 

icl  mélange  du  bleu  et  du  jaune,  ce  qui  donne  toutes 
les  nuances  comprises  entre  le  vert  jaunâtre  et  le  vert 
foncé  tirant  au  noir. 

mélange  du  rouge  et  du  bleu  , ce  qui  comprend 
depuis  le  violet  foncé  , jusqu'au  lilas. 

3me  roélange  du  rouge  et  du  jaune , qui  embrasse 

depuis  1 écarlate  , jusqu’aux  couleurs  de  musc  et  de 
tabac. 

4me  des  couleurs  qui  résultent  du  mélange  du  noir 
avec  les  autres  couleurs  et  les  brunitures. 

Art.  I.  Des  procédés  pour  teindre  les  étoffes  en  Vert. 

On  commence  par  donner  à l’étoffe  un  pied  de  bleu  , 
au  moyen  de  la  cuve  au  pastel  , si  c’est  celle  qu’on  a 
établie  , ou  mieux  avec  la  cuve  d’Inde.  La  couche  de 
bleu  doit  être  d autant  plus  foncée  , que  Ton  veut  ob- 
tenir du  vert  foncé  : ainsi,  pour  le  vert  canard  , il  faut 
ua  bleu  foncé , pour  le  vert  perroquet , uiè  pied  de 
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bleu  de  ciel  ; pour  le  vert  naissant , un  pied  de  bleu 

b' Lorsque  les  draps  ont  reçu  à la  cuve  le  pied  de  bleu 
nécessaire , on  les  passe  au  foulon  , et  on  leur  donne 
un  bouillon , comme  pour  le  gaudage  ordinaire  , i 
pour  les  nuances  claires , on  diminue  la  quantit  é 
sels  ; ensuite  on  prépare  une  décoction  de  gaude , dans 

laquelle  on  traite  l'étoffe. 

Le  gaudage  s’exécute  comme  pour  le  jaune  ; mais  on 
emploie  une  plus  grande  quantité  de  gaude  , a moin» 
qu’on  n’ait  à teindre  que  des  nuances  claires,  pour  les- 
quelles il  faut  au  contraire  en  diminuer  la  quantité,  et 
ne  point  faire  bouillir  le  bain  pendant  1 operation  de 
la  teinture  des  verts  clairs  : on  brunit  les  verts  onces 
avec  du  bois  de  campêche  et  un  peu  de  sulfate  de  1 • 


yert  de  Saxe. 


Le  vert  qu’on  obtient  par  la  dissolution  d'indigo 
dans  l’acide  sulfurique,  est  connu  sous  le  nom .de : ver 
de  Saxe  -,  il  est  plus  brillant , mais  moins  solide  que 
celui  qui  vient  d’être  décrit.  On  donne  un  Vu, lion  . 
comme  pour  le  gaudage  ; ensuite  on  lave  le  drap  ; on 
met  dans  le  même  bain  du  bois  jaune  réduit  en  poudre, 
et  enfermé  dans  un  sac  ; on  le  fait  bouillir  une  heur 
et  demie  ; on  le  lève,  on  rafraîchit  le  bain  , au, point 
de  pouvoir  y tenir  la  main  ; on  y verse  a peu  près 
0,6.5  grain.  ( , livre  elquarl)  de  dissolution  d indigo 
dans  l’acide  sulfurique  , pour  chaque  pièce  de  drap  de 
22  mètres,  ou  iS  aunes  ; on  y plonge  le  drap,  on  tourne 
vite  dans  les  commencement*  , et  ensuite  lentement  ; 
on  lève  le  d,ap  , avant  que  le  bain  entre  en  ebullit.om 
C’est  une  bonne  pratique  que  de  ne  mettie  d abo, 
que  les  deux  tiers  de  la  dissolution  , de  lever  le  drap 
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apï  es  deux  ou  trois  tours,  et  d’ajouter  ensuite  le  dernier 
tiers  ; la  couleur  s’unit  mieux.  Si  on  s’aperçoit  que  la 
couleur  ne  prenne  pas  bien,  on  ajoute  un  peu  d’alun 
calciné  et  réduit  en  poudre. 

Vert  de  Pomme  Saxe. 

4 

On  teint  le  vert  de  pomme  Saxe,  sur  le  bain  qui  a 
sei  v*  au  vei'l  de  Saxe  , après  en  avoir  jeté  le  tiers  ou  la 
moitié ,,  et  l’avoir  rafraîchi  : on  tourne  le  drap , jusqu’à 
ce  qu’il  approche  de  l’ébullition. 

Procédés  pour  teindre  la  soie  en  Vert. 

La  cuite  de  la  soie  , pour  les  verts  , se  fait  comme 
pour  les  couleurs  ordinaires  ; cependant  , pour  les 
nuances  claires  , il  faut  qu’elles  soient  cuites  à fond  , 
comme  pour  le  bleu. 

On  commence  par  teindre  en  bleu,  comme  pour  le 
diap  ; mais  , après  , on  fait  l’alunage  ; on  lave  légère- 
ment la  soie  a la  rivière  , et  on  la  distribue  en  petits 
matteaux,  pour  qu’elle  puisse  se  teindre  également; 
apiès  cela  , on  la  lisse  avec  attention  sur  un  bain 
de  gaude.  Quand  on  juge  que  le  pied  est  à la  hauteur 
convenable  , on  fait  un  essai  de  la  cuve  , pour  voir 
si  la  couleur  a le  ton  qu’on  désire;  si  elle  n’a  point 
assez  de  fond  , on  jette  de  la  décoction  de  gaude,  et, 
quand  on  s’est  assuré  que  le  jaune  est  au  point 
convenable,  on  retire  la  soie  du  bain,  on  la  lave  et 
on  la  passe  en  cuve,  comme  pour  le  blanc. 

Lorsqu  on  se  sert  du  bleu  de  cuve  , on  peut,  au  lieu 
de  gaude,  employer  lasarrette;  elleestmême  préférable 
parce  (pie  la  couleur  qu’elle  donne  tire  naturellement 
sur  le  verX. 
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Des  Verts  foncés  et  des  Verts  clairs 5 sur  soie. 

Pour  rendre  la  couleur  plus  foncée  , et  en  meme 
temps  pour  en  varier  le  ton,  on  ajoute  dans  le  bain 
jaune  , lorsque  la  gaude  en  est  retirée  , du  jus  de  bois 
d’Inde,  de  la  décoction  de  bois  de  lustet,  du  rocou. 
Pour  les  nuances  très-claires  , telles  que  le  vert  pomme 
et  le  vert  céladon  , on  donne  un  pied  beaucoup  moins 
fort  que  pour  les  autres.  On  préfère  pour  les  nuances 
claires  , si  ce  n’est  pour  le  vert  de  mer  , de  teindre  en 
jaune  dans  des  bains  qui  ont  déjà  servi , mais  dans  les- 
quels il  n’y  a point  de  bois  d’Inde  ni  de  fustet , parce 
que  la  soie  , qui  est  parfaitement  alunée  , se  teint  tiop 
rapidement  dans  les  bains  neufs  , et  est  sujette  , par-là, 
k prendre  une  couleur  mal  unie. 

Procédé  pour  teindre  en  Vert  sur  cru. 

On  choisit , pour  teindre  en  vert  sur  cru , des  soies 
naturellement  blanches , comme  pour  le  jaune  ; et , 
après  les  avoir  trempées,  on  les  alune,  et  on  suit  le 
même  procédé  que  pour  les  autres  sbies,  ci-dessus  in- 
diqué. 

Du  Vert  Anglais.  Procédé  de  31.  Gûhliche. 

Pour  faire  le  vert  anglais,  qui  est  plus  beau  que  le 
vert  ordinaire,  et  plus  solide  que  le  vert  de  Saxe, 
Gûhliche  donne  à la  soie  un  beau  bleu  , clair  dans  la 
cuve  à froid,  décrit  à l’article  bleu  anglais  ; il  la  trempe 
dans  l’eau  chaude,  la  lave  dans  l’eau  courante;  la 
passe  dans  une  légère  dissolution  d alun  ; et  prépare 
un  bain  avec  la  dissolution  sulfurique  d’indigo  {a) , 


(a)  Voyez  bleu  de  Saxe, 
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tin  peu  de  dissolution  d’etam,  et  une  teinture  de  graines 
d’Avignon,  faite  par  un  acide  végétal;  il  tient  la  soie 
dans  ce  bain  jusqu’à  ce  quelle  ait  pris  la  nuance  qu’il 
désire;  alors  il  la  iave  et  la  sèche  à l’ombre.  Les  nu- 
ances s obtiennent  en  variant  les  proportions  des  in» 
grédiens. 

Vu  Vert  d’Oie.  Pour  donner  un  vert  d’oie  à la  soie, 
on  lui  fait  prendre  un  bleu  léger  , soit  dans  la  cuve  à 
chaud,  soit  dans  la  cuve  à froid  ; on  la  passe  dans  l’eau 
chaude,  on  la  lave  en  eau  courante , et  pendant  qu’elle 
est  humide , on  la  passe  dans  un  bain  de  rocou. 

Procède  pour  teindre  en  V ?rt  les  Fils  de  Lin 
et  de  Coton. 

Pour  donner  une  couleur  verte  aux  fils  de  lin  et  de 
coton,  on  commence  par  lesbien  décreuser,  on  les 
teint  dans  la  cuve  de  bleu  , on  lesfail  dégorger  dans 
1 eau , et  on  les  passe  au  gaudage.  On  proportionne  la 

force  du  bleu  et  du  jaune  à la  couleur  qu  ou  veut  obte- 
nir 

Procède  pour  teindre  les  Velours  de  Coton  en  Vert. 

Comme  il  est  difficile  d’unir  les  velours  de  coton  sur 
la  cuve  de  bleu  ordinaire,  on  les  teint  en  j mne  avec  le 
curcuma  , et  on  achève  le  vert  avec  la  dissolution  d'in- 
digo dans  l’acide  sulfurique.  11  est  indifférent  de  com- 
mencer par  le  jaune  ou  par  le  bleu 

Procédé  de  Lepileur  V ylpligny  pour  teindre  en  Vert - 
d Lau  ou  T erl  de  Comme , les  Velours  de  Coton 
ainsi  que  les  Fcheveaux. 

» On  délnyc  avec  très-peu  de  vinaigre , deux  onces 
» de  vert-de-gris,  ensuite  on  en  ajoute  un  demi-setier; 
v on  place  le  tQuUfyus  une  bouteille  que  l ’on  bouche 
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ï>  bien,  on  la  place  pendant  quinze  jours  dans  un» 

» étuve;  quatre  heures  ayant  de  l’employer,  faites 
» bouillir  pendant  une  heure  deux  onces  de  cendre 
a»  gravelée  dans  une  pinte  d’eau  réduite  de  moitié, 

» tirez  à clair;  ajoutez  cette  lessive  au  mélange  de 
v vinaigre  et  de  vert-de-gris , et  levez  le  tout  chaude— 

» ment.  Préparez  le  lil , en  le  passant  dans  un  bain 
« d’alun , à raison  d’une  once  dudit  sel , et  de  cinq 
» pintes  d’eau  par  livre  de  matière,  mouillez  d une 
» bonne  chaleur  à pouvoir  y souffrir  la  main  , relevez 
» le  lil  ou  le  velours  ; ajoutez  aux  bain  la  liqueur  de 
» vert-de-gris  et  replongez  la  matière  pour  la  teindre.  » 

Procédé  de  HT.  Chantal , pour  obtenir  un  beau  Vert 

sur  Coton . 

Il  passe  le  coton  teint  en  bleu  de  ciel,  dansla  cuve 
préparée  avec  l’orpiment  <£)■>  dans  une  forte  décoction 
de  sumac , et  l’y  laisse  jusqu’à  ce  qiu lie  soit  bien  re- 
froidie. Il  le  fai  E sécher  , le  passe  au  mordant  d acetate 
d’altxmine,  sèche  encore  , lave  et  travaille  le  coton 
pendant  deux  heures,  dans  un  bain  tiède,  où  Ion  a 
fait  «infuser  12  kiiogram.  (a4  livres)  de  quérUitron  , 
pour  5o  kiiogram.  (100  livres)  d aiun,  10  kilo.  (20  tiv.) 
de  sulfate,  de  cuivre , 10  kiiogram.  (20  livres)  de  sulfate 
de  fer  , 7 kiiogram.  !>oo  grain.  (i5  livres)  d’acétate  de  . 
plomb  , 1 kiiogram.  5 do  grain.  (5  livres)  de  soude  et 
autant  de  craie  ; d y pa?se  le  colon  teint  eu  bleu,  puis 
à l’eau  de  chaux  , et  de  là  à uu  bain  de  quercitron. 

M.  Chaptal  a remarqué  que  le  jaune  de  la  gaude 
s’unit  mal  avec  celui  du  sumac,  et  que  le  mélange  de 


(a)  Yoyvz  bleu  anglais* 
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leurs  couleurs  donne  au  bleu  une  mauvaise  teinte; 
mais  qu’en  passant  ensuite  le  coton  à une  lessive  mari 
quant  1 2 degrés,  la  couleur  s’unit  mieux  et  devient 

assez  fixe.  La  couleur  de  la  gaude  s’unit  parfaitement 
a celle  du  tan. 

Art.  II.  Des  procédés  pour  teindre  les  étojfles  en 

Piolet. 

\ 

La  combinaison  du  rouge  et  du  bleu  forme  le  violet 
et  toutes  les  nuances  qui  en  dépendent. 

Du  violet  sur  laine. 

Pour  faire  des  violets  sur  laine  ( bon  teint),  on  teint 
légèrement  le  drap  en  bleu  d’azur  dans  la  cuve  ; après 
cela,  on  le  fût  bouillir,  pendant  une  heure  et  demie, 
dans  un  bain  composé  de  80  grain.  (2  onces  \)  d’alun  et 
de  0,16  grammes  (4  gros ) de  tartre,  par  chaque  quan- 
tité de  o,5oo  gram.  (/  livré)  de  drap.  On  prépare  ensuite 
un  bain  avec  3 2 gram  . (/  once)  de  cochenille  0,16  gram, 
{4  gros)  de  tartre,  dans  lequel  on  fait  bouillir,  pen- 
dant une  heure  et  demie  le  drap  teint  en  bleu. 

Procédé  pour  obtenir  des  Lilas  , gorge  de  Pigeon  , 
Mauve , 1 leur  de  Pécher. 

Ces  couleurs  s’obtiennent  en  passant  ordinairement 
dans  le  bouillon  qui  a servi  au  violet  , et  en  y ajou- 
tant du  tartre  et  1 alun  : l’on  proportionne  le  pied  de 
bleu  à la  nuance  que  l’on  veut  obtenir,  et  l’on  y pro- 
portionne aussi  lu  quantité  de  cochenille;  pour  quel- 
ques nuances  rougeâtres,  tellesque  la  fleur  de  pécher  , 
on  ajoute  un  peu  de  dissolution  d’étain. 

Il  laut  remarquer  que  , quoiqu’on  diminue  la  quan- 
tité tic  cochenille  lorsque!  on  veut  obtenir  une  nuance 
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claire,  on  ne  diminue  pas  cependant  la  quantité'  du 
tartre  , de  sorte  que  la  proportion,  relativement  à la 
cochenille,  est  d’autant  pins  grande  , que  la  couleur 
doit  être  moins  foncée. 

Procédé  de  P cerner. 

ïl  conseille  d’employer  la  dissolution  d indigo  dans 
l’acide  sulfurique  ",  à cet  effet , on  prépare  5oo  gr.  (i  liv.) 
de  drap,  avec  0,96  gram.  (3  onces)  d’alun, on  lait  bouil- 
lir une  heure  et  demie  et  on  laisse  digérer  le  drap  dans 
le  bain  toute  la  nuit.  On  compose  son  bain  de  teintuie 
avec  32  gram.  (/  once  ) de  cochenille  et  64  grammes 
(3  onces ) de  tartre  ; on  fait  bouillir  trois  quarts-d  heure , 
après  quoi , on  ajoute  80  gram.  (2  o/zce.s  J)  de  dissolu- 
tion d’indigo  , on  agite  et  on  fait  bouillir  le  drap  dou- 
cement pendant  un  quart-d  heure. 

M.  Berthollet  observe  que  les  couleurs  que  1 ou 
obtient  par  ce  procédé  sont  bien  moins  solides  que 
lorsqu’on  fait  usage  du  bleu  de  cuve.  M.  Pcerner 
prétend  qu’elles  ont  assez  de  solidité  , si  1 on  emploie 
de  la  dissolution  d’indigo  à laquelle  on  ajoutede  l’alcali. 

Des  Triolets  sur  la  soie. 

On  distingue  deux  violets  pour  la  soie,  le  violet  fin 
et  le  violet  faux  : le  dernier  se  fait,  ou  par  le  moyen  de 
Forseille , ou  par  le  moyen  du  bois  de  brésih 

Violet  fin . 

On  teint  la  soie  comme  pour  le  cramoisi  , avec  la 
différence  qu'on  ne  met  dans  le  bain  ni  tartre  , 111  dis- 
solution d’étain  ; on  emploie  , pour  un  beau  violet, 
o,64  gram.  (2  onces.)  de  cochenille  par  o,  5oo  gi  am. 

(f  livre.)  de  soie  ; quand  la  soie  est  tsinte , on  la  lave  à 
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la  rivière  en  lui  donnant  deux  battures  : on  la  passe 
ensuite  sur  une  cuve  bleue  plus  ou  moins  forte,  suivant 
la  hauteur  que  Ion  veut  donner  au  violet  : enfin  on 
lave  et  on  sèche  avec  les  précautions  qui  conviennent 
à toutes  les  couleurs  qui  passent  à la  cuve. 

Pour  donner  plus  de  force  et  de  beauté  au  violet  , 
on  le  passe  ordinairement  sur  le  bain  d orseille  ; et  cet 
usage  , dont  on  abuse  souvent , est  indispensable  pour 

les  nuances  légères , parce  que  la  couleur  serait  trop 
terne. 


Violets  Faux . 

Les  violets  faux  sur  la  soie  se  font  de  plusieurs  ma- 
niérés ; les  plus  beaux  et  les  plus  usités  se  préparent 
avec  1 orseille.  On  proportionne  la  force  du  bain  de 
1 orseille  à la  couleur  que  l’on  veut  avoir;  on  y laisse 
la  soie,  à laquelle  on  a donné  une  batture  à la  rivière 
au  soi  tir  du  savon;  lorsqu’on  juge  que  la  couleur  est 
assez  foncee , on  en  fait  un  essai  sur  la  cuve  pour  voir 
si  elle  prend  le  violet  qu’on  désire.  Si  on  la  trouve  à la 
hauteur  convenable  , on  donne  à la  soie  une  batture 
à la  rivière,  et  on  la  passe  en  cuve  comme  les  violets 
fins  ; on  donne  moins  de  bleu  ou  moins  de  couleur 
d orseille,  selon  que  l’on  désire  que  le  violet  incline  au 
rouge  ou  au  bleu.  . 

Autre. 

On  fait  encore  un  violet  sur  la  soie,  en  la  passant  au 
lieu  de  laluner,  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a dé- 
layé du  vert-de-gris;  après  quoi  on  lui  donne  un  bain  de 
bois  de  campêche  ; elley  prend  une  couleur  ble  ne  qu’on 
lait  passer  au  violet,  soit  en  ajoutant  de  l’alun  au  bain  , 
soit  en  la  passant  dans  une  dissolution  plus  ou  moins 
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chargée  d’alun,  qui  sei  ta  donner  une  couleur  rouge  aux 

raolécules,du  bois  de  cam  pêche.  Ce  violet  est  très-fugitif. 

Autre . 

On  peut  en  faire  un  meilleur  et  auquel  on  peut 
donner  beaucoup  d’intensité,  en  passant  la  soie  alunée 
dans  un  bain  de  bois  de  Brésil,  et  après!’ avoir  lavée  à 
la  rivière,  dans  un  bain  d’orseille. 

r*' 

Procédé  de  M.  Chaptal pour  teindre  te  coton  en  Violet. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  un  beau  violet  , il  faut 
prendre  le  coton  qui  a reçu  trois  huiles  , comme  pour 
le  rouge  d’Andrinople  , puis  le  plonger  dans  le  mor- 
dant ainsi  préparé:  pour  100  kilo.  (200  Uv.)  de  coton  , 
on  prend  25  kilo.  (5o  liv.)  de  sulfate  de  fer,  et  6 kilo. 
{12  liv.)  d’acétate  de  plomb  , que  l’on  fait  fondre  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau  : on  sépare  la  liqueur 
claire  du  dépôt  qui  s’y  est  formé,  on  y passe  avec  grand 
soin  , et  le  plus  chaud  qu’il  est  possible  , le  coton  au 
sortir  de  ses  apprêts  sur  l’huile  : en  sortant  du  bain , 
on  le  tord  et  on  le  travaille  bien,  dès  qu’il  a pris  par 
refroidissement  la  teinte  chamois  , on  le  lave  forte- 
ment , on  l’exprime  , et  011  le  sèche  en  l’étendant  très- 
clair  . 

Pour  le  teindre,  on  emploie  un  poids  égal  de  ga- 
rance ; lorsque  le  bain  est  tiède  , on  y plonge  le  coton, 
on  le  tourne  en  augmentant  graduellement  le  leu,  sans 
faire  bouillir  : dès  que  le  coton  est  devenu  d un  noir 
bleuâtre  , on  le  retire  et  on  le  lave  , on  1 avive  ensuit 3 
au  savon,  pendant  i5  à 20  minutes. 
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Piolet  foncé. 

Pour  îe  violet  foncé  , il  prend  du  coton  qui  n’a  reçu 
que  deux  huiles  , il  le  passe  au  même  mordant  et  avec 
les  memes  soins.  Il  ajoute  un  seau  de  sang  au  bain  de 
garance  , et  tire  le  coton  lorsqu’il  est  près  de  bouillir, 
le  lave  et  le  garance  une  seconde  fois , avec  le  double 
de  garance  et  un  seau  de  sang.  Il  laisse  bouillir  le  bain 
un  quart-d’heure  ; et,  après  avoir  lavé  le  coton,  il 
1 avive  avec  4o  kdograin  (80  liv  ) de  savou  , en  faisant 
bouillir  1 avivage  pendant  un  quart-d’heure,  selouquhl 
voit  que  la  couleur  s’apauvrit  ou  prend  de  l’éclat. 

En  ajoutant  5 kilo.  (10/m.)  d'alun  au  mordant  , le 
violet  est  plus  brillant.  Il  s'est  servi  avec  avantage  de 
la  dissolution  de  fer  , par  l’acide  pyro-ligneux. 

11  recommande,  pour  avoir  des  couleurs  unies  et  qui 
pc'nètrent  bien  , d’employer  le  mordant  très-limpide  et 
le  plus  chaud  possible  , de  laver  en  sortant  du  mordant 
de  se'cher  promptement  et  également,  et  de  ne  point 
faire  bouillir  le  bain  de  garance,  lorsqu’on  veut  con» 
server  beaucoup  d’éclat  à la  nuance.  Enfin  , il  observe 
que  la  soude  fait  tourner  la  couleur  au  rouge  , et  que  le 
savon  fait  dominer  le  bleu,  de  sorte  qu’on  peut,  en  em- 
ployant des  proportions  différentes  de  ces  substances, 
varier  les  nuances  des  cotons  dans  l’avivage  , et  ra- 
mener , par  exemple  , le  coton  noirâtre  au  violet , en 
employant  des  lessives  seules  , tandis  que  s’il  tire  au 
rouge  , on  ne  doit  employer  que  le  savon  seul. 

Autre  procédé , donné  par  M.  Chaptal , pour  teindre  en 
fholet  le  fd  et  le  coton. 

D après  M.  Chaptal , la  méthode  la  plus  ordinaire  , 
pour  teindre  en  violet  le  fil  et  le  coton  , consiste  à 
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donner  d’abord  sur  la  cuve  un  pied  de  bleu  propor- 
tionne à la  nuance  qu’on  désire  , et  à le  faire  secher  , 
on  enga  le  ensuite,  à raison  de  trois  parties  de  noix  de 
galle  par  seize  parties  de  matière  , on  laisse  , pendant 
12  à i5  heures  , dans  le  bain  de  noix  de  galle  , après 
lesquelles  on  tord  et  on  fait  sécher.  On  passe , après 
cela , le  fil  et  le  coton  dans  une  décoction  de  bois  de 
campêche  , et  quand  il  est  bien  imbibé,  on  le  relève  et 
on  ajoute  à ce  bain  un  soixantienie  d’alun  et  un  cent- 
vingtième  de  vert-de-gris  délayé  , on  replonge  les  éche- 
veaux  passés  sur  les  bâtons,  on  les  lisse  pendant  un  bon 
quart-d’heure,  on  les  relire  ensuite  pour  les  laisser  é- 
venler  à l’air  , puis  on  les  replonge  entièrement  dans  le 
bain  pendant  un  quart-d’heure  , après  lequtl  on  les  re- 
lève et  on  les  tord  , enfin,  on  vide  le  baquet  qui  a servi 
à cette  teinture  , on  y verse  une  moitié  de  la  décoction 
de  bois  de  campêche  qu’on  a réservé,  on  y ajoute  autant 
d’eau  que  dans  la  première  opération  , et  1 on  y passe 
de  nouveau  le  fil  jusqu’à  cequ’d  soit  a la  nuance  conve- 
nable , la  décoction  de  bois  de  campeche  doit  etre 
plus  ou  moins  chargée,  selon  la  nuance  plus  ou  moins 
foncée  que  l’on  vent  avoir  , le  violet  résisté  passable- 
ment à l’air , mais  il  ne  peut  être  compare  pour  la  soli- 
dité à ceux  que  l’on  vient  de  décrire,  meme  a celui 
obtenu  par  le  procédé  suivant. 

Autre  Procédé. 

Gn  décreuse  le  coton  ou  le  lin  comme  à l’ordinaire  ; 
on  prépare  un  mordant  composé  pour  î kilo.  (2  livres ), 
de  2 kilogr.  (4  livres)  de  tonne  au  noir  et  huit  litres  ou 
pintes  d’eau;  on  fait  bouillir  et  011  enleve  1 ecume  qui 
se  forme  ; lorsqu’il  n’eu  paraît  plus  , 011  verse  la  li- 
queur dans  un  baquet  et  quand  elle  est  tiède,  on  y dé- 
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laye  0,128  gram.  ( 4 onces  ) de  sulfate  de  cuivre  et 
0,02  gram.  (1  once ) de  salpêtre;  on  y laisse  après  cela 
tremper  les  écheveaux  pendant  dix  à douze  heures  , 
puis  on  les  tord  et  on  les  fait  sécher  ; lorsqu’on  veut  ga- 
rancer,  on  les  lave  avec  soin,  et  on  les  passe  dans  un 
bain  de  gomme.  Si  on  veut  le  violet  foncé  , on  ajoute 
au  mordant  64  gram.  (2  onces ) de  vert-de-gris  ; on 
fonce  encore  plus  la  couleur  en  engallant  le  fil  plus  ou 
moins  avant  de  le  passer  au  mordant  , et  en  suppri- 
mant le  salpêtre,  si  l’on  augmente  la  dose  de  ce  der- 
nier, et  si  on  diminue  celle  du  sulfate  de  cuivre,  le 
violet  tire  plus  sur  le  lilas.  On  peut  encore  modifier 
les  mordants  de  différentes  nuances  , pour  produire 
un  grand  nombre  des  nuances. 

Art.  III.  Des  procèdes  pour  teindre  les  étoffes , en 
Marron , Cannelle , etc. 

Les  mélanges  que  l’on  obtient  avec  les  jaunes  vifs 
et  le  rouge  ont  déjà  été  décrits  en  traitant  du  rouge 
avec  la  cochenille  puisqu’ils  font  suite  aux  opérations 
de  premières  mises  pour  l’écarlate  ; mais  nous  n’avons 
pas  décrit  ceux  qu’on  peut  obtenir  de  même  avec  la 
garance  qu’on  allie  à des  substances  jaunes  , c’est 
ainsi  que  l’on  obtient  les  mordorés  et  les  cannelles. 

Des  Mordorés  et  Cannelles  sur  Daine  avec  la 

Garance. 

Ces  couleurs  se  font  ordinairement  en  deux  bains  , 
l’on  commence  par  le  garançage  ordinaire  ; ensuite  on 
donne  un  bain  de  gaude. 

Pour  la  cannelle  on  donne  un  garançage  moins  fort, 
et  ordinairement  on  se  sert  d’un  bain  qui  a servi  au 

i4. 
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mordoré,  on  varie  les  proportions  selon  que  l’on  veut 
terminer  le  rouge  ou  le  jaune  ; quelquefois  on  mêle  de 
la  noix  de  galle  , et  quelquefois  on  fonce  la  couleur  par 
une  brun  il  ure. 

Quelquefois  on  a seulement  l’intention  de  donner 
un  ton  rougeâtre  au  jaune , on  peut  alors  passer  l’e'tofîe 
qui  vient  d’être  teinte  en  jaune,  dans  un  bain  de  gom- 
me  plus  ou  moins  chargé  , selon  qu’on  le  désire. 

On  se  sert  aussi  du  bain  de  Brésil  ou  d autres  sub- 
stances jaunes,  et  quelquefois  on  l’allie  à la  cochenille 
et  à la  garance. 

Si,  au  lieu  d’employer  les  jaunes  vifs  on  se  sert  des 
substances  susceptibles  de  donner  une  couleur  fauve , 
on  obtiendra  des  couleurs  solides  mais  plus  ternes  : 
ainsi  les  racines  de  noyer,  le  sumac  , le  brou  de  noix, 
donnent  des  couleurs  de  tabac,  de  châtaigne  , de 
musc  , etc.  etc. 

Marron , Cannelle , Lie  de  L'in  , sur  Soie. 

Les  marron  , les  cannelle  , et  les  lie  de  vin , se  font 
sur  la  soie  par  le  moyen  du  bois  d’Inde;  du  bois  de 
Brésil,  ou  du  fustet. 

On  cuit  la  soie  à l’ordinaire  , on  Falune  et  on  pré- 
pare un  bain  en  mêlant  les  décoctions  des  trois  bois 
que  l’on  vient  de  nommer , lesquelles  ont  été  faites 
sépai  ément  ; l’on  varie  la  proportion  de  chacune,  selon 
la  nuance  que  l’on  veut  obtenir  ; cependant  celle  de 
fustet  doit  dominer  :Te  bain  doit  être  d’une  chaleur 
tempérée.  Oh  lisse  la  soie  sur  le  bain  , et  lorsqu  elle  est 
pissée  et  que  la  couleur  est  unie  , on  la  tord  et  on  la 
passe  dans  un  second  bain  des  trois  ingrédients , qu  on 
proportionne  selon  l’effet  du  prermer  bain  , pour  obte- 
nir la  nuance  que  l’on  veut. 
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Des  Olives  sur  Laine. 


Pour  préparerles  olives  sur  laine,  ou  allie  le  bleu 
au  rouge  et  au  jaune  , on  donne  un  pied  de  bleu , puis 
on  passe  h la  teinture  jaune,  enfin  on  donne  un  léger 
garançage.  La  nuance  qui  résulte  de  cette  opération 
dépend  de  la  proportion  des  trois  couleurs  dont  elle  est 
composée;  pour  les  nuances  foncées  on  donne  une 
bruniture  avec  une  dissolution  plus  ou  moins  chargée 
de  sulfate  de  fer. 

> « 

Des  Olives  sur  Soie. 


On  ne  se  sert  pas  de  bleu  de  cuve , pour  faire  les  oli- 
ves sur  soie;  mais  après  f alunage,  on  passe  la  soie  sur 
un  bain  très-fort  de  gaude  après  cela  on  ajoute  à ce 
bain  du  jus  de  bois  d’Inde;  et  lorsqu’on  a passé  la  soie, 
on  y mêle  un  peu  de  dissolution  alcaline,  qui  le  ver- 
dit , et  lui  fait  prendre  une  couleur  olive.  On  passe  de 
nouveau,  la  soie  sur  ce  bain,  jusqu’à  ce  quelle  ait  pris 
la  nuance  convenable.  Pour  la  couleur  qu’on  appelle 
olive  rousse  ou  olive  pourrie  , après  le  gaudage,  on 
ajoute  dans  ce  bain  du  fustet  et  du  bois  d’inde,  sans 
alcali  : si  on  veut  que  la  couleur  soit  plus  rougeâ- 
tre , on  ne  met  que  le  bois  d’Inde,  on  fait  aussi  une 
espèce  d’olive  rougeâtre, en  teignant  la  soie  dans  un  bain 
de  fustet , auquel  on  ajoute  plus  ou  moins  de  sulfate 
detfer  et  de  bois  d’Inde. 

Des  Olives  sur  le  Fil  ou  le  Coton,  d’après  Lepileur 

d’ Apligny. 

On  fait  un  très-bel  olive  sur  lin  et  coton , en  faisant 
bouillir , dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  quatre 
parties  de  gaude  sur  une  de  potasëe  : on  fait  bouillir  à 
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part  avec  un  peu  de  vert-de-gris  , du  bois  de  Brésil  , 
qu’on  a fait  tremper  la  veille  ; on  mêle  les  deux  disso- 
lutions en  proportions  différentes  , suivant  les  nuances 
que  l’on  désire,  et  on  y passe  le  fil  ou  le  coton. 

Art.  IV.  Des  Brunitures  que  l’on  donne  aux  Etoffes, 

L’on  s’est  servi  souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
du  mot  de  bruniture , pour  exprimer  les  changemens 
qu’on  faisait  éprouver  aux  couleurs  rouges  et  jaunes  , 
au  moyen  de  substances  propres  à donner  la  couleur 
noire,  laquelle  se  mêlant  avec  les  autres  couleurs  en 
changeait  les  propriétés,  en  en  diminuant  l’éclat, ce  que 
les  teinturiers  appellent  brunit , ou  donner  une  bruni- 
ture ; ce  phénomène , est  du  généralement  à une  nou- 
velle combinaison  des  parties  colorantes  avec  un  oxide 
de  fer , ou  bien  à une  autre  combinaison  de  parties  co- 
lorantes, rouge  ou  jaune,  avec  les  substances  propres 
a donner  la  couleur  fauve  ou  brune,  telles  que  la  noix  de 
galle , le  sumac , le  brou  de  noix , etc. 

Pour  faire  une  bruniture , on  fait  quelquefois  passer 
l’étoffe  qui  vient  de  recevoir  une  teinture  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  ( vitriol  vert  ) , à laquelle 
on  a mêlé  une  décoction  de  tan  ou  d’autres  substances 
propres  à former  , un  bain  de  noir  j souvent  on  ajoute 
dans  un  bain  d’eau,  une  petite  quantité  de  dissolution 
de  fer  [sulfate  de  fer) , et  on  y en  met  jusqu’à  ce  que  l’é- 
toffe teinte  que  l’on  y passe,  soit  montée  à la  nuance 
qu’on  désire. 

Le  premier  moyen  est  employé  pour  les  marrons , 
cafés , pruneaux , et  autres  nuances  de  bruns,  d’une 
teinture  commune  ; on  leur  donne  une  couleur  plus  ou 
moins  foncée , selon  la  nuance  qu’on  désire  obtenir 
par  la  bruniture  ; ensuite  on  lait  un  bai»  avec  k noix 
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cîe  galle,  le  sumac,  et  l’écorce  d’aune,  et  on  y ajoute 
du  sulfate  de  fer,  on  y passe  d’abord  les  étoffés  qui  doi- 
vent être  plus  claires  , et  lorsqu’elles  sont  achevées  , 
on  y passe  celles  qui  doivent  être  plus  brunes,  en  ajou- 
tant, à chaque  opération , une  quantité  de  sulfate  de 
fer  proportionée  à 1 objet  qu’on  se  propose. 

Du  Brun  L iolet  sur  Laine . 

Santal  et  sumac  , de  chaque  5 kiîogr.  (10  livres)  pour 
50  k^°or-  (10°  livres)  de  laine,*  on  fait  bouillir  pendant 
tiois  heures,  ensuite  on  lève,  on  évente  l’étoffe  et  on 
la  îeplonge  dans  la  chaudière  dans  laquelle  on  a fait 
'fondre  trois  livres  de  sulfate  de  fer;  on  la  manœuvre 
bien  , ou  l’évente  à plusieurs  reprises  ; et,  si  l’on  juge 
que  1 intensité  de  la  couleur  ne  soit  pas  assez  forte,  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  de  sulfate  de  fer  , en- 
suite on  la  lave  et  on  la  bat  à la  rivière. 


Du  Marron  sur  Laine. 

On  obtient  le  marron  et  les  couleurs  qui  en  appro- 
chent avec  le  santal , la  noix  de  galle  et  une  bruniture, 
on  ajoute  quelquefois  du  fernambouc  ; l’on  donne  à ces 
couleurs  une  tendance  au  pourpre  et  au  cramoisi , en 
les  teignant  dans  une  suite  de  cochenille  , ou  en  ajou- 
tant un  peu  de  garrance  ou  de  cochenille  , dans  le  bain; 
on  éclaircit  la  couleur  par  le  moyen  d’un  peu  de  tartre. 

Du  Noisette  sur  Laine . 

Pour  les  noisettes,  on  allie  la  noix  de  galle,  le  bois 
jaune,  le  bois  d’Inde;  on  y ajoute  plus  ou  moins  de 
garance  et  un  peu  d’alun. 
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Nota.  Quelques  teinturiers  employent  le  bois  de 
campêche  et  le  bois  de  férnambouc  a parties  égalés  ou 
dans  d’autres  proportions  , dont  ils  font  une  décoction 
dans  laquelle  ils  ajoutent  plus  ou  moins  de  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer,  et  y teignent  la  laine  préalable- 
ment alunée  et  engallée,  afin  d’obtenir  lesnuances dont 
nous  venons  de  donner  les  procédés  : quoiqu  ils  réus- 
sissent assez  bien,  la  couleur  obtenue  parce  dernier 
procédé  n’a  pas  la  même  solidité. 

On  peut  donner  aux  Gouleurs  précédentes  differentes 
nuances  de  mordorés  et  de  capucines  en  les  passant, 
au  sortir  de  la  teinture  dans  un  bain  de  rocou. 

Pour  quelques  couleurs  de  noisette , de  tabac , etc.  , on 
donne  , avec  la  suie  , une  bruniture  apres  le  gaudage  , 
et  le  bain  de  garance , auquel  on  a joint  de  la  noix  oe 
galle  et  du  bois  jaune  ; quelquefois  on  mele  la  suie  à ce 
bain,  et  l’on  donne  encore  une  bruniture  , avec  la  dis- 
solution  de  sulfate  de  fer. 

Du  CarfneVüe  sur  laine. 

Bouillon  d’alun  , gaude  , suie  de  cheminée  qu  on  fait 
bouillir  dans  le  bain  de  gaude  ; garance  dans  le  meme 
bain , et  passez  dans  le  bain  de  noir  , en  ayant  soin  de 
ménager  son  intensité. 

Du  Ramona  sur  laine. 

Bouillon  d’alun  , gaude  , beaucoup  de  suie  et  de  ga- 
rance non  robée  , et  finir  dans  un  bain  de  noir  , pour 
lui  donner  son  degré  de  bruniture. 

Du  Boue  de  Paris. 

Fond  léger  de  suie  ? et  bain  de  noir. 
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Du  Gris  de  souris. 

De  la  suie,  du  bois  d’Inde , de  l’alun  et  du  sulfate  de 
fer  ( vitriol  vert). 

Du  Gris  verdâtre. 

Bain  de  noir  et  suie , ou  bain  de  noir  et  bain  de  bois 
jaune. 

On  doit  observer  que  les  brunitures  obtenues  ainsi 
avec  la  suie,  ne  forment  jamais  des  couleurs  solides , 
parce  qu'il  n’y  a pas  combinaison  entre  les  parties  colo- 
rantes , mais  bien  un  simple  mélange;  ce  qui  est  facile 
à concevoir , en  cherchant  à se  rendre  compte  de  quelle 
manière  la  suie  donne  le  brunit  : elle  ne  jouit  de  cette 
propriété  qu’en  raison  du  charbon  extrêmement  divisé 
qu’elle  contient , lequel  venant  à se  mêler  avec  les  par- 
ties colorantes  , en  diminue  l’intensité.  Mais  , le  chaé- 
bon  est  un  corps  solide,  inaltérable  , qui  n’a  aucune 
affinité  pour  les  corps  solubles  de  la  nature  ; il  ne  peut 
donc  pas  former  combinaison  , soit  avec  les  parties 
colorantes  , soit  avec  le  mordant  , ni  avec  l’étoffe  ; et 
il  doit  s’en  détacher  , par  le  frottement  ou  le  lavage  ; 
c’est  , en  effet  , ce  qu’on  remarque  dans  les  étoffes  co- 
lorées de  cette  manière  : elles  changent  facilement  de 
nuance  à l’ usage  , et  11e  peuvent  supporter  le  lavage, 
Sans  être  décolorées. 

Le  brou  de  noix  est  substitué  quelquefois  aux  disso- 
lutions de  fer  , pour  rembrunir  les  couleurs.  Il  pré- 
sente un  grand  avantage  pour  les  laines  destinées  aux 
tapisseries  ; sa  teinte  ne  jaunit  pas,  par  une  longue 
exposition  à l’air  , comme  il  arrive  aux  brunitures  qui 
|pnt  dues  au  fer  ; mais  elle  se  conserve  très-loug-temps 
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sans  altération  : on  lui  reproche  d’avoir  un  ton  morne, 
qui  convient  cependant  aux  ombres,  et  aux  carnations 
de  vieillards  , et  qui  ne  produirait  que  des  couleurs 
tristes  et  sans  éclat , pour  les  étoffes  ; cependant , la 
bonté  de  cette  couleur  , et  son  bas  prix  , devraient  en 
étendre  l’usage  pour  les  couleurs  sombres  que  la  mode 
souvent  fait  rechercher. 

On  fait  aux  Gobelins  , par  le  moyen  de  cette  bruni- 
ture,  un  grand  nombre  de  nuances.  Pour  s’en  procurer 
un  assortiment , on  donne  d’abord  aux  laines  filées  un 
bouillon  , avec  le  tartre  et  l’alun  , inégalement  fait , 
selon  les  nuances  auxquelles  elles  sont  destinées  ; en- 
suite on  les  teint  successivement  en  rouge,  en  jaune  , 
ou  en  quelqu’autre  couleur  , en  revenant  au  bain  dont 
on  veut  obtenir  plus  d’effet.  Quand  l’on  trouve  la  cou- 
leur au  point  que  l’on  désire,  on  la  passe  plus  ou  moins 
long-temps  dans  le  bain  de  brou  de  noix , auquel  on 
donne  une  force  proportionnée  à son  objet. 

Vu  grand  Brun  sur  laine. 

Brou  de  noix  et  bleu  de  cuve  : si  c’est  une  cuve  d’Inde 
qu’on  emploie  , il  faut  donner  le  bleu  avant  le  brou  de 

noix. 

Autre  beau  Brun  , sur  laine. 

Brou  de  noix,  bouillon  d’alun  et  de  garance. 

A l’aide  de  ce  procédé  , qui  est  toujours  bon  teint* 

on  fait  des  bruns  de  tout  grade. 

Vu  Mordoré  sur  laine. 

Gaude  et  garance  sur  le  bouillon  d alun  : si  la  couleur 
est  trop  vive  ? on  peut  l’abattre  avec  un  peu  de  brou  de 
sioix. 
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Du  Carmélite  sur  laine. 


Bouillon  d’alun  , brou  de  noix  , gaude  et  garance. 

Du  liamona. 

Un  pied  de  bleu  , suie  et  brou  de  noix  : si  on  le  veut 
plus  vif;  fond  de  brou  de  noix  , bouillon  d’alun  , suie 
et  garance  ; si  on  a un  bain  de  gaude,  on  peut  finir 
dessus. 

De  la  couleur  cle  Bois  sur  laine. 

% 

Bouillon  d’alun  demi-soude  de  brou  de  noix  et 
garance. 

Autre  Noisette  sur  laine. 

Petite  soude  de  brou  de  noix  , bouillon  d’alun,  très- 
peu  de  garance  ; si  Ton  veut,  de  la  cochenille  avec  de 
la  composition  d’écarlate  en  petite  quantité  ou  mieux 

sur  le  reste  d’un  bain  d’écarlate. 

\ v 

t 

Des  Bruni  tu  res  sür  le  Coton  et  le  Lin. 

Du  Marron  sur  le  Coton. 

Pour  le  marron  et  ses  différentes  nuances , on  en- 
galle  le  coton , on  le  passe  , avec  la  manipulation 
ordinaire  , dans  une  cuve  dans  laquelle  on  a versé  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  tonne  de  noir;  on  le 
travaille  ensuite  dans  un  bain  où  l’on  a délayé  du  vert- 
de-gris  ; on  lui  donne  un  gaudage  : on  teint  dans  un 
bain  de  bois  jeaune  auquel  on  ajoute  quelquefois  de  la 
dissolution  de  soude  et  d’alun.  Après  avoir  bien  lavé  le 
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coton  qui  a reçu  ces  préparations,  on  lui  donne  un  bon 
garançage;  on  le  passe  ensuite  dans  une  légère  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre , et  enfin  dans  une  eau  de 
savon. 

Du  Carrelle  et  Mordoré  sur  Coion  et  IAn. 

On  donne  au  lin  et  au  coîon  ces  couleurs,  en  com- 
mençant à les  teindre  avec  le  vert-de-gris  et  la  gaude  ; 
on  les  passe  ensuite  sur  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  qu’on  appelle  bain  d’assurage  ; on  les  tord  et  on  les 
fait  sécher  Lorsqu’ils  sont  secs  , on  les  angalîe  à raison 
de  1 28  grammes  ( 4 onces  ) de  noix  de  galle  par  kiîogr. 
(2  livres.), on  les  sècbe  encore,  on  les  alune  comme  pour 
le  rouge  , et  on  les  garance.  Lorsqu’ils  sont  teints  et 
lavés, on  les  passe  sur  une  eau  desavon  très-chaude, on 
les  lisse  jusqu’à  ce  qu  ils  soient  suffisamment  avivés  ; 
quelquefois  on  ajoute  la  décoction  de  bois  jaune  à 
Falunage. 

Du  Nacarat  sur  Coton.  Procédé  de  M.  Chaplal. 

En  prenant  du  coton  qui  avait  reçu  les  préparations 
nécessaires  pour  le  rouge d’Andrinople  et  qui  avait  été 
engillé,  le  passant  dans  du  nitrate  de  fer  (ai,  lengaU 
lant  de  nouveau  et  Falunanî. , M.  Chaplal  a obtenu  un 
joli  nacarat. 

Du  Violet  pruneau  sur  Coton. 

Si , après  avoir  engalié  du  coton  passé  aux  huiles  , 
on  l’alune  dans  un  bain  dans  lequel  ou  a ajouté  un  hui- 


Voyez  , article  mordant , ( nitrate  de  fer.  ) 
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tièmedu  poids  du  coton,  de  la  dissolution  de  ferprecé- 
dente  , le  coton  sort  noir,  et  il  devient  violet  pruneau 
par  le  garançage  et  l'avivage. 

Autre . 


M.  Chaptal  obtient  une  suite  de  nuances,  en  passant 
dans  un  mordant  composé  d’alun,  de  sulfate  de  fer,  et 
d’acétate  de  plomb,  le  coton  qui  a reçu  deux  ou  trois 
huiles , et  en  faisant  varier  les  proportions  du  sel  qui 
entre  dans  sa  composition  : ainsi  avec  trois  parties 
d’alun,  deux  d'acétate  de  plomb  et  une  de  sulfate  de 
fer,  en  garançant  deux  fois  et  en  avivant  avec  25  kilo- 
grammes {5o  livres)  de  savon,  d produit  un  pruneau 
qui  lire  vers  le  rouge  : il  a au  contraire  un  pruneau  qui 
tire  sur  le  violet , en  engallant  avec  de  la  noix  de  gahe 
et  du  sumac,  passant  dans  un  mordant  préparé  avec 
128  grammes  (4  onces)  d’alun,  128  grammes  onces ) 
de  sulfate  de  fer,  64  grammes  (2  onces)  d’acétate  de 
plomb,  32 grammes, (/  oncej  de  muriated  ammoniaque 
et  autant  de  soude,  dissous  Sdaus  deux  kilo.  ( 4 livres) 
d’eau,  en  garançant,  passant  dans  une  lessive  bouillante 
qui  marque  deux  degrés  , et  avivant  au  son. 

D'un  yllunage particulier  sur  le  Coton. 


M.  Chaptal  a profité  encore  de  la  difficulté  avec  la- 
quelle le  coton  aluné  et  séché  s’impreignéd  eau,  pour  le 
teindre  à la  fois  en  deux  couleurs  qui  produisent  1 effet 
de  petites  rainures  très-rapprochées  et  trè»-irrégalières, 
pour  cela  , après  avoir  eng  dlé  , aluné  et  séché  du  coton 
qui  a passé  aux  huiles  , il  le  lave  et  le  sèche  de  nouveau; 
puis  il  le  passe  légèrement  à l’uii  des  mordaus  précé- 
dais. Le  duvet  seul , se  colore  en  noir,  et  le  fil  reste 
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gris  ; après  ïe  garançage  et  l’avivage  , celui-ci  est  rouge, 
et  le  duvet  a pris  la  couleur  violette,  les  cotons  teints  de 
eette  manière  sont  très-agréables  ; employés  dans  quel- 
ques tissus  ,'  ils  produisent  des  étoffes  dont  les  reflets 
■varient  et  prennent  des  teintes  différentes,  selon  la  po- 
sition où  on  les  met  relativement  à l’œil. 


CH  AP  I T RE  IX. 

s 

Procédés  particuliers  employés  dans  le  com- 
merce , principalement  a la  eabrication  des 

SCHALS. 


De  l’Ebrouage  des  laines. 

A outes  les  laines  fines  , et  principalement  les  laines 
destinées  àlafabrication  des  schals,  doivent  être  ébrouées 
avant  que  d’être  soumises  aux  opérations  de  la  teinture. 
Cette  opération  préparatoire  consiste  à les  tortiller  et  en 
former  des  mochées  ; on  les  fait  bouillir  , pendant  une 
demi-heure  , dans  un  bain  disposé  comme  il  suit  : Au 
moment  où  on  met  le  feu  sous  la  chaudière  , qui  peut 
contenir  vingt  à trente  seaux  d’eau,  on  jette  dedans  un 
demi-boisseau  de  son  : à mesure  que  l’eau  s’échauffe,  le 
son  vient  à la  surface , et  amène  avec  lui  toutes  les  ma- 
tières terreuses  qui  se  trouvaient  suspendues;  lorsque 
la  chaleur  fait  ouvrir  la  croûte  qu’il  forme  , on  l’enlève 
avec  un  tamis  , et  on  continue  ainsi  à écumer  jusqu’à 
ce  que  le  bain  soit  à 80  degrés  , et  qu’il  ne  donne  plus 
qu’une  écume  bien  blanche  ; alors  on  y met  les  laines. 
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Pour  les  couleurs  claires  et  vives  , telles  que  les 
jaunes  , capucines  , écarlates , etc.  , on  lait  une  seconde 
opération  , qui  consiste  à les  démoelier  , les  passer  sur 
des  bâtons  , et  les  lisser  sur  le  même  bain  , que  Ton  a 
seulement  rafraîchi  avec  de  l’eau  claire. 

Utilité  de  ces  préparations. 

i°.  En  les  faisant  bouillir  ainsi  mochées  , on  era- 
peche  les  laines,  qui  sont  souvent  tiès-torses,  de  se 
gripper  dans  les  suites  d’opérations  de  la  teinture  ; et 
de  se  feutrer  aussi  facilement , dans  la  fabrication  des 
tissus. 

La  seconde  opération  se  fait  après  en  avoir  é- 
brouée  une  grande  quantité  ; alors  le  bain  se  trouve 
chargé  d’une  espèce  de  savon  animal,  qui  enlève  une 
petite  teinte,  que  les  surfaces  extérieures  de  la  laine 
mochée  ont  prises  dans  la  première  opération. 

Après  l’ébrouage,  il  est  encore  une  préparation  qui 
précède  la  teinture  , pour  de  certaines  couleurs,  c’est 
l’application  du  mordant  , un  intermède  entre  le  tissu 
et  les  parties  colorantes  , que  dans  la  teinture  en  laines 
on  nomme  bouillon  , il  diffère  selon  les  couleurs  que 
Ton  veut  obtenir. 

I 

N°  i.  Noir  dit  de  Genève  , ou  au  Tartre. 

Bouillon  d’une  heure  , à 8o  degrés  , par  o,5oo  gram. 
( î livre)  de  laine  avec  tartre  brut , 96  gram.  ( 5 onces); 
autant  de  sulfate  de  fer  , et  autant  de  sulfate  de  cuivre, 
bois  jaune  , ou  toute  autre  substance  propre  à donner 
y n fpnd  jaune. 
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Lavage  à la  riviere. 

JRabat  ou  bruniture  fait  avec  le  cinquième  du  poids 
de  la  laine  , de  bois  d’Tnde  réduit  en  copeaux  menus  , 
et  mis  dans  un  sac  ; on  tait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure,  et  on  ajoute  0,128  grara.  (4  onces ) de  ver  tel, 
pour  une  passe  de  10  kilo.  ( 20  livres)  de  laine. 

On  met  la  laine  sur  des  bâtons  , et  ensuite  dans  ce 
bain  à 80  degiés  ; on  l’y  lisse  pendant  une  heure. 

On  la  relire  , on  la  laisse  refroidir , et  on  la  lave  a la 

rivièe. 

Ce  noi>  est  préférable  à l’ancien  noir,  sans  pied  de 
cuve , en  ce  qu’il  ne  détruit  pas  , ne  durcit  pas  , et  ne 
feutre  pas  la  laine. 

3S  0 . 2 . Trert  Noir . 

On  le  fait , en  donnant  pour  pied  le  vert  moyen  n°  5 ; 
on  lave  à la  rivière  , et  on  rabat  ensuite  sur  un  bain  de 
bois  d’Inde,  auquel  011  ajoute  un  peu  de  pyro-lignite 
de  fei  , jusqua  ce  qu’il  soit  à la  hauteur  nécessaire;  et 
toujours  travailler  à 60  degrés  de  chaleur. 

N°.  5.  Vert  Moyen. 

Ordinairement  , pour  faire  ce  vert  , on  donne  à la 
laine  un  bouillon  de  deux  heures  : on  met  par  livre, 

A'nn 64  grammes  ...  (2  onces.) 

T«a\re 52  grammes  . . . .(  1 once .) 

Or.  l .ve  à la  rivière,  et  on  teint  comme  il  suit: 

Dans  une  chaudière  convenablement  grande  , on  fait 
chauffer  de  l’eau  à 60  degrés  ; on  aj-mte  a ce  baîn  du 
jus  de  Lob  jaune  } que  l’on  a fait  bouillir  séparément, 
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jusqu  a ce  qu’il  soit  au  tou  nécessaire;  on  amène  le  bain 
à 80  degrés  de  chaleur  , et  on  ajoute  de  la  dissolution 
d indigo  dans  l’acide  sulfurique,  en  raison  de  la  nuance 
que  l’on  veut  obtenir 

On  peut  encore  réunir  les  deux  opérations  , et  n’en 
laire  qu’une,  ce  qui  économise  beaucoup  de  temps  , en 
mêlant  dans  le  même  bain  d’eau  , à 80  degrés  , l’alun, 
le  tartre,  le  bois  jauue , et  la  dissolution  d indigo  par 
l’acide  sulfurique. 


N°.  4.  F~erl  Pistache. 

À la  suite  du  vert  moyen  obtenu  en  première  mise  , 
on  peut  se  servir  du  b iin  , pour  obtenir  des  couleurs 
qui  ne  demandent  que  peu  d’éclat;  telles  que  le  vert 
pistache : alors  on  ajoute  à ce  bain,  du  bois  jaune  ou  du 
curcuma  ; ou  mieux  encore  , du  bain  de  bois  jaune  ; on 
lisse  la  laine  sur  ce  nouveau  bain, à 80  degrés  de  chaleur, 

Nc  5.  Jaune  de  Gaude. 


On  donne  a la  laine  un  bouil’on  d’une  heure  et  de— 
mie,  on  met  par  o,3oo  grain.  ( i litre)  ; alun , 64  gr, 
(2  onces);  tartre , 32  grain.  (î  once).  On  lave  ensuite  à 
la  rmere.  On  fait  ensuite  un  bain  d mi  lequel,  lors* 
qu’il  est  à 8 o degrés , on  met  o,5oo  grain,  (i  livre)  de 
ga-.uJp  , par  o,f>oo  grain  (i  livre)  de  Jaine. 

O;’  place  Ja  gaude  dp  manière  que  la  racine  ne  soit 
poiru  (.ans  le  bain;  on  l’y  laisse  une  demi-heure,  on 
la  reine  immédiatement  après.  Ou  rafraîchit  le  bain 
avec  de  1 eau  froide  , ensuite  on  passe  dessus  les  1 aines 
embaionnées,, pendant  une  demi-heure,  à 70  degrés, 
ou  lave  à la  rivière. 
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N°  6.  Jaune  de  Fustel» 

Pour  obtenir  du  fustet  un  jaune  agréable  , il  est  né-» 
eessaire  de  faire  une  décoction  de  ce  bois  haché,  qui 
sert  a donner  fonds  à des  couleurs  rembrunies  , on  le 
lave  ensuite  dans  de  l’eau  fraîche  , et  on  le  met  dans  la 
chaudière  destinée  à faire  des  jaunes  d’or,  et  donner 
fonds  aux  capucines  , oranges,  etc. 

Pour  empêcher  que  le  bois  ne  s’attache  aux  laines  , 
on  place  un  panier  qui  prend  toute  la  circonférence  de 
la  chaudière,  et  lient  le  bois  dans  toutes  ses  parties. 
On  met  par  o,5oo  grain.  (1  livré)  de  laine: 

Nitro-munate  d’étain  ou  composition  pour  l’écarlate , 
64  gram.  (2  onces). 

Crème  de  tartre , même  quantité. 

Après  avoir  bien  brassé  le  bain,  on  met  la  laine  de- 
dans à 70  degrés  ; on  le  fait  venir  à 80  degrés,  et  l’on  y 
laisse  venir  tous  les  jaunes , jusqu’à  ce  qu’il  soit  comme 
il  faut. 

Pour  les  oranges  y capucines , l’opération  dure  une 
heure.  En  traitant  ainsi  ce  bois,  on  pense  obtenir  une 
couleur  plus  éclatante,  ce  qui  n'est  pas  sans  raison. 

N.  B.  Pour  éviter  les  répétitions  de  ce  même  détail, 
relativement  à l’emploi  que  l’on  fait  du  fustet  dans  les 
différons  procédés  , où  l’on  donne  un  pied  de  jaune, 
nous  désigtiero  îs,  par  l’expression  numéro  6 , 1 opéra- 
tion telle  quelle  vient  d'être  décrite , chaque  fois  qu’il 
Sera  nécessaire  de  la  pratiquer. 

N°  7 Jaune  d’ Or. 

Le  jaune  d’or  ne  diffère  du  jaune  de  fustet  N°6, 
qu’en  ce  que  pour  uue  passe  de  lokilog.  (20  livres)  on 
ajoute  t 
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Cochenille  0,96  grain.  (3  onces). 

Lorsque  le  fond  de  jaune  n’est  pas  assez  fort,  on 
ajoute  un  peu  de  cnrcuma. 

N°  8.  Orange. 

Il  a pour  fond  N°  6 , rougie  sur  un  nouveau  bain  à 
la  teinte  des  capucines,  en  ajoutant  au  bain  à 80  degrés 
par  o,5oo  grain.  (1  livre)  de  laine. 

Cochenille.  . . . 0,16  gram.  (f  once). 

Composition  pour  l’écarlate  0,16  gram.  once). 

On  rafraîchit,  on  met  la  laine  dessus  , et  on  le  fait 
bouillir  une  demi-heure,  en  lissant  continuellement, 
on  lave  a chaud,  on'  laisse  refroidir , et  enfin  on  lave  à 
la  rivière. 


N°  9.  Capucine. 

Cette  couleur  se  fait  après  les  écarlates. 

Elle  a pour  fond  N°  6 , et  ne  diffère  de  l’orange  N°  7, 
qu  en  ce  que  1 on  met  par  o,5oo  gram.  (1  livre)  de  laine. 
Cochenille  o,48  gram.  (1  once  I). 

JSil,/  o mu  riale  cl  elam  , ou  composition  pour  V écarlate  , 
0,32  gram.  (1  once). 

On  supplée  au  fond  de  jaune  lorsqu’il  en  manque  par 
une  pincée  de  eurcuina. 

No  10.  Ecarlate. 


Apres  avoir  ébroué  les  laines  et  avoir  lissé  dans 
une  petite  quantité  de  tartre  et  de  dissolution  d’étain, 
celles  destinées  à des  couleurs  sombres  , 011  prépare  un 
bouillon,  dans  lequel  on  met  par  o^5oo  gram.  (î  livre) 
de  laine. 
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J S itro-muria te  d’étain  ou  composition  pour  l’écarlate ... 
64  gram.  (2 onces). 

Crème  de  tartre , même  quantité. 

Et  pour  une  passe  de  10  kilog.  (20  livres)  de  laine  , on 
met  dans  le  bouillon  64  gram.  (2  onces)  de  cochenille  , 
prise  sur  les  deux  onces  par  livre  que  l’on  doit  mettre  en 
tout. 

On  lisse  la  laine  sur  ce  bain  pendant  une  heure  et 
demie,  à une  chaleur  de  80  degrés,  on  la  relève  et  on 
la  lave  à la  rivière  , quand  elle  est  bien  refroidie. 

Rougie. 

On  prépare  un  nouveau  bain,  dans  lequel  on  met  le 
restant  des  64  gram. (2  onces)de  cochenille,  par  o,5oogr. 
(1  livré)  qui  pour  une  passe  de  10  kilog.  (20  livres ),  est 
de  1 kilog.  192  gram.  (2  livres  6 onces)  , et  32  gram. 
(1  once)  de  composition  ou  nitro-muriate  d’étain  , par 
o,5oo  gram.  (1  livré). 

On  met  la  laine  dans  ce  bain  à 70  degrés,  que  l’on 
amène  vivement  à 80  degrés  , et  on  la  laisse  en  tout 
une  demi-heure,  on  la  relève,  on  la  laisse  refroidir  et 
on  la  lave  à la  rivière. 

N°  1 1.  Rouge  des  Indes. 

On  donne  aux  laines  destinées  à cette  couleur,  ainsi 
que  pour  le  cramoisi  fin , un  bouillon  de  deux  a trois 
heures  dans  lequel  on  a mis  par  o,5oo  gram.  (1  livré)  de 
laine. 

Alun, 192  gram.  (6  onces). 

Tartre , 64  gram.  (2  onces). 

Au  sortir  de  ce  bouillon,  on  les  laisse  refroidir  et 
on  les  lave  à la  rivière. 
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Ensuite  on  leur  donne  une  roügie  sur  un  bain,  dans 
lequel  on  a fait  du  cramoisi  fin,  procédé  suivant  No  1 2, 
auquel  on  ajoute  par  o,5oo  grain.  (1  livre ) de  laine. 

Cochenille, 52  gram.  (1  once). 

Nilro-muriate  d’étain  ou  composition,  48  gram. 
(1  once  ï-). 

On  lisse  sur  ce  bain  pendant  une  heure  à 80  degrés, 
et  on  lave  à la  rivière. 

No  12.  Cramoisi  fin. 

Bouillon  du  rouge  des  Indes  , N°  1 1 . 

Rougie  sur  un  bain  d’eau  à 80  degrés,  dans  lequel 
on  a mis  par  o,5oo  gram.  (1  livre). 

Cochenille, 5 2 gram,  (1  once). 

Tartre, même  quantité. 

On  lisse  la  laine  sur  ce  bain  pendant  une  heure. 

Nota.  Rose  sur  Laine  commune. 

\ 

Le  rose  sur  laine  commune,  se  fait  avec  la  laine 
alunée  à la  suite  du  cramoisi,  sans  rien  ajouter  à une 
chaleur  de  80  degrés. 

N°.  i5.  Amarante  fin  du  commerce , 

On  donne  à cette  couleur  , pour  pied  de  cochenille  , 
le  cramoisi  fin  n°.  12:  on  fait  un  nouveau  bain  d’eau 
chaude  , de  60  à 70  degrés  , dans  lequel  on  met  un  peu 
d’urine  putréfiée  , et  un  peu  d’orseille  ; on  lisse  la  laine 
sur  ce  bain,  et  on  donne  de  l’ime  et  de  l’autre,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  à l’échantillon  ; et  on  lave  à la  rivière. 
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N Q . 1 4 . Violet  fini  du  comme  rce . 

s 

On  fait  du  violet  de  plusieurs  nuances  ; on  en  fait 
par  le  mélange  du  rouge  de  la  cochenille  et  du  bleu  de 
cuve:  on  en  fait  aussi  avec  le  bois  d’Inde  sur  la  laine 
alunée  : on  en  fait , en  donnant  un  fort  pied  d orseille, 
le  passant  en  cuve  de  bois  d’Inde  ; et , après  l’avoir  lavé, 
le  repasser  sur  le  même  bain  d’orseille  , toujours  à une 
chaleur  de  8o  degrés, 

N°.  i5.  Bleu  de  cuve  d'Inde. 

On  ne  donne  point  d’autres  préparations  a la  laine 
destinée  à la  fabrication  des  schals  , pour  leur  donner 
le  bleu,  que  de  la  mouiller  primitivement  dans  une 
eau  sure  ou  fermentée:  l’écouler  ensuite  , c est-a-dire 
en  ôter  le  gros  de  l’eau  , et  la  passer  plus  ou  moins 
long-temps  dans  la  cuve  d’Inde  décrite  dans  le  chapitre 
des  procédés  pour  teindre  en  bleu  , aliu  d obtenir  la 
nuance  que  l’on  désire  , ensuite  on  la  lave  à la  rivière. 

Dans  le  commerce , on  lui  donne  toujours  un  avi- 
vage, qui  diffère  dans  chaque  atelier  ; il  consiste  à faire 
passer  la  laine  teinte  en  bleu  dans  un  bain  léger  d’or- 
seille , à une  chaleur  de  So  degrés  , et  la  laver  ensuite, 

N°.  1 6.  Nouveau  bleu  de  composition , dit  Distillé , 

Pour  faire  cette  couleur  , on  teint  des  laines  com- 
munes , ou  de  petites  couvertes  , avec  de  la  dissolution 
d’indigo  par  l’acide  sulfurique  : on  les  charge  tellement 
de  cette  teinture  , qu'elles  en  sont  noires  : on  les  lave 
à la  rivière,  jusqu’à  ce  qu  elles  ne  donnent  plus  de  teinte 
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verdâtre  , ensuite  on  les  passe  dans  une  eau  tiède  pour 
les  laver  : après  , on  fait  un  bain  d’eau  chaude  a 4o  ou 
5o  degrés  , on  met  un  peu  de  potasse  dans  et*  bain  , et 
on  passe  ces  couvertes  dessus  , le  bleu  se  redissout , et 
c’est  dans  ce  bain  que  l’on  teint  les  laines  destinées  a 
la  confection  des  schals  , en  ajoutant  un  peu  d acide 
sulfurique. 

Ce  procédé,  je  crois,  n’est  décrit  dans  aucun  ouvrage. 
jN°.  17.  2ln uge  de  Brésil. 

On  donne  aux  laines  , destinées  à cette  couleur , un 
bouillon  comme  pour  le  rouge  des  Indes  , n°.  1 1 . 

Au  sortir  de  ce  bouillon  , on  les  laisse  refroidir  , on 
les  lave  à la  rivière,  puis  on  les  passe  sur  un  bain  d eau 
chaude  de  60  à 70  degrés  , clans  lequel  on  met  une  dé- 
coction de  brésiî  , que  l’on  a laissé  vieillir  pendant  trois 
ou  quatre  mois  , dans  des  tonnes  à l’ombre  : (plus  cette 
décoction  est  vieille  , meilleure  elle  est). 

Avec  ce  bain  , on  peut  donner  le  fond  à plusieurs 
parties  d’amarante  faux  ; on  ajoute  de  la  dissolution  de 
brésil , pour  chaque  passe.  Lorsque  le  bain  est  fait,  et 
qu’il  donne  une  couleur  vive  , on  ajoute  itérativement 
du  brésil , pour  faire  les  rouges:  on  les  met  ensuite 
sécher  , sans  les  laver. 

N°.  18.  Amarante  faux. 

Pour  obtenir  cette  couleur,  on  donne  un  pied  à la 
laine  , avec  le  rouge  des  Indes  cramoisi , n°.  12  , et  oa 
la  rougit  avec  le  brésil , comme  au  n°.  17. 

Lorsqu'on  a donné  fond  à une  certaine  quantité  de 
passes,  on  fait  un  nouveau  bain  d’eau  chaude  , de  4o  à 
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5o  degrés  , dans  lequel  on  met  seulement  de  Turine 
putréfiée.  On  les  vire  ainsi  toutes  à la  suite  l’une  de 
l’autre  , en  ajoutant  successivement  , pour  chaque 
passe,  une  certaine  quantité  d’urine  putréfiée  ; et , 
lorsqu’elles  sont  avivées  } on  les  lave. 
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INTRODUCTION. 


ous  ayons  décrit  dans  la  seconde  partie  de  1 art  de  la 
teinture,  les  différens  agens  chimiques,  dont  on  fait 
usage  dans  la  pratique  de  cet  art,  et  nous  avons  vu  , 
dans  la  troisième , que  c’était  a laide  de  leur  action , 
plus  ou  moins  modifiée  , qu’on  parvenait  a extraire  les 
parties  colorantes,  des  substances  qui  les  recelaient, 
pour  les  porter  ensuite  sur  les  tissus,  afin  de  les  déco 
rer  de  couleurs  solides  et  brillantes  : mais  il  ne  suffit 
pas  d’avoir  seulement  trouve  les  moyens  de  teindre 
nos  étoffes  : il  faut  encore  découvrir  l’art  de  les  con- 
server et  d’en  rétablir  les  couleurs  quand  elles  ont  ete 
altérées  ; c’est  l’objet  du  labeur  d’une  classed’hommes, 
connus  sous  la  dénomination  de  Detaciieur  ou  Tei^t** 

TURIER-DEGR  AISSEUR. 

Nous  allons  présenter  quelques-uns  de  leurs  proce* 
dés,  surtout  ceux  basés  sur  des  principes  certains  qui 
se  rattachent  à ceux,  dont  nous  avons  précédemment 
donné  le  développement , dans  le  cours  de  lait  de  la 
teinture. 

Il  n’y  a que  peu  d’années,  que  cet  art  reconnaît  une 
suite  de  principes  capables  d’en  diri  ger  les  procédés  d une 
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manière  sûre.  Il  a subi  en  cela  une  espèce  de  révolu- 
tion qu’il  doit  aux  progrès  de  la  chimie  qui  a été  mise 
à la  porlée  des  artistes  ; aussi,  depuis  ce  temps,  les 
compositions  simples  ont  succédé  à ce  fatras  de  re- 
cettes dont  les  livres  à secret  sont  remplis  , chaque 
opération  a été  fondée  sur  des  règles  particulières, 
dépendantes  de  la  nature  des  corps  et  des  agens  qui 
paraissent  leur  convenir  : c’est  sous  ce  point  de  vue 
que  plusieurs  chimistes  célèbres  se  sont  successivement 
occupés  de  l’art  du  Dégraisseur,  et  que  M.  Ghaptal  a 
présenté  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  les  principes 
chimiques  sur  lesquels  reposent  les  opérations  qui  s’y 
pratiquent  (a)  , et  c’est  lui  qui  a fait  sentir  que  cet  art , 
quoiqu’abandonné  à la  pure  routine  de  ceux  qui  le 
pratiquent , était  peut-être  de  tous  , celui  qui  exige  le 
plus  de  connaissances  profondes  en  chimie.  « Car,  dit-il, 
« toutes  les  opérations  que  le  Délacheur  a pour  but 
« d’exécuter,  sont  de  vrais  problèmes  à résoudre  qui 
« sont  très-compliqués  et  très-difficiles  ; ils  sont  com- 
« posés  de  trois  élémens  , dont  il  faut  avoir  une  con" 
« naissance  parfaite  et  préliminaire.  Savoir  : La  nature 
« de  la  tache , le  genre  de  couleur  sur  laquelle  elle  est 
« portée , et  l’espèce  d’étoffe  sur  laquelle  on  opère;  ce 
i>  n’est  que  d’après  une  connaissance  approfondie  de 
« ces  trois  principes  qu’il  peut  déterminer  son  choix 
« sur  le  vrai  réactif  qu’il  convient  d’employer  ; car  tel 
« réactif  qui  dissoudrait  la  tache  pourrait  atténuer  la 
« couleur  ; et , comme  les  couleurs  varient  entr’elles 
« non  seulement  par  leur  nature , mais  encore  par  le 
« genre  d’étoffe , il  s’ensuit  que  cette  première  con- 


(a)  Voyez,  principes  chimique  sur  l’art  du  teinturier-dé ~ 
graisseur,  s8i8. 


545 


DU  TEINTURIER--DÉGRAÏSSEUR. 

« naissance  est  très-difficile  a acque'rir , et  qu’elle  ne 
« peut  être  parfaite  qu’en  recueillant  dans  la  tête  des 
« notions  exactes,  tant  sur  les  effets  des  divers  réactifs, 
« par  rapport  aux  parties  colorantes , que  sur  la  nature 
« des  mordans  et  celle  des  étoffes  (a).  » L’explication 
de  ces  phénomènes  a été  démontrée  dans  la  théorie  de 
l'art  de  la  teinture  et  des  blanchiments.  L’art  du  tein- 
turier dégraisseur  faisant  suite  des  mêmes  raisonne- 
mens  a des  opérations  plus  compliquées , nous  ren- 
renvoyons  aux  principes  énoncés  déjà  dans  ce  vo- 
lume, et  nous  nous  contenterons  d’exposer  ici  la  série 
des  procédés  usités  dans  cet  art.  Pour  procéder  avec 
ordre  , nous  diviserons  l’art  du  Teinturier  dégraisseur 
en  deux  chapitres. 

Dans  le  premier,  nous  indiquerons  les  corps  suscep- 
tibles de  former  des  taches,  et  les  procédés  que  l’on  doit 
employer  pour  les  extraire , sans  altérer  les  tissus  ni 
la  couleur. 

Dans  le  second  nous  traiterons  des  corps  qui  peuvent 
altérer  ou  détruire  les  couleurs  , et  de  l’art  de  rétablir 
ou  de  ramener  une  couleur  affaiblie  et  inégale  à une 
couleur  uniforme. 


(a)  Mémoires  de  l’Institut,  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques , tom,  I, 
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CHAPITRE  I. 


Nature  des  corps  susceptibles  de  former  des 

TACHES  ET  LES  PROCÉDÉS  UTILES  POUR  LES  EXTRAIRE. 


Les  substances  qui  tachent  le  plus  communément  les 
étoffes,  sont  les  corps  gras , les  résines , les  oxides  mé- 
talliques , les  sucs  des  végétaux  , les  acides , les  alcalis  „ 
Veau  , etc. 

Ces  substances  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  nature 
d’oii  il  suit  qu’elles  doivent  produire  des  effets  diff 
férens  sur  la  même  étoffe  ou  la  meme  couleur,  et  qu  il 
faut  dans  ce  cas  recourir  h des  réactifs  de  divers  genres, 
pour  parvenir  à en  détruire  ou  corriger  1 effet. 

En  ne  considérant  ces  corps  que  d après  les  effets 
qu’ils  produisent,  on  peut  aisément  en  distinguer  la 
nature,  et  l’on  peut  d’après  cela  adopter  une  division 
qui , en  nous  faisant  connaître  la  nature  de  la  tache  , 
nous  conduise  au  moyen  de  la  faire  disparaître.  Ainsi 
nous  nous  bornerons  à ne  considérer  ces  corps  que 
d’après  les  effets  les  plus  sensibles  qu’ils  produisent 
sur  les  étoffes;  sous  ce  rapport  nous  diviserons  en 
deux  articles,  les  matières  propres  à former  des  taches, 
et  nous  indiquerons  immédiatement  les  agens  néces- 
saires pour  les  extraires  d’après  leurs  propriétés. 

Le  premier , comprendra  les  taches  simples  , ou  celles 
produites  par  des  corps  colorés  et  opaques , suscep- 
tibles de  se  déposer  sur  une  étoffe  ? sans  porter  atteinte 
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sensible  à la  couleur  et  que  l’ou  extrait  à l’aide  d’an 
seul  agent. 

Le  second  comprendra  les  taches  composées  , ou  celles 
qui  résultent  des  corps  susceptibles  de  former  des  ta- 
ches simples,  et  qui  exigent  l’emploi  de  plusieurs  agens 
pour  les  extraire. 

Art.  Ier  Les  taches  simples. 

Les  corps  qui  se  déposent  sur  une  étoffe , sans  en 
détruire  la  couleur,  rentrent  tous  dans  la  classe  de  ceux 
qui  sont  compris  dans  ces  articles.  Ainsi , Fhuiîe,  la 
cire,  le  suif,  la  pommade  , les  résinés  , les  vernis  , les 
sucs  des  fruits  , la  rouille , le  sang,  etc.  , sont  les  prin- 
cipales substances  dont  il  s’agit. 

Par  leur  nature,  tous  ces  corps  sont  solubles  dans  un 
seul  agent,  il  ne  s’agit  donc  que  d’une  seule  opération 
pour  faire  disparaître  les  taches  qu’ils  produisent,  et 
l’art  du  dégraisseur  consiste  à savoir  faire  choix  du  dis- 
solvant convenable. 

Il  y parviendra  facilement  en  se  reportant  aux  prin- 
cipes déjà  énoncés  dans  la  première  partie  de  Vart  de 
la  teinture.  Il  verra  que  c’est  à Raide  de  l’action  des  al- 
calis , bien  ménagée , et  de  la  terre  à foulon,  qu’on  par- 
vient à extraire  les  corps  gras  sur  les  étoffes  ; nous  a- 
jouterons  encore  , à ces  agens  , d’autres  corps  qui  ne 
sont  usités  que  dans  certains  cas  , relativement  aux 
couleurs  susceptibles  d'èlre  altérées  par  ceux-ci  , et 
auxquels  on  doit  donner  la  préférence  , en  ce  qu’ils 
portent  une  action  moins  sensible  sur  les  couleurs.  Je 
veux  parler  des  jaunes  d’œufs  , du  fiel  des  animaux  , 
et  surtout  , des  essences  ; ainsi  que  nous  le  verrons 
lorsque  nous  traiterons  des  procédés  usités  pour  ex- 
traire les  taches  de  graisse,  ' 
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Dans  l’art  de  préparer  les  vernis  , Ton  voit  que  e’esl 
à Taide  de  l’alcohol  de  l’huile  volatile  de  térébenthine 
que  le  vernisseur  parvient  à rendre  solubles  les  corps 
résineux  : le  detacheur  emploie  de  semblables  moyens 
pour  extraire  ces  corps  sur  les  étoffes  , lorsqu’ils  vien- 
nent à y être  portés  accidentellement. 

Dans  la  théorie  élémentaire  des  couleurs,  nous  avons 
considéré  l’action  des  acides  sur  les  parties  colorantes; 
et  nous  avons  vu  que  les  acides  minéraux  détruisaient 
les  couleurs  , en  raison  de  leur  concentration  ; que  les 
acides  végétaux  avaient  une  action  moins  vive  que  les 
acides  minéraux  ; et  nous  ferons  remarquer  ici  , que 
de  tous  ces  acides,  c’est  principalement  l’acide  muriati- 
que oxigéné  qui  agit  le  plus  énergiquement  sur  les  par- 
ties colorantes  ; et  que  l’acide  sulfureux  est  de  tous  , 
celui  dont  l’action  étoit  la  moins  vive.  C’est  donc  au 
detacheur  à savoir  faire  un  choix  de  ces  agents  , pour 
détruire  les  taches  produites  par  les  sucs  végétaux  ou 
animaux  tels  que  les  décoctions  et  infusions  végétales  } 
ainsi  que  le  vin,  le  sang,  et  même  la  rouille,  portés  sur 
des  étoffes  blanches;  et  d’en  modifier  l’action  , pour  les 
étoffes  colorées  ; par  cela  même  qu’ils  altèrent  les  cou- 
leurs : c’est  alors  , dans  ce  cas  , qu’il  doit  donner  la 
préférence  à l’acide  sulfureux,  en  ce  qu’il  n’attaque 

pas  sensiblement  les  parties  colorantes. 

» / 

Des  Taches  de  Graisse. 

Le  plus  grand  nombre  des  taches  qui  surviennent 
aux  étoffes,  sont  produites pardes  matières  graisseuses, 
qui  sont , l’huile,  la  graisse  , le  suif,  la  cire  , la  pom- 
made, etc.  , de  toutes  ces  matières  l’huile  est  certaine- 
ment la  plus  générale  , car  , non-seulement  cette  subs- 
tance est  Rès-employée  sur  nos  tables } dans  la  prépa- 
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ration  de  nos  alimens  , dans  l’éclairage  de  nos  habita- 
tions , mais  l'huile  conserve  assez  constamment  son 
caractère  liquide  , les  corps  qui  en  sont  imprégnés  , la 
transmettent  par  le  simple  contact  ; on  est  sûrement 
exposé  à en  salir  ses  vêtemens  ; et  les  taches  qui  en  ré- 
sultent, en  pénétrant  dans  le  tissu  des  étoffés,  et  en  s y 
répendant  sur  une  grande  surface,  y laissent  une  im- 
pression très-désagréahle  à l’œil , que  les  autres  corps 
graisseux  ne  partagent  pas  au  même  degré  ; quoiqu  ils 
aient  une  grande  analogie  avec  les  huiles,  leurs  effets  ne 
sont  cependant  pas  les  mêmes  , ce  qui  provien  t de  1 état 
plus  ou  moins  solide  dans  lequel  il  se  trouvent  natu- 
rellement ; alors  ils  ne  peuvent  former  tache  sur  les 
tissus,  qu’autant  qu’ils  se  rapprochent  de  l’état  liquide 
qui  leur  est  presque  toujours  étranger  , tel  que  nous 
voyons  la  cire  et  le  suif. 

La  graisse,  le  beurre,  les  pommades,  dont  on  fait  gé- 
néralement un  grand  usage  , étant  d’une  consistance 
plus  molle  que  ces  dernières,  donnent  par  conséquent 
matière  à beaucoup  de  taches. 

La  nature  de  ces  matières  étant  à peu  près  la  même 
dans  beaucoup  de  cas  , il  est  facile  d en  opérer  une  com- 
binaison pour  les  faire  disparaître. 

Nous  avons  vu  que  les  alcalis  fixes,  lesavon,  la  terre  a 
fontaine  jouissaient  delà  propriété  de  se  combiner  avec 
les  corps  gras  ,et  de  les  enlever  aux  étoffes  qui  en  étaient 
imprégnées  ; nous  ajouterons  à ces  agens  d autres  corps 
qu’on  emploie  , avec  beaucoup  de  succès  , sur  les  étoffés 
coloriées  : ce  sont  les  jaunes  d’œufs,  le  fiel  des  animaux 
et  les  essences  ; le  choix  de  toutes  ces  substances  , doit 
être  tait  en  raison  de  la  nature  du  tissu  sur  lequel  on 
opère  ; car  toutes  ces  substances  , quoiqu'ayant  la  pro- 
priété de  se  combiner  ayecla  matière  propre  delà  tache* 
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peuvent,  en  raison  de  leurs  actions  postérieures,  réagir 
sur  la  couleur  ou  sur  l’étoffe , et  porter  une  atteinte  plus 
grande  que  celle  qu’on  avait  l’intention  de  détruire. 
C’est  ainsi  qu’on  ne  peut  employer  les  alcalis  purs  , 
pour  dissoudre  les  substances  grasses , parce  qu’ils 
exercent  une  action  trop  vive  sur  les  couleurs  et  sur  les 
étoffes  , sur-tout  celles  de  laine  et  de  soie,  et  l’on  ne  doit 
généralement  les  employer  qu’avec  les  plus  grands  mé- 
nagemens  ; c’est-à-dire  combinés,  soit  avec  un  acide  , 
comme  dans  le  sel  de  tartre , ou  avec  un  corps  gras  , 
comme  dans  le  savon.  Dans  cet  état  les  alcalis  ne  se 
trouvent  qu’en  partie  saturés,  il  en  reste  encore  une 
certaine  quantité  assez  susceptible  de  se  combiner 
avec  le  corps  graisseux  constituant  la  tache , et  de  l’en- 
lever par  le  lavage  en  formant  avec  lui  un  nouveau 
savon. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Faction  des  terres  absor- 
bantes, telles  que  la  craie  et  la  terre  à foulon  ; ces  sub- 
stances se  combinent  avec  le  corps  graisseux  qui  cons- 
titue la  tache,  sans  porter  atteinte  aux  tissus  ; mais  s’ils 
sont  colorés  , la  couleur  peut  ën  être  altérée  , comme 
cela  arrive  lorsqu’on  en  fait  usage  sur  les  couleurs  fu- 
gaces ou  faux  teint. 

Le  bel  de  bœuf,  le  jaune  d’œuf,  présentent  au  dé- 
graisseur de  grands  avantages  , dans  les  cas  dont  il 
s agit  Ces  madères  animales  ont  la  propriété  de  dis- 
soudre les  corps  graisseux , sans  altérer  les  tissus  ni 
sensiblement  la  plupart  des  couleurs;  de  sorte  qu’ils 
sont  d’un  très-grand  usage. 

Mais  , la  substance  la  plus  généralement  employée 
pour  enlever  les  taches  d’huile  , est  l’huile  volatile  , ou 
essence  de  térébenthine',  elle  agit  d’autant  mieux  cm’elle 
est  plus  récente  ; aussi  ; convient-il  au  dégraisseur  de 
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la  préparer  lui-même  pour  son  usage  : a cet  effet  , il  ne 
s’agit  que  de  la  distiller  sur  de  la  chaux  ; ce  qui  se  pra- 
tique dans  une  cornue  de  verre,  posee  sur  un  bain  de 
sable  dispose'  sur  un  fourneau  : on  adapte  un  récipient 
convenable  , et  l’on  chauffe  doucement.  Par  ce  moyen  , 
on  obtient  une  huile  volatile  très-légère  , que  1 on  con- 
serve dans  des  bouteilles  en  verre  noir  , à 1 abri  de  la 
lumière. 

On  peut  remplacer  cette  huile  par  d autres  huiles 
volatiles  , d'une  odeur  plus  agréable  ; et  l’on  peut  en- 
core en  mêler  avec  elle  ; et  masquer  , par  ce  moyen  ? 
son  odeur  désagréable.  Ce  sont  même  des  préparations 
semblables  qu’on  vend  dans  le  commerce  , sous  le  nom 
d’essence  veslimenlale  de  Dupleix  ; mais  cependant,  on 
a observé  que  tous  ces  mélanges  ne  peuvent  etre  com- 
parés à l’action  directe  de  ces  substances  prises  isole- 
ment. Lorsqu’elles  sont  mélangées  , elles  n’agissent 
point  avec  la  même  énergie  , et  laissent  souvent  des 
traces  qu’on  ne  peut  faire  disparaître  qu’en  réitérant 
plusieurs  fois  l’opération. 

Indépendament  des  agens  dont  nous  venons  de  par- 
ler , et  qui  tous  ont  la  propriété  de  dissoudre  les  corps 
graisseux  , et  de  les  enlever  , comme  par  une  sorte  de 
lavage  : l’on  peut  encore  avoir  recours  à un  corps  sus- 
ceptible de  ramolir  ou  de  volatiliser  la  tache,  et  de  la 
faire  passer  dans  un  corps  intermédiaire  : je  veux  par* 
1er  de  la  chaleur. 

Ce  procédé  , qui  se  pratique  assez  généralement  , 
consiste,  à mettre  l’étoffe  tachée  entre  des  papiers  non 
collés  ,.  et  d’appliquer  dessus  un  corps  chaud  , capable 
de  fondre  la  tache  ; le  corps  graisseux,  dès  qu’il  est  ra- 
moli , passe  dans  les  papiers  avec  lesquels  il  eist  en 
contact  immédiat,  et  abandonne  1 étoffe.  On  fait  dis- 
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paraître  la  tache  en  entier,  en  répétant  plusieurs  fois 
l’opération  , et  en  lui  présentant  chaque  fois  du  papier 
qui  n’en  soit  pas  imprégné. 

Procédés  pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  le  drap , 
et  pour  nettoyer  un  habit. 

Les  procédés  que  Ton  suit  pour  enlever  les  taches  de 
graisse  sur  les  laines  blanches , sont  les  mêmes  que 
ceux  indiqués  dans  le  blanchissage  des  étoffes  de  laine 
décrit  à fart.  IV,  art.  du  blanchiment.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  lorsque  la  laine  est  colorée;  l’action  de 
la  terre  à foulon  pourrait  altérer  sa  couleur,  et  l’on  doit 
suivre  dans  ce  cas  un  procédé  différent. 

Lorsqu’un  drap  ou  un  vêtement  en  laine  colorée  est 
sali  par  des  taches  de»graisse  et  qu’on  veut  le  nettoyer , 
il  faut  d’abord  le  bien  battre  avec  une  baguette , quand 
il  a été  bien  battu , toutes  les  taches  de  graisse  parais- 
sent recouvertes  de  poussière  ; dans  cet  état , on  frotte 
toutes  ces  taches  avec  du  savon,  puis  on  prend  un  fiel 
de  bœuf  et  l’on  frotte  de  nouveau  avec  une  petite 
quantité  de  ce  fiel,  toutes  les  taches  qui  ont  été  mar- 
quées avec  le  savon  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  dispa- 
rues. Ensuite  on  ajoute  deux  pintes  d’eau  dans  ce  qui 
reste  de  fiel,  et  on  brosse  fortement  l’étoffe  avec  cette 
eau  en  allant  toujours  à poil  couchant  du  drap.  Quand 
l’étoffe  est  également  brossée  et  mouillée  par  tout , on 
la  lire  bien  avec  les  mains  pour  qu’il  ne  se  fasse 
point  de  faux  plis  , et  on  la  fait  sécher;  si  c’est  un  ha- 
bit , on  le  place  sur  un  demi  cerceau.  Quand  l’étoffe  est 
sèche,  elle  doit,  par  ce  procédé,  être  aussi  brillante 
que  si  elle  sortait  de  la  presse  ; on  ne  doit  lui  donner 
qu’un  coup  de  brosse  pour  l’amollir,  et  c’est  en  cela 
que  consiste  tout  son  apprêt. 
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Il  est  des  cas  cependant  où  l’on  peut  enlever  des  ta- 
ches de  graisse  avec  simplement  la  terre  à foulon  , c’est 
lorsque  les  couleurs  sont  solides  et  que  l’on  ne  veut  ni 
lustrer  ni  mouiller  l'étoffe  entièrement,  à cet  effet  on 
frotte  la  taclie  eu  différentes  reprises  avec  cette  terre 
humide,  on  laisse  sécher  et  l’on  frotte  ; l’on  ne  bat 
l’habit  ensuite  que  pour  le  débarrasser  de  la  terre  à 
foulon. 

Des  taches  de  Suif. 

Quand  les  taches  sont  formées  par  des  gouttes  de 
suif  , on  les  enlève  facilement  en  introduisant  du  fiel 
de  bœuf  pur  avec  une  aiguille  à tricoter;  on  commence 
parle  milieu  delà  tache,  et  en  détruisant  avec  1 aiguille 
et  le  fiel,  le  suif  qui  a fait  la  tache,  on  réussit  complè- 
tement en  y mettant  autant  de  patience  que  d’atten- 
tion. Quand  le  suif  est  détruit,  on  rince  la  tache  avec 
de  l’eau. 

Des  taches  de  Poix  , de  Térébenthine  , cV Huile  cuite  e te. 

sur  Lctine . 

Lorsque  les  corps  graisseux  sont  très-tenaces,  tels 
que  les  huiles  cuites  , la  poix  , la  térébenthine  , ou  que 
les  simples  taches  d’huile  acquièrent  cette  propriété  par 
un  laps  de  temps  considérable,  elles  deviennent  très- 
difficiles  à extraire  par  les  moyens  indiqués.  Il  faut 
dans  ce  cas  , rendre  liquide  le  corps  graisseux,  ce  qui 
se  pratique  à l’aide  d’huile  ou  de  beurre  fondu.  Afin  de 
faciliter  la  solution  du  corps  formant  la  tache  , on  em- 
ploie la  chaleur  modérée  et  on  traite  ensuite  la  tache 
par  le  jaune  d’œuf  ou  le  fiel , comme  nous  l'avons  in- 
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cliqué  ci-dessus  , et  par  ces  moyens  combinés  on  par- 
vient facilement  à extraire  ces  espèces  de  taches. 

Des  taches  de  Gaudron . 

Les  taches  formées  par  le  gaudron  sur  les  étoffes  de 
laine,  s’enlèvent  facilement  à l’aide  du  beurre  frais  et 
de  la  chaleur,  en  frottant  doucement  la  partie  tachée 
devant  le  feu , et  lorsque  le  gaudron  est  dissout  on  en- 
lève le  corps  graisseux  suivant  les  procédés  ordinaires. 
Ainsi,  par  exemple,  supposant  un  habit  de  drap  bleu 
d’indigo,  taché  par  le  gaudron  ; après  avoir  ramolli  la 
tache  a 1 aide  du  beurre  frais  , on  enlève  celui-ci  aveG 
de  la  terre  glaise,  que  l’on  met  sécher  en  différentes  re- 
prises, jusqu’à  ce  qu’elle  ait  absorbée  toute  la  matière 
graisseuse  portée  sur  l’habit;  ensuite  on  lave  l’endroit 
ou  l’on  a travaillé  avec  de  l’eau  tiède,  pour  enlever  les 
dernières  portions  de  terre  glaise , qui  auraient  pu 
rester  dans  le  tissu  , et  on  laisse  sécher  à moitié  , puis 
on  tire  les  poils  avec  la  brosse  à la  manière  ordinaire. 

Des  taches  produites  par  îes  Couleurs  à T huile . 

Pendant  le  travail  de  l’application  d’une  couleur  à 
l’huile,  il  peut  se  faire  qu’il  en  tombe  un  peu  sur  les 
habits,  et  par  cela  même  y constituer  une  tache  d’autant 
plus  désagréable  qu’elle  jouit  de  la  propriété  du  corps 
graisseux,  et  qu’elle  mêle  sa  couleur  propre,  avec  celle 
du  tissu  sur  lequel  elle  se  trouve  portée. 

Le  procédé  , pour  l’extraire , consiste  à frotter  forte» 
ment  avec  un  morceau  de  pain,  du  coté  de  la  mie,  l’en- 
droit tachée , et  la  tache  disparaît  incontinent. 

On  y parvient  encore  également  par  l’intermède  de 
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l’essence  de  térébenthine  qu’on  enlève  a son  tour  avec 
de  l’alcohol  pur,  en  tenant  la  partie  tachée  devant  le 
feu. 

Des  procédés  pour  nètoyer  les  étoffes  de  Soie. 

Les  procédés  que  l’on  suit  pour  nétoyer  soit  les 
satins, les  taffetas  des  Indes,  de  Florence,  les  croisés, 
les  damas  pour  meubles  et  autres  , ainsi  que  les  étoffes 

dorées,  consistent  en  ce  que  toutes  les  étoffes  doivent 
être  froiées  d’essence  de  térébenthine,  pour  enlever 
les  taches  de  graisse,  et  ensuite  passées  au  savon  pour 
les  fonds  blancs  et  au  fiel  de  bœuf  où  au  jaune  d œuf 
pour  les  fonds  colorés. 

Les  fonds  blancs  se  nettoient  très-bien  au  savon,  en 
leur  donnant  deux  ou  trois  bains  ; on  donne  aux  étoffés 
blanches  un  bouillon  de  savon  après  les  avoir  nettoyees 
et  ensuite  on  les  passe  au  soufre  sans  les  rincer  ; lors- 
qu’elles sont  sèches  on  les  apprête  sur  une  taite  ou  à la 
rame  , avec  de  la  gomme  adragante  , la  plus  blanche 
possible. 

On  doit  nettoyer  les  couleurs.brunes  au  fiel  de  bœuf, 
principalement  celles  ou  il  entre  du  carthame  et  la  terra 
mérita  , dont  on  se  sert  ordinairement  pour  teindre  les 
foulards , les  taffetas  des  Indes  , de  Florence,  et  autres 
étoffes  de  soie  de  couleur  fugace. 

Les  grosses  étoffes  telles  que  le  Damas  , et  autres 
propres  à faire  des  meubles  doivent  être  nettoyées  à la 
brosse  après  avoir  été  foulées  , il  faut  avoir  le  soin  de 
bien  les  rincer,  pour  qu’il  ne  reste  plus  aucune  trace 
de  savon,parce  que  par  la  dessiccation,  le  savon  poudre 
à blanc,  lorsque  ces  étoffes  n’ont  pas  été  nettoyées  con- 
venablement ; il  faut  cependant  en  excepter  les  étoffés 
destinées  a être  passées  au  soufre. 
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Ensuite  on  les  apprête  à la  calandre  ou  au  cylindre* 
et  un  particulier  peut  remplacer  ces  opérations  méca- 
niques par  un  repassage  au  1er  chaud,  à la  manière  ordi- 
naire. 

Procédé  de  M.  Gioberl. 

Les  taches  de  graisse,  portées  sur  les  étoffes  de  soie 
teintes  en  rose,  s’extraient  facilement  à l’aide  de  l’é- 
ther très-pur  , ou  bien  encore  à l’aide  de  Palcohol  ( ou 
esprit  de  vin  ) saturé  de  camphre  ; comme  M.  Gioberl  l'a 
proposé.  Il  observe  que,  pour  qu’il  produise  son  effet, 
il  faut  employer  de  l’alcohol  très-pur  et  bien  rectifié  et 
y ajouter  autant  de  camphre  qu’il  peut  en  dissoudre;  on 
prend  de  cetalcohol , on  en  frotte  la  tache  et  on  la  lave , 
non  avec  de  l’eau,  parce  qu’elle  précipiterait  une  por- 
tion de  camphre  sur  l’étoffe  ; mais  bien  avec  une  nou- 
velle quantité  d’alcohol  ordinaire;  ce  procédé  est  appli- 
quable  à toute  espèce  de  tache  de  graisse,  portée  sur 
les  couleurs  les  plus  délicates  ; il  n’altère  en  aucune 
manière  ni  les  couleurs  , ni  les  tissus. 

Des  procédés  pour  nettoyer  et  moirer  les  Bas  de  soie. 

Les  bas  de  soie  se  nettoient  de  même  que  les  étoffes 
de  soie,  c’est-à-dire  dans  deux  ou  trois  bains  de  savon, 
ainsi,  quand  ils  sont  bien  nettoyés,  on  leur  fait  prendre 
un  bouillon  sur  leur  dernier  bain,  dans  lequel  on  met 
un  peu  de  bleu,  ensuite  on  les  tord  le  plus  sec  possible, 
et  on  les  passe  au  soufre  ; au  sortir  du  soufrage,  on  les 
enferme  pour  les  faire  sécher,  et,  lorsqu’ils  sont  secs, 
on  les  frotte  sur  leurs  formes  avec  un  tampon  de  drap  , 
pour  leur  donner  du  lustre  , ou  avec  un  verre  pour  les 
glacer;  ensuite  on  les  retire  de  leur  forme  et  on  les 
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Lorsqu’on  veut  les  moirer  , on  met  un  des  deux  bas 
en  forme  , et  on  applique  l’autre  par  dessus  en  mettant 
l’envers  en  dehors;  de  façon  que  les  deux  endroits  se 
trouvent  sur  la  même  forme,  appliqués  l’im  contre 
l’autre,  ensuite  avec  un  glaçoir  en  bois  fait  en  forme  de 
champignon  de  porte-manteau  , on  frotte  ensemble  les 
deux  bas  sur  la  forme  en  allant  de  droite  à gauche  , et 
en  travers  ; de  sorte  que  par  ce  moyen  les  bas  recevant 
une  pression  contraire  en  différens  sens,  se  trouvent 
moirés  en  sortant  de  la  forme. 

Les  bas  de  soie  colorés,  ou  ceux  dont  les  coins  ont  une 
couleur  différente,  ne  se  nettoient  pas  au  savon  ni  ne 
doivent  pas  être  passés  au  soufre  , on  les  nettoie  sim- 
plement avec  le  fiel  de  bœuf,  qui  enlève  toutes  les 
taches  et  n’altère  pas  sensiblement  la  couleur. 

Procédé  pour  nettoyer  et  apprête  ries  Gazes. 

Pour  nettoyer  les  gazes  sans  les  rayer,  on  doit  les 
mettre  dans  un  sac  de  toile  blanche;  on  prépare  trois 
bains  de  savon  comme  pour  la  soie,  et  on  plonge  le  sac 
rempli  de  gales  en  différentes  fois,  en  battant  dans  les 
mains  sans  les  fouler;  quand  le  premier  bain  est  sale  , 
on  passe  dans  le  second,  puis  dans  le  troisième , de  la 
même  manière  que  ci-dessus  , ensuite  on  passe  dans 
une  eau  de  fontaine  très-claire,  dans  laquelle  on  a mis 
un  peu  de  bleu  de  composition  ou  mieux  du  bleu  de 
pastel,  ainsi  que  nous  l avons  déjà  conseillé  dans  l’art 
du  blanchiment;  ensuite  on  les  fait  sécher  le  plus 
promptement  possible  pour  les  apprêter. 

On  suit  encore  un  autre  procédé  pour  nettoyer  les 
gazes  ; il  consiste  à préparer  deux  bains  de  savon  et 
ensuite  à faire  bouillir  le  sac  contenant  les  gazes 
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dans  le  troisième  bain  avec  une  certaine  quantité  de 
bleu  au  pastel  dissous  dans  l’alcobol.  Après  une  heure 
d’ébullition  , on  presse  le  sac  pour  faire  sortir  toute 
Feau  de  savon, et  on  les  passe  au  soufre  toutes  humides, 
de  la  manière  ordinaire,  puis  on  leur  donne  l’apprêt. 

Il  consiste  dans  une  cer  taine  quantité  de  gomme  adra- 
ganle  que  l’on  faitfondre  dans  de  l’eau  et  que  l’on  passe 
à travers  un  linge  fin. 

D’un  autre  côté,  on  dispose  un  cadre  de  bois,  sur 
lequel  on  attache  une  toile  très-bien  tendue  de  toutes 
parts. 

Les  choses  ainsi  disposées  , on  attache  les  gazes  sur 
cette  toile  avec  des  épingles, en  observant  de  ne  laisser 
aucun  faux  pli , et  on  mouille  très-légèrement  la  gaze 
avec  une  éponge,  trempée  dans  la  solution  de  gomme 
adragante,  afin  que  la  gaze  ne  s'attache  pas  à la  toile: 
on  la  laisse  sécher  , et  lorsqu’on  ôte  les  épingles,  elle 
doit  être  très-ferme,  et  bien  brillante  par  ce  procédé. 

Lorsqu’on  veut  plâtrer  les  gazes,  l’on  suit  le  même 
procédé  indiqué  à l’article  III,  du  blanchissage  des 
dentelles* 

Il  est  des  teinturiers-dégraisseurs,  qui  font  leur  apprêt 
avec  la  colle  de  poisson,  outre  que  cet  apprêt  est  très- 
dispendieux,  il  n’a  pas  la  fermeté  ni  l’éclat  de  la  gomme 
adragante  ; il  ne  convient  qu’aux  gazes  d’Italie  et  quel- 
quefois aux  rubans. 

Des  taches  produites  par  les  Corps  Résineux. 

Les  résines  forment  encore  une  classe  nombreuse  de 
corps  propres  à produire  des  taches. 

La  poix , qui  est  employée  h plusieurs  usages;  les 
torches  dont  on  se  sert  pour  éclairer  ; la  térébenthine  , 
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l’encens,  et  autres  substances  de  cette  espèce  employées 
à la  fabrication  des  vernis,  et  des  mastics,  aux  fumi- 
gations , à la  composition  de  quelques  remedes  , à l’en- 
droit des  toiles  et  des  tafetas,  salissent  et  adhèrent  for- 
tement à tous  les  corps,  sur  lesquels  elles  tombent  dans 
leur  état  de  fluidité,  ou  lorsqu’ils  sont  dissous  dans 
l’alcohol,  comme  dans  la  composition  des  vernis. 

Les  procédés  que  1 ’on  sui  t pour  les  enlever, sont  pour 
la  plupart  les  memes  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  précédemment  ; mais,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre d’entr’eux  ne  peut  agir  qu’autant  que  les  corps  ré- 
sineux sont  convenablement  ramollis,  nous  ne  propo- 
serons ici  que  l’alcohol  bien  pur,  qui  a la  propriété 
de  dissoudre  les  résines  et  de  n’altèrer,  en  aucune  ma- 
nière ni  les  étoffes , ni  la  plupart  des  couleurs.  On  con- 
naît dans  le  commerce , quelques  préparations  qui  sont 
particulièrement  destinées  à cet  usage,  telle  que  l’eau 
de  la  reine  d’Hongrie. 

On  emploie  aussi  l’essence  de  térébenthine,  surtout 
lorsque  la  tache  est  formée  par  un  corps  tenace , la  ré- 
sine ou  le  vernis  ; mais  dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  ra- 
mollir la  tache  avec  un  fer  chaud , avant  d’appliquer 
1 essence  , et  il  est  nécessaire  de  la  laver  ensuite  avec 
de  1 esprit  de  vin,  ou  avec  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie. 

Des  Taches  de  Cire  et  de  Bougie. 

L’on  conseille  dans  toüs  les  livres  à secrets , d’em- 
ployer un  charbon  de  feu  dans  une  cuillière  d’argent , 
et  une  feuille  de  papier  joseph  que  l’on  place  dessus 
pour  l’absorber  : ce  procédé  n’est  pas  bon  en  ce  qu’il 
donne  plus  d’étendue  à la  tache,  et  ne  l’extrait  pas  en 
entier  ; ainsi,  il  convient  mieux,  pour  enlever  ce  genre 
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de  tache  , d’employer  de  l’alcohol  très-pur  , ou  à son 
défaut  de  l’eau  de  vie  très-forte  ; on  en  frotte  la  tache  et 
on  la  laisse  un  instant  tremper  dedans  , bientôt  on  la 
voit  tomber  en  poussière  et  par  un  léger  frottement  on 
la  fait  bientôt  disparaître. 

Des  taches  produites  par  les  sucs , ou  décoctions  et  infusions 
(les  substances  végétales  et  animales. 

La  plupart  des  végétaux  qui  servent  à nos  usages 
domestiques  , occupent  un  rang  dans  le  nombre  des 
corps  qui  peuvent  salir  et  altérer  une  étoffe  ; et,  comme 
la  nature  de  leurs  sucs  varie  considérablement  , les 
effets  qu’ils  produisent  sur  les  étoffes,  offrent  des  dif- 
férences assez  remarquables  , pour  servir  de  guide  au 
détacheur  , afin  de  choisir  l’agent  nécessaire  pour  les 
enlever. 

Les  effets  que  ces  sucs  produisent  sur  les  étoffes  , 
peuvent  se  rapporter  à trois  modes  d’actions. 

Premièrement . Ils  sont  acides  , tels  que  les  sucs  de 
citron,  d’orange,  de  groseille,  d’oseille  , etc.  , et  ils  dé- 
truisent généralement  les  couleurs  où  ils  sont  posés. 

Secondement.  Us  présentent  un  caractère  styptique 
ou  astringent , tels  que  les  sucs  de  grenade  , de  loche, 
les  décoctions  de  noix  de  galle,  de  tan  , etc.  ; et  pro- 
duisent des  taches  qui  passent  au  brun  ou  au  fauve  , 
par  faction  de  l’air  et  de  la  lumière  , lesquelles  acquiè- 
rent une  telle  ténacité,  qu  elles  résistent  au  savonage. 

Troisièmement.  Enfin,  ceux  qui  déposent  simple- 
ment leurs  parties  colorantes  sur  les  étoffes  , sans  al- 
térer le  tissu  , ni  nuancer  la  couleur  , lorsque  ceux-ci 
sontteints,  telsque  nous  le  présententles  sucs  oudécoc- 
tions  et  infusions  de  substances  qui  ne  possèdent  pas 
essentiellement  les  caractères  acides  et  astringents , 
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comme  îe  thé  , le  café  , le  chocolat , les  sirops  , les  con- 
fitures , et  tout  ce  qu’on  prépare  dans  nos  cuisines  et 
dans  les  ateliers,  pour  nos  usages  domestiques;  ainsi 
que  les  sucs,  ou  décoctions  animales,  tels  que  le  sang  et 
le  bouillon , qui  produisent  des  taches  analogues  à ces 
dernières  substances  végétales  ; et  , quoique  celles-ci 
diffèrent  dans  leurs  principes  constituants  , elles  sont 
cependant  détruites  par  les  mêmes  agens  que  les  sucs 
colorés  des  végétaux  , qui  déposent  simplement  leurs 
parties  colorantes  sans  altérer  les  tissus  , ni  sensible- 
ment la  couleur  : c’est  de  ce  genre  de  taches  dont 
nous  allons  nous  occuper  ; nous  nous  réservons  de 
parler  ailleurs  des  sucs  qui  attaquent  les  couleurs,  et 
les  font  changer. 

Lorsque  ces  sucs  sont  récemment  déposés  sur  une 
étoffe  , une  simple  lotion  à l’eau  froide  suffit  pour  les 
faire  disparaître  : mais,  lorsqu’on  leur  a donné  le  temps 
de  sécher  , ils  adhèrent  alors  avec  plus  de  force  , et 
l’eau  seule  ne  suffit  pas  toujours  pour  les  enlever. 

On  a recours  , dans  ce  cas  , à d’autres  agens  , qui 
sont,  l’emploi  de  l’acide  sulfureux,  pour  les  tissus  co- 
lorés, et  celui  de  l’acide  muriatique  oxigéné  , ou  com- 
biné avec  la  potasse  : pour  lesétoffes  blanches , cette 
dernière  combinaison  est  connue  sous  le  nom  d'eau  de 
Javelle , [a) 

Comme  on  ne  peut  indistinctement  employer  l’acide 
sullureux  ou  1 acide  muriatique  oxigéné,  pour  enlever 
ce  genre  de  taches  , attendu  que  ce  dernier  détruit  en 
partie  les  tissus  de  soie  et  de  laine  , et  dévore  toutes 
les  couleurs  végétales  ; on  ne  peut  s’en  servir  que  pour 


K Voyez  pour  la  composition,  art  de  la  teinture  impartie 
chapitre  IV,  Art.  7. 
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les  toiles  de  lin  , de  coton  et  de  chanvre  ; et , à cet 
effet  , on  suit  le  même  procédé  qui  a été  décrit  dans 
Fart  du  blanchiment  , ou  l’on  se  contente  de  frotter  , 
pendant  quelques  instants  , la  tache  dans  cet  acide 
faible,  ou  avec  l’eau  de  Javelle,  jusqu’à  ce  que  la  tache 
soit  enlevée  ; ensuite  on  la  lave  dans  l’eau  claire  , et  on 
laisse  sécher. 

L’odeur  insupportable  de  l’acide  muriatique  oxigéné, 
et  la  difficulté  qu’on  a de  s’en  procurer  , font  que  l’on 
emploie  plus  généralement , et  avec  raison  , l’acide 
sulfureux  , pour  enlever  ces  taches  sur  les  étoffes  ; de 
plus , celui-ci  possède  une  inertie  remarquable  sur  les 
couleurs  ; car  il  ne  change  pas  le  bleu  sur  la  soie  , pas 
même  le  rose,  que  la  seule  eau  bouillante  fait  dispa- 
raître : il  n’altère  pas  non  plus  les  couleurs  produites 
par  les  sucs  , ou  décoctions  astringentes  ; et  il  ne  dé- 
grade point  les  jaunes  sur  le  coton  ; il  suffit  de  l’affai- 
blir convenablement  pour  en  faire  usage  dans  tous  ces 
cas  : on  frotte  la  tache  avec  cet  acide  ; on  lave  aussitôt 
qu’elle  est  disparue  ; et  on  laisse  sécher. 

Le  procédé  décrit  à l-’articee  VI.  , chapitre  III. , 
Art  du  blanchiment , n’étant  praticable  que  lorsqu’on 
Teut  l’obtenir  en  grand  , il  devient  trop  dispendieux 
lorsqu’on  ne  veut  en  avoir  qu’une  petite  quantité  ; 
c’est  pourquoi  je  vais  décrire  un  procédé  très*simple , 
à l’aide  duquel  on  l’obtient  facilement  et  à peu  de  frais. 

Procédé  simple  et  facile  , pour  obtenir  V acide  sulfureux f 

en  petite  quantité. 

f *'■'  ■ 

Il  consiste  a faire  brûler  du  soufre  dans  une  petite 
soucoupe  au  milieu  d’une  grande  assiette,  dans  laquelle 
on  met  une  certaine  quantité  d’eau  : lorsque  le  soufre  est 
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enflâmé  , ou  recouvre  la  petite  soucoupe  d’une  cloche 
de  verre  , ou  d’un  très-grand  verre  , dont  on  fait  plon- 
ger les  parois  dans  1 eau  de  l'assiette  : la  vapeur  blanche 
qui  se  forme,  se  précipite  sur  l’eau,  s’y  dissout  et  l’aci- 
dule.  En  répétant  cette  opération  à plusieurs  reprises, 
on  parvient  à obtenir  un  acide  , qui  marque  jusqu’à  2 
ou  5 dégiés  au  pèse-liqueur  de  Baume  ; dans  cet  état  , 
on  peut  s’en  servir  pour  enlever  les  taches  produites 
parles  substances  végétales,  portées  sur  les  étoffes  co- 
lorées. 

Sel  -D’oseWe  , Oxalale  Acidulé  de  Potasse  et  Acide 

Oxalique. 

La  propriété  que  l’acide  oxalique  a de  dissoudre  fa- 
cilement le  fer , et  de  former  avec  lui  un  sel  soluble 
sans  pour  cela  altérer  les  étoffes  sur  lesquelles  on  l’api  - 
pli  que , rend  son  usage  très-précieux  en  teinture  et 
principalement  dans  l’art  du  teinturier-dégraisseur  , 
cet  acide  ne  se  rencontre  jamais  pnr  dans  la  nature , il 
se  trouve  toujours  combiné  à la  chaux  dans  un  grand 
nombre  de  racines  et  d’écorces;  mais  il  se  trouve  plus 
abondamment , uni  avec  la  potasse  , dans  toute  une  fa- 
mille de  plante  qu’on  appelle  rumex.  C’est  de  plusieurs 
de  ces  rumex  qu’on  l’extrait  en  Suisse  et  en  Angleterre 
et  qu’on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d’o- 
seille. Le  procédé  pour  1 obtenir,  consiste  à piler  le 
rumex  ^ y ajouter  une  certaine  quantité  d’eau  et  sou- 
mettre le  tout  à la  presse  après  quelques  jours  de  ma- 
cération, ensuite  on  chauffe  légèrement  le  suc  , et  on  le 
porte  dans  une  cuve  de  bois  , là  on  le  met  en  contact 
avec  de  1 argile  pendant  un  ou  deux  jours  , au  bout  de 
ce  temps  il  se  trouve  clarifié;  on  le  décante  et  on  l’éva- 
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pore  convenablement  dans  une  chaudière  de  cuivre  : 
peu-à-peu  il  se  forme  des  cristaux,  mais  comme  ils 
sont  verdâtres,  on  les  purifie  par  de  nouvelles  cristali- 
sations  de  5oo  grammes  (1  livre ) rumex  , on  retire  envi- 
ron 4 grammes  de  sel  d’oseille, 

Les  propriétés  de  ce  sel,  sont  les  mêmes  que  celles  de 
son  acide  et  c’était  même  ïe  principal  dissolvant  de 
l’oxide  de  fer  , avant  la  découverte  de  l’acide  oxalique; 
mais  comme  la  vertu  est  moins  énergique  que  celle  de 
son  acide , vu  qu’il  n’agit  qu’en  raison  de  lexcès  d’acide 
qu’il  contient  l’on  se  sert  avec  beaucoup  plus  d’avan- 
tage dans  les  arts  de  l’acide,  que  de  sa  combinaison  i 
avec  la  potasse  dans  le  sel  d’oseille. 

La  préparation  de  l’acide  oxalique  n’étant  pas  asse^ 
généralement  établie  , ce  qui  fait  qu’on  ne  trouve  pas 
cet  acide  partout  où  l’on  éprouve  le  besoin  de  l’emplo-- 
yer  ; nous  ferons  donc  connaître  ici  le  procédé  le  plus 
simple  par  lequel  on  peut  l’obtenir. 

On  place  une  cornue  de  verre  tubulee  sur  un  bain  de 
sable , on  adapte  à la  cornue  un  récipient,  on  met  dans: 
la  cornue  une  partie  de  sucre  en  poudre,  sur  laquelle  on; 
verse  neuf  fois  son  poids  d’acide  nitrique  du  commerce, 
on  chauffe  le  bain  de  sable,  et  la  cornue  se  remplit  de 
vapeurs  rougeâtres  ; le  mélange  bout  avec  forpe  ; on 
cesse  de  chauffer  le  bain  de  sable  du  moment  que  l’ébul 
lition  se  manifeste , dès  que  l’effervence  est  appaisée  , 
<on  augmente  la  chaleur,  et  on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il 
se  forme  des  cristaux  par  le  refroidissement  , on  dé^. 
cante  la  liqueur  qui  surnage  les  cristaux,  et  on  la  soumet' 
à une  nouvelle  opération  , pour  obtenir  une  seconde 
levée  de  cristaux  , on  épuise  le  liquide  de  tout  le  sel  I 
qu’il  peut  contenir  par  des  évaporations  et  des  cristaL 
lisations  successives  ? on  dissout  ensuite  les  cristaux 
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plus  ou  moins  souillés  d’acide  nitrique , dans  de  l’eau 
tiède,  on  évapore,  et  on  les  obtient  par  là  dans  un 
degré  de  pureté  convenable,  ce  sont  ces  cristaux  qu’on 
appelle  acide  oxalique.  On  le  fait  sécher  sur  du  papier 
et  on  le  conserve  dans  des  flacons  de  verre  bouchés 
avec  un  liège  ; à l’abri  de  l’humidité  ; il  est  nécessaire 
de  le  réduire  en  poudre  avant  de  s’en  servir. 

Des  taches  de  Rouille. 

De  tous  les  métaux  connus  j le  fer  est  celui  qui  est  le 
plus  employé  à nos  usages  ; et  comme  c’est  un  de  ceux 
qui  s’oxide  avec  le  plus  de  facilité,  et  dont  l’oxide  a 
la  plus  grande  affinité  avec  les  tissus  de  nos  étoffes, 
sur-tout  avec  ceux  de  fil  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton, 
les  taches  qu’il  produit  sont  aussi  fréquentes  que  diffi- 
ciles à enlever. 

Le  fer  déposé  sur  une  étoffe,  peut  s’y  trouver  dans 
deux  états  différons  , et  sous  ce  rapport,  il  n’est  pas 
constamment  soluble  dans  les  mêmes  dissolvans  : ainsi 
l’on  doit  donc  distinguer  avec  soin  l’état  du  fer  dans 
ces  deux  circonstances:  iQ  Lorsqu’il  est  à l’état  d’oxide 
noir,  c’est-à-dire  voisin  de  l’état  métallique.  20  Lors- 
qu’il est  à l’état  d’oxide  rouge  ou  très-chargé  d’oxigène  , 
dans  le  premier  cas,  l’oxide  adhère  beaucoup  moins  à 
l’étoffe,  et  on  peut  l’enlever  avec  l’acide  sulfurique,  ou 
avec  l’acide  muriatique  étendus  de  douze  parties  d’eau. 

Il  suffit  de  tremper  l’étoffe  tachée  dans  les  acides  et 
de  l’y  laisser  s’humecter  convenablement,  en  ayantl’at- 
tention  de  frotter  la  tache  avec  les  mains  , et  en  repliant 
et  frottant  l’étoffe  sur  elle-même,  lorsqu’elle  résiste  à 
l’action  des  acides  ; il  faut  laver  ensuite  l’étoffe  avec  un 
très-grand  soin  dans  l’eau  claire  pour  enlever  tout  l’a 
eide  dont  l’étoffe  est  imprégnée. 
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On  peut  encore  dans  tous  les  cas  employer  la  erême 
de  tartre  réduite  en  poudre  très-fine,  et  dont  on  recou. 
vie  la  tache  avant  de  l’humecter;  un  laisse  agir  cette 
poudre  humide  pendant  quelque  temps,  après  quoi 
on  frolle  avec  le  plus  grand  soin. 

La  crème  de  tartre  est  préférable,  même  aux  acides 
dont  nous  avons  parlé , en  ce  qu’elle  attaque  bien  moins 
les  étoffés,  et  sur-tout  en  ce  qu’elle  altère  moins  les 
couleurs  que  les  deux  autres  acides,  auxquels  il  en  est 
peu  qui  y résistent. 

Mais  dans  le  second  cas,  on  lorsque  le  fer  est  très- 
oxidè,  et  que  la  couleur  de  la  tache  est  d'un  jaune  rou- 
geâtre plus  ou  moins  intense , l’on  ne  peut  se  servir  des 
acides  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , il  faut  recourir 
a ü autres  jîrocédés. 

, L’on  se  sert  dans  ce  cas  de  l’acide  oxalique,  le  seul 

de  tous  les  acides  qui  a la  propriété  de  dissoudre  le  fer 
avec  la  plus  grande  facilité, sans  attaquer  sensiblement 
es  étoffés  sur  lesquelles  on  l’applique.  A ect  effet,  ou 
e réduit  en  poudre  et  on  l’applique  sur  la  tache  qu’on 

mouille  légèrement  pour  aider”  son  action,  ou  bien  à 
i état  de  dissolution. 

On  peut  remplacer  l’acide  oxalique  par  quelques- 
unes  de  ces  combinaisons  , telle  que  celle  qu’il  forme 
avec  la  potasse,  et  qui  constitue  le  sel  d’oseille  du  com- 
merce. Mais  sa  vertu  est  moins  énergique;  néanmoins 
on  s en  sert  avec  avantage,  et  c’était  même  le  princi- 
pal dissolvant  de  l’oxide  de  fer,  avant  la  découverte  de 
I acide  oxalique. 
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Procédé  pour  extraire  les  taches  de  Houille , sUr  les  Den- 
telles et  sur  le  Linge  fin. 

En  les  savonnant  pour  les  nettoyer  , on  fait  chauffer 
un  fer  à repasser,  on  pose  , sur  le  plat  du  fer  chaud , un 
linge  mouille',  afin  qu’il  se  forme  une  vapeur  d’eau  ; on 
pose,  sur  ce  linge  fumant , la  partie  tache'e  de  rouille , 
et  avec  le  doigt  on  prend  de  l’acide  oxalique  ou  du  sel 
d’oseille  en  poudre,  que  l’on  passe  sur  la  tache  en  dif- 
férentes reprises;  la  chaleur  étv  l’humidité  accélèrent 
l’action  de  cet  acide  sur  la  rouille  , et  fait  disparaître  la 
tache;  quand  elle  est  disparue  on  continue  de  savonner. 

Procédé  de  jUT.  Giohert  pour  enlever  les  taches  de  Houille. 

Comme  les  taches,  où  le  fer  est  peu  oxidé,  se  dis- 
solvent plus  aisément  et  dans  un  plus  grand  nombre 
d’acides,  que  celles  où  ce  métal  est  combiné  avec  plus 
d’oxigène,  M.  Giohert  a proposé  de  faire  rétrograder 
l’oxidation  de  ce  métal,  en  versant  sur  les  taches 
d’oxide  jaune  ou  rouge,  un  peu  de  graisse  fondue, 
qu’on  tient  pendant  quelque  temps  à l’état  liquide  à 
l’aide  d’une  chaleur  légère  ; il  observe  qu’après  cette 
opération  préliminaire , on  peut  erdever  ces  taches  avec 
l’acide  salfurique  affaibli. 

Des  taches  qui  sont  formées  par  Veau  sur  les  étoffes. 

Le  plus  commun  de  tous  les  corps  susceptibles  de 
tacher  les  étoffes  , c’est  l’eau.  Ce  liquide  , qui  tombe  le 
plus  souvent  par  gouttes  sur  les  étoffes  qui  servent  à 
nos  usages  , détruit  ce  brillant , ce  glacé  si  uni  , qu’on 
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donne  à presque  tous  les  tissus  , et  même  aux  feutres  : 
«comme  ces  apprêts  ne  sont  généralement  composés  que 
de  substances  gommeuses,  susceptibles  de  se  dissoudre 
dans  l’eau  ; de  manière  que  les  gouttes  de  ce  liquide 
répandues  sur  une  surface  qui  n’offrait  d’abord  que 
des  teintes  bien  unies  , y laissent  des  empreintes  qu’il 
est  très-aisé  de  distinguer  à l’œil. 

C’est  pour  éviter  cet  inconvénient , surtout  sur  les 
tissus  de  soie  et  de  laine  , qu’on  est  dans  l’usage  de  les 
faire  déluslrer , avant  de  les  exposer  à la  pluie. 

Dans  ce  cas  , on  applique  l’eau  sur  toute  la  surface , 
en  exposant  l’étoffe  dans  un  endroit  humide,  tel  qu’une 
cave  , ou  en  interposant,  entre  les  plis  de  l’étoffe,  des 
toiles  humides  , et  les  soumettant  ensuite  à la  presse  : 
on  enlève , par  ce  moyen  , une  grande  partie  de  la  ma- 
tière qui  donne  le  lustre,  et  on  prévient  l’inconvénient 
des  taches  partielles  , que  forment  les  gouttes  de  pluie 
inégalement  réparties.  On  sacrifie  alors  une  partie  du 
brillant  et  du  corps  de  l’étoffe  ; mais  on  conserve  à toute 
sa  surface  le  même  ton  de  couleur  ; par  cette  opération 
de  délustrage  ou  dégommage  , on  donne  à l’étoffe  beau- 
coup plus  de  souplesse  ; et , à l’aide  de  la  presse  et 
de  la  brosse  , on  rend  au  tissu  presque  tout  le  poli  et 
l’uni  primitifs. 

Les  feutres  de  laine  ou  de  poil , dont  on  fait  des  cha- 
peaux , et  qui  s’altèrent  si  aisément  par  l’action  de 
l’eau,  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  dégommés  ; atten- 
du que  le  corps  et  la  force  de  ces  feutres,  dépendent 
essentiellement  de  la  quantité  considérable  de  graine 
qu’on  fait  pénétrer  dans  le  tissu  ; et , qu'en  l’enlevant 
on  leur  donne  une  souplesse  et  une  perméabilité  qui 
sont  incompatibles  avec  leur  usage. 

On  ne  peut  remédier  à cet  inconvénient , qu’en  don- 
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nant  un  nouvel  apprêt  au  chapeau  , lequel  se  pratique 
ainsi  que  nous  le  décrivons  à X slrt  du  Chapelier.  ( a ) 

Article  II. 

Des  Taches  composées. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  étoffes  sont  salies  par 
des  corps  composés  de  plusieurs  substances  , tels  , par 
exemple,  le  cambouis,  l'encre  ci  écrire , la  boue,  quel- 
ques préparations  pharmaceutiques,  par  exemple  les 
cnguensoxi  les  pommades , etc.  Comme  les  taches,  que  ces 
corps  produisent,  après  avoir  été  traitées  par  les  procé- 
dés ordinaires  , laissent  encore  après  elles  une  em- 
preinte brunâtre  sur  les  étoffes,  qu’on  ne  peut  faire 
disparaître  que  par  l’action  des  acides  ; nous  avons  dé- 
signé ce  genre  de  taches,  sous  le  nom  de  taçhes  compo- 
sées, parce  qu’il  faut  avoir  recours  à l’action  réunie  de 
plusieurs  agens  pour  les  enlever. 

Les  corps  qui  composent  ces  taches,  sont  ordinai- 
rement des  oxides  métalliques  très -divisés  , tenus 
en  suspension  dans  un  liquide  convenable , tel  que 
dans  l’encre , ou  mélangé  avec  des  corps  graisseux 
comme  on  le  remarque  dans  le  cambouis , les  011- 
guens  , etc.  ; le  procédé , pour  les  détruire  , consiste  à 
attaquer  chacun  de  ces  corps  isolément.  Ainsi,  s’agit-il 
de  dégraisser  une  étoffe  salie  par  le  cambouis  , la  boue 
ou  l’encre  à écrire , après  avoir  enlevé  la  graisse  du 
cambouis  ou  le  principe  végétal  de  la  boue  ou  de  l’en- 
cre, il  reste  encore  sur  l’étoffe  le  résidu  métallique  qui 


(a)  Voyez  , tome  seconde  , chapitre  i , art,  Vi. 
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est  produit  par  l'oxide  de  fer  contenu  dans  ees  subs- 
tances , et  qu’on  ne  peut  enlever  que  par  l’action  des 
acides. 

Généralement  ces  taclies  sont  toujours  les  plus  diffi- 
ciles à enlever , et  on  ne  parvient  pas  à les  extraires 
parfaitement  sur  les  étoffes,  sans  porter  une  atteinte 
plus  ou  moins  sensible , soit  sur  la  couleur  ou  sur  le 
tissu , parce  que  ces  taches  étant  composées  de  plu- 
sieurs élémens  , elles  exigent  l’action  combinée  déplu» 
sieurs  agens  très-actifs  pour  les  détruhe.  C’est  donc  au 
Létacheur  a savoir  se  rendre  compte  de  la  nature  du 
corps  qui  compose  la  tache,  et  de  bien  choisir  le  dis- 
solvant convenable  pour  l’enlever , afin  de  ne  point 
compliquer  son  opération  et  de  ne  point  altérer  le  tissu, 
et  le  moins  possible  la  couleur  ; mais  comme  cela  est 
par  fois  impossible  quant  à la  couleur  , l’on  doit  avoir 
recours  aux  procédés  décrits  dans  le  chapitre  suivant  {a) , 
pour  la  rétablir. 

Des  taches  cV encre  à écrire , 

Les  taches  d’encre  à écrire  ont  beaucoup  de  rapport  ? 
par  leur  nature  , avec  celles  de  rouille  ; elles  passent 
même  à cet  état , lorsque  , par  le  laps  du  temps,  ou  par 
les  lavages  , on  a détruit  ou  enlevé  le  principe  végétal 
qui  tient  l’oxide  en  dissolution  : c’est  pourquoi , lors- 
que les  taches  d’encre  sont  fraîches,  on  peut  les  enlever 
plus  facilemen  l que  lors  qu’elles  ont  vieillies  sur  l’étofffe, 
car,  dans  ce  dernier  cas,  ainsi  que  nous  l’avons  observé 
aux  taches  de  rouille  , non  seulement  l’oxide  de  fer  , 


(a)  Voyez  } page  3;8  , de  ce  volume,  chapitre  II  , article  s , 
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qui  fait  la  base  de  l’encre  , a pénétré  plus  avant  dans 
l’étoffe  , mais  l’oxidation  a fait  des  progrès  , et  le  fer 
dans  ce  nouvel  état,  n’est  plus  soluble  que  dans  l’acide 
oxalique.  Ainsi , lorsque  la  tache  est  récente  , on  peut 
employer  , pour  détruire  entièrement  l’empreinte  de 
l’encre , un  acide  quelconque  , tel  par  exemple , le  suc 
de  citron  , l’acide  sulfurique  ou  muriatique  étendu  de 
douze  parties  d’eau,  le  vinaigre,  etc.  ; mais,  de  tous,  on 
doit  donner  la  préférence  à l’acide  muriatique  oxigéné. 
Cet  acide  enlève  avec  facilité  toutes  ces  taches,  soit  an- 
ciennes ou  nouvelles  , et  meme  , c’est  un  bon  procédé 
pour  l’enlever  sur  le  papier  , les  livres  et  les  gravures  , 
parce  qu’il  n’altère  en  aucune  manière  l’encre  d’impri- 
merie, ni  les  étoffes  blanches,  de  nature  végétale,  tels 
que  le  coton  , le  lin  et  le  chanvre  : mais  aussi  , doit-on 
en  bannir  l’usage  pour  les  étoffes  de  laine  et  de  soie,  ain- 
si que  pour  toutes  les  étoffes  colorées;  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer  en  plusieurs  circonstances  : 
dans  ce  cas  , on  ne  doit  employer  que  l’acide  oxalique  ; 
et  l’on  suit,  à cet  égard,  le  procédé  indiqué  aux  taches 
de  rouille. 

Les  dégraisseurs  ont  coutume  d’enlever  les  taches 
d’encre,  lorsqu’elles  se  tr  ouvent  portées  sur  le  linge,  la 
baptiste  et  les  dentelles,  avec  du  suc  d’oseille  verte,  en 
frottant  simplement  la  tache  avec  ce  suc  , et  soumettant 
ensuite  le  linge  à une  forte  lessive,  ou  à un  fort  savon- 
nage pour  la  dentelle  et  la  baptiste,  afin  d’enlever  les 
taches  verdâtres  qui  se  trouvent  formées  par  les  parties 
colorantes  vertes  de  l'oseille  ; ce  procédé  qui  ne  peut 
se  faire  qu’à  une  seule  époque  de  l’année,  lorsque  l’o- 
seille est  fraîche , n’est  point  applicable  au  linge  fin 
m à la  dentelle  , parce  que  l’emploi  des  alcalis  en  excès 
est  toujours  dangereux  pour  ce  genre  d’étoffe,  et  Ton 
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doit  donner  la  préférence  au  procédé  indiqué  ci-des* 
sus  (a),  pour  enlever  toutes  les  taches  d’encre  portées 
sur  les  toiles,  et  sur  les  étoffes  de  laine  et  desoie. 

Des  taches  de  Doue. 

Les  taches  de  boue,  sur-tout  celles  qui  sont  occa- 
sionnées par  la  houe  des  rues  d’une  grande  ville , lais- 
sent, apres  le  lavage,  des  empreintes  colorées  qui  ne 
sont  dues  qu’aux  détritus  des  fers  des  roues,  et  de  ceux 
des  pieds  des  chevaux,  contenus  dans  la  houe.  Cette 
empreinte  brunâtre  ayant  pour  cause  un  oxide  de  fer  5 
se  détruit  par  le  même  procédé  que  I on  suit  pour  enle- 
ver les  taches  de  rouille.  Ainsi  un  manteau  une  redin- 
gote ou  tout  autre  vêtement  en  laine  , auquel  il  se- 
rait  arrivé  quelques  accidens  graves,  comme  d’avoir 
tramé  dans  la  boue,  doivent  être  foulés  au  fiel  de  bœuf 
pour  les  dégorger  de  la  matière  végétale , après  on 
prépare  une  eau  chaude,  dans  laquelle  on  met  de  l’acide 
oxalique  en  très-petite  quantité,  et  on  y passe  le  vête- 
ment, jusqu’à  ee  que  la  tache  soit  disparue  et  que  la 
couleur  soit  égale,  ensuite  on  l’étend  sans  le  tordre,  et 
quand  il  est  à moitié  sec,  on  en  couche  le  poil  avec  une 
brosse , on  le  détire  et  l’on  achève  de  le  faire  sécher. 

Des  taches  de  Cambouis  et  de  Suie  liquide , provenant  des 

tuyaux  de  po'ele. 

Le  cambouis  est  un  mélange  de  graisse  et  de  rouille 
provenant  de  l’essieu  de  la  voiture;  ainsi  le  procédé, 


(«)  Voyez  précédemment,  taches  de  rouille , page  365  et  sui- 
vante. 
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pour  extraire  la  tache  qu’il  produit  sur  une  étoffe  , con- 
siste a séparer  le  corps  graisseux  par  un  savonnage , si 
e est  une  toile  à fond  blanc , ou  à l’aide  des  essences  ou 
de  1 alcohol,  si  c’est  sur  une  étoffe  colorée  , ensuite  on 
enlève  l’empreinte  métallique  que  laisse  l’oxide  de  fer , 
a 1 aide  des  mêmes  agens  dont  on  se  sert  pour  enlever 
les  taches  de  rouille. 

On  faitdisparaîtrepar  le  même  procédé,,  les  taches  de 
suie  liquide  provenant  des  tuyaux  de  poêle.  Après  avoir 
traitée  la  tache  par  le  fiel  de  bœuf,  l’avoir  rincée  et 
laissée  sécher,  on  détruit  l’empreinte  métallique  avec 
le  sel  d oseille  de  la  même  manière  que  pour  les  taches 
de  rouille  , en  ayant  le  soin  d'en  ménager  l’aetion  lors- 
qu’on opère  sur  des  étoffes  colorées. 

Des  taches  produites  par  les  Onguens  et  Pommades 
Pharmaceutiques. 

Souvent  le  linge  qui  a servi  aux  personnes  affectées 
de  maladies , qui  exigent  remploi  extérieur  d’on- 
guens  ou  de  pommades  dans  lesquels  il  entre  générale- 
ment des  oxides  métalliques,  revient  du  blanchissage 
avec  des  taches  noirâtres,  qu’on  ne  peut  faire  dispa- 
raître par  les  moyens  indiqués , parce  qu’on  en  ignore 
la  cause. 

Ces  taches  sont  presque  toutes  occasionnées  par  des 
oxides  de  mercure , de  plomb  et  de  zinc.  Ces  oxides 
peu  colorés  d abord  étant  mélangés  avec  la  graisse,  ne 
tachent  pas  sensiblement , et  on  n’apperçoit  alors  que 
l’aspect  désagréable  que  forme  le  corps  graisseux  sur 
le  linge  ; mais  vient  on  à soumettre  ce  linge  ainsi  taché 
a 1 action  du.  coulage  d’une  lessive  , ces  oxides  se  trou- 
vent réduits^par  Faction  des  sulfures  alcalins  contenus 
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dans  les  cendres  , et  ils  présentent  alors  sous  cet  état 
un  aspect  noirâtre  métallique,  qu’on  peut  facilement 
enlever  par  l’action  de  l’acide  muriatique  oxigéné , pour 
les  taches  produites  par  les  oxides  de  mercure,  et  l’a- 
eide  acétique  pour  celles  de  plomb  et  de  zinc. 

Dans  le  premier  cas , on  trempe  le  linge  dans  une  eau 
très-pure  , contenant  une  partie  d’acide  pour  quatre 
parties  d’eau.  On  y fait  tremper  la  tache  en  frottant  de 
tems  en  teins,  et  lorsqu’on  s’aperçoit  qu’elle  est  dispa- 
rue, on  Save  dans  de  l’eau  distillée,  ou  dans  une  eau 
qui  dissous  bien  le  sayon , lorsqu’on  ne  peut  avoir  de 
la  première. 

Dans  le  deuxième  cas  , si  la  tache  résistait  à l’action 
de  l’acide  muriatique  oxigéné , on  n’a  qu’à  tremper  la 
tache  dans  du  vinaigre  distillé  très-concentré , ou  daus 
du  vinaigre  concentré  par  la  gelée,  les  oxides  de  plomb 
ou  de  zinc  qui  la  constituent,  se  dissoudront  par  l’ac- 
tion de  cet  acide  , et  un  simple  lavage  à l’eau  distillée 
suffira  ensuite  pour  enlever  les  traces  de  l’acide. 

Nouveau  procédé  pour  nettoyer  les  Livres  et  les  Estampes , 
et  principalement  pour  enlever  les  Taches  de  Suie  et  de 
T umée;  Donné  par  M.  J.  Pelletier , P h,  de  Paris  (a) . 

Les  taches  produites  sur  les  livres  par  la  suie,  et  la 
teinte  brunequeleur  communique  ia  fumée , sont  très- 
difficiles  à enlever  par  les  procédés  employés  jusqu’ici. 
L’acide  muriatique  oxigéné,  pour  agir  avec  efficacité, 
a besoin  d’etre  a un  degré  de  force  tel,  qu’il  altère  forte- 
ment le  papier.  On  est  donc  obligé  de  conserver  saies 

/ 


(a)  Bulletin  de  pharmacie,  iSi4?page  377. 
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et  enfumés  des  ouvrages  précieux  , dans  la  crainte  de 
les  perdre  entièrement  eu  cherchant  à les  nettoyer. 

On  parvient  facilement  à enlever  ces  taches  , d'après 
le  procédé  qu’indique  M.  Pelletier,  en  détachant  une, 
ou  plusieurs  feuilles  d’un  livre,  ou  une  estampe  et 
plaçant  ces  feuilles  à plat,  dans  un  vase  de  terre  ou  de 
cuivre  rouge  bien  net  ; on  verse  dessus  , de  manière  à 
recouvrir  ces  feuilles  de  quelque  lignes  d’une  solution 
d’acide  tartarique,  préparée  dans  les  proportions  de  8 
grammes  (2£ros) , pour  192  grammes  (6  onces ) d’eau. 
On  élève  la  température  et  on  la  maintient  deux  ou  trois 
minutes  à un  degré  de  chaleur  suffisante  pour  la  faire 
frémir  ou  bouillir  sur  ces  bords  ; on  décante  et  on  lave 
les  feuilles  h l’eau  claire  dans  le  vase  meme.  Dans  le 
cas  où  la  tache  paraîtrait  encore,  il  faudrait  ajouter 
Une  nouvelle  quantité  de  solution  tartarique  ; mais  ce 
n’est  pas  ordinairement  nécessaire. 

Par  ce  procédé  , on  enlève  non-seulement  les  taches 
de  suie,  mais  encore  les  tachesd’encre,  et  celles  causées 
par  l’humidité  des  boiseries. 

Le  papier  ne  perd  rien  de  sa  solidité,  l’encolage  seul 
est  en  partie  enlevé , mais  le  papier  n’est  pas  altéré 
comme  par  le  procédé  de  l’acide  muriatique  oxigéné  , 
indiqué  dans  V art  du  blanchiment  (o). 

L’on  doit  observer  que  lorsqu’on  emploie  un  vase  de 
cuivre  , il  faut  avoir  soin  de  n’y  point  laisser  séjourner 
n’y  même  refroidir  la  liqueur  acide  , qui , à l’aide  du 
du  contact  de  l’air,  attaquerait  le  métal. 


t«)  Page  81  de  ce  volurnc> 
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Des  Compositions  Polychrestes. 

Lorsqu’il  n’est  question  que  d’enlever  une  tacïie 
dont  o ri  connaît  la  nature , on  peut  recourir  à l’un  des 
procédés  que  nous  avons  indiqués,  mais  souvent  les 
les  taches  s opt  compliquées , plusieurs  agens  ont  concou- 
ru à détériorer  une  couleur;  telle  par  exemple,,  qu’une 
étoffe  d’un  meuble,  salie  par  une  longue  exposition  à 
î’air,  à la  poussière,  à l’humidité  ; un  habit,  ou  tout 
autre  vêtement  long-temps  porté  , se  trouve  sali  et 
taché  sans  qu’on  puisse  remonter  aux  causes.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  bien  difficile  et  je  dirais  même  impossible 
d'attaquer  chaque  cause  séparément,  il  ne  pourrait 
même  en  résulter  qu’une  bigarure  d’effets,  qui  laissant 
Sur  l’étoffe  l’empreinte  particulière  des  divers  réactifs, 
présenterait  un  tableau  plus  dégoûtant  que  le  premier  ; 
alors  on  est  dans  l’usage  d’employer  des  compositions 
Polychrestes , dont  les  élémens  très-variés  peuvent  en- 
lever toutes  les  taches  , de  quelque  nature  qu  elles 
soient , à l’exception  cependant  de  celles  produites  par 
les  oxides  métalliques,  qu’on  doit  toujours  combattre 
par  les  moyens  indiqués  ci-dessus. 

Ces  compositions  dont  les  recettes  varient  à l’infini  , 
ne  possèdent  pas  toutes  les  propriétés  merveilleuses , 
que  les  auteurs  ont  bien  voulu  leur  attribuer.  Toutes 
contiennent  ou  trop  d’alcalis,  et  agissent  puissamment 
sur  les  étoffes  colorées,  ou  n’en  contiennent  pas  assez. 
Dans  ce  cas,  ellesne  produisent  que  des  effets  peu  sen- 
sibles sur  la  tache,  et  ne  remplissent  point  en  cela  le 
Tut  qu’on  se  propose  d’obtenir  ; c’est  pourquoi  je  n’in- 
diquerai que  la  composition  dont  M.  Chaptal  a donné 
la  recette  dans  ses  mémoires  , où  il  dit  en  ayoir  o-btenu 
de  très-bons  effets. 
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Composition  Polychresle  de  M.  ChaplaL 

On  prend  une  quantité  déterminée  d’alcohol , on  y 
ajoute  autant  de  savon  blanc  très-divisé , qu’il  est  ca- 
pable d’en  dissoudre  , on  mêle  cette  dissolution  dans  un 
mortier  avec  quatre  ou  six  jaunes  d’œufs  , et  on  ajoute 
peu  à-peu,  autant  d’essence  de  térébenthine  que  d’al- 
cohol employé;  quand  le  mélange  est  exact,  on  y in- 
corpore de  la  terre  à foulon  très-divisée  pour  donner 
une  consistance  propre  à former  des  savonnettes  ; ou 
toute  autre  forme  qu’on  désire  , et  on  les  laisse  sécher 
à l’ombre,  dans  un  endroit  bien  aéré.  Lorsqu’on  veut 
faire  usage  de  cette  composition  , on  humecte  l’étoffe 
avec  de  l’eau  , et  on  en  frotte  les  taches  afin  d’en  dis- 
soudre une  partie:  alors  à l’aide  de  la  main,  d'une 
éponge  , ou  d’une  brosse,  on  agite  fortement;  on  la  fait 
pénétrer  , on  l’étend,  et  peu  de  temps  après  on  peut 
laver  l’étoffe,  pour  enlever  jusqu’à  la  dernière  trace  de 
ce  nouveau  savon. 

Composition  Polychresle,  propre  à enlever  toutes  les  taches 
portées  sur  les  étoffes  de  soie,  brodées  en  or  et  argent , 
sans  Altérer  ces  métaux. 

O11  prend  du  fiel  de  bœuf,  du  miel  blanc  , du  savon 
blanc , de  la  poudre  d’iris  de  Florence  ; de  chaques  96 
grammes  ( 3 onces)  ; on  mêle  toutes  ces  substances  dans 
un  mortier  de  marbre,  pour  en  former  une  pâte  que 
l’on  expose  à l’air  pendant  une  huitaine  de  jours,  afin 
qu’elle  acquière  assez  de  solidité  pour  en  former  des 
. savonnettes. 

Lorsqu’on  veut  l’employer,  onenduitles  endroits  que 
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l’on  veut  nettoyer  de  cette  composition , ensuite  on 
frotte  l’étoffe  avec  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a fait  bouil- 
lir du  son,  et  l’on  continue  ce  savonnage  jusqu’à  ce  que 
1 tau  ne  se  colore  plus;  ensuite  on  essuie  les  endroit 
mouillés  avec  un  linge  blanc  , et  on  enveloppe  la  bro- 
dei  le  dans  des  linges  secs  , afin  de  la  faire  à demi  sé- 
cher et  apres  cela,  on  la  soumet  à une  légère  pression 
pour  achever  sa  dessication.  Par  ce  procédé,  l’ouvrage 
reprend  son  premier  lustre, 

Nota.  Souvent  les  fils  jaunes  de  soie,  teints  au  rocou, 
gui  servent  de  support  à la  broderie  en  or  et  argent , se 
trouvent  rembrunis  par  l’action  de  l’alcali  contenu 
dans  cette  composition  , pour  rétablir  cette  légère 
altération,  il  faut  laver  l’étoffe  brodée,  dans  une  e^u 
légèrement  acidulée  avec  l’acide  sulfurique , quelques 

gouttes  suffisent  a cet  effet , et  la  couleur  reparaît  dans 
out  son  éclat. 


CHAPITRE  II. 

Des  taches  produites  par  des  corps  susceptibles  , 
d’altérer  ou  de  détruire  les  couleurs  sur  les 

ÉTOFFES  , ET  I.’aRT  DE  RÉTABLIR  LES  COULEUP.S 
LORSQU  ELLES  ONT  ÉTÉ  ALTÉRÉES  OU  DÉTRUITES. 


Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  premier  de  fart  du 
Teinturier-Dégraisseur , que  parmi  les  substances  qui 
tachent  une  étoffe  colorée,  il  en  est  qui  n’en  altèrent 
Di  le  tissu  ni  la  couleur , et  qu’il  ne  s’agit  dans  ce  cas 
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que  d’enlever , par  une  sorte  de  lavage , les  corps  etran- 
gers plus  ou  moins  adhérents  aux  tissus  pour  les  déta- 
chei  complètement , tels  que  les  taches  produites  par 
les  corps  gras,  résineux  et  quelque,sucs  ou  décoctions 
végétales  et  animales.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
taches  produites  par  l’action  des  acides,  des  alcalis, 
des  sucs  astringens  et  acides  des  végétaux , ainsi  que 
de  quelques  sécrétions  animales.  Ces  corps  altèrent  ou 
détruisent  les  couleurs  , et  les  effets  qu’ils  produisent 
sur  les  tissus  colorés  , causent  souvent  des  pertes  con- 
sidérables, parce  que  nos  connaissances  chimiques  ne 
nous  permettent  pas  d’en  maîtriser  l’action  sur  toutes 
les  parties  colorantes  dont  on  se  sert  en  teinture  ; mais 
quelque  faits  sont  assez  positifs , pour  que  le  teintu- 
rier-dégraisseur sache  en  tirer  parti , afin  de  remédier 
a ces  accidens  ; et,  pour  y parvenir,  il  faut  qu’il  ait  une 
connaissance  approfondie  de  l’action  des  divers  agens 
sur  les  différentes  couleurs,  ainsi  que  delà  composition 
des  couleurs  elles-memes  ; ce  qui  suppose  les  connais- 
sances du  teinturier  reunies  à celles  du  chimiste. 

Pour  connaître  les  principaux  phénomènes,  que  ces 
corps  opèrent  sur  les  parties  colorantes  et  les  tissus; 
il  faut  se  reporter  aux  principes  précédemment  énoncés 
dans  les  chapitres  icrs , de  la  iereetdela  2me  partie  de 
1 art  de  la  teinture . Nous  n’expliquerons  ici  que  les  effets 
qui  1 esultent  de  1 action  de  ces  difïérens  corps  sur  les 
étofles  colorées  , avec  les  procédés  que  l’on  doit  exécu- 
ter pour  rétablir  la  couleur  altérée. 

Ensuite  nous  indiquerons  les  moyens  que  l’on  doit 
suivre  pour  rétablir  les  couleurs  détruites. 
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Article  Ier. 

,Des  taches  produites  sur  les  étoffes  colorées  parles  Acides  i 
les  Alcalis , et  Sucs  et  les  Décoctions  végétales  et  anima- 
les , ainsi  que  les  procédés  usités  pour  les  enlever. 

Les  taches  que  produisent  les  acides  sur  les  étoffes 
colorées,  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature  , elles  va- 
rient en  raison  de  leur  état  déconcentration,  et  de  la 
nature  même  de  l’acide , ainsi  les  acides  minéraux  dé- 
truisent la  plupart  des  couleurs  [a)  , tandis  que  les  aci- 
des végétaux  ne  font  que  les  nuancer,  les  changer  , les 
altérer  sans  les  détruire;  mais  lorsque  ces  premiers 
sont  affaiblis  et  que  leur  impression  est  récente  , leurs 
effets  sont  analogues  aux  seconds  , et  nous  ne  les  con- 
sidérons que  sous  ce  rapport. 

Les  acides  rougissent  les  couleurs  noires  , fauves , vio- 
lettes, puces , et  généralement  toutes  les  nuances  qu’on 
donne  avec  l'orseille  et  les  substances  propres  à donner  la 
couleur  fauve  oü  brune  par  elle-même,  ou  à l’aide  des 
préparations  ferrugineuses. 

Des  bleus  d’indigo  et  de  Prusse,  les  noirs  faits  sans 
préparation  de  fer  , les  violets  qui  résultent  de  la  combi- 
naison de  la  garance,  ne  sont  pas  susceptibles  d’éprou- 
ver ces  changemens  de  la  part  des  acides  , lorsque  ceux- 
ci  sont  nouvellement  apposés  sur  la  couleur , et  qu’ils 
sont  suffisamment  étendus  d’eau. 


(a)  On  doit  en  excepter  l’acide  sulfureux  étendu  d’eau,  qui  sert 
à enlever  les  taches  de  fruits,  portées  sur  les  tissus  décorés  de  cou- 
leurs les  plus  délicates  , sans  qu’il  altère  sensiblement  la  couleur  , 
ainsique  nous  l’avons  vu  chapitre  1er  ; art  i*r,  pa^e  347  > taches 
simples.  Art  du  dégraisseur. 
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Mais  ils  détruisent  les  jaunes  légers , et  fout  passer 
le  vert  au  bleu  sur  les  étoffes  de  laine  ; ils  pâlissent  les 
jaunes  les  plus  intenses  ; ils  rosent  les  ponceaux  ; avi- 
vent, et  éclaircissent  les  ronges  de  fernambouc;  ils 
jaunissent  les  bleus  fournis  par  le  campêche  et  le  sulfate 
de  cuivre;  ils  avivent  l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse, 
principalement  l’acide  oxalique. 

Pour  détruire  les  effets  des  acides,  ou  les  taches  qu’ils 
ont  produites  sur  les  étoffes  colorées,  et  qui  se  rap- 
portent aux  altérations  ci  dessus  énoncées,  il  faut  avoir 
recours  à un  corps  susceptible  d’en  neutraliser  1 ac~ 
tion  , pour  rétablir  la  couleur  altérée  et  la  ramener  à 
son  état  primitif,  on  y parvient  facilement  en  em- 
ployant les  alcalis.  * 

Celui  auquel  on  doit  donner  la  préférence,  est  fali 
cali  volalil  (ammoniaque);  il  suffit  de  présenter  la  plu- % 
part  des  taches  à la  vapeur  de  cet  alcali,  pour  les  faire 
disparaître  à l’instant,  et  voir  reparaître  la  couleur 
primitive  que  des  acides  faibles,  tels  que  le  vinaigre, 
les  sucs  acides  des  fruits,  etc.,  auraient  occasionnées 
sur  une  étoffe.  Cet  alcali  a l’avantage  sur  les  alcalis 
fixes  , de  ne  pas  altérer  l’étoffe  et  de  produire  un  effet 
plus  prompt. 

Lorsqu’on  a détruit  l’effet  d’un  acide  sur  les  bruns , 
les  violets , à l'aide  d’un  alcali,  on  substitue  souvent 
au  rouge  qui  s’était  développé  par  l’action  de  l’acide, 
une  teinte  légèrement  violette,  on  remédie  à cet  in- 
convénient , en  lavant  dans  une  dissolution  d’étain  par 
l’acide  nitro-muriatique  étendu  d’une  grande  quantité 
d’eau.  Par  ce  moyen  la  couleur  primitive  reparaît  dans 
toute  son  intensitée. 

L’on  doit  encore  se  servir  de  la  dissolution  d’étain 
par  l’acide  nitro-muriatique,  pour  rétablir  les  couleurs 
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primitives  et  détruire  les  impressions  noirâtres,  qui 
restent,  apres  avoir  enlevé  les  taches  de  rouille  avec 
1 acide  oxalique  sur  les  tissus  colorés,*  tels  que  sur  la 
soi e ponceau  et  les  tissus  colorés  en  rouge  avec  la  ga- 
rance et  la  cochenille,  comme  l’écarlate  et  le  coton 
teint  au  rouge  d’Andrinople  , etc. 

Il  n en  est  pas  de  même  des  traces  que  laisse  l’acide 
oxalique  sur  les  étoffes  teintes  en  bleu,  après  qu’on  en 
a enlevé  les  oxides  métalliques;  ces  acides  avivent  les 
bleus  faits  avec  l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse.  On  fait 
disparaître  cette  inégalité  de  nuance  en  employant  de 
1 ammoniaque  étendu  d’eau  convenablement , et  pas*» 
sant  la  partie  altérée  dedans. 

Des  taches  produites  par  V action  des  alcalis , sur  les  étoffes 

colorées . 

L action  des  alcalis,  sur  les  étoffes  colorées , est  bien 
• • 

moins  vive  que  celle  des  acides  : ils  peuvent  tourner 
quelques  couleurs  ; mais  jamais  les  détruire  complète- 
ment , comme  les  acides  ; et  il  est  facile  d’en  détruire 
l’effet. 

Les  effets  les  plus  remarquables  des  alcalis  , sont  de 
faire  tourner  au  violet  les  rouges  de  Fernambouc  , de 
cochenille,  etc.  ; de  jaunir  les  verts  sur  laine,  de  brunir 
les  jaunes  ; et  de  faire  passer  à l’aurore  toutes  les  cou- 
leurs obtenues  avec  le  rocou  ; ils  foncent  encore  tous 
les  violets  qu’on  porte  sur  la  laine  et  la  soie  ; ils  jau- 
nissent le  vert  qui  a l’indigo  pour  base,  de  même  que 
les  couleurs  obtenues  par  les  substances  propres  à don- 
ner la  couleur  fauve  ou  brune. 

Pour  rétablir  les  couleurs  , ainsi  altérées  par  faction 
des  alcalis , il  faut  avoir  recours  aux  acides  } on  a des 
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solutions  salines  pour  en  neutraliser  l’action,  etrétablir 
la  couleur  primitive:  comme  tousles  acidesne  convien- 
nent pas  a cet  égard,  il  faut  en  savoir  faire  un  choix.  Il 
n y en  a pas  qui  mérite  mieuxla  préférence  que  le  nitro- 
muriated  étain,  qui  est  connudans  les  arts  sous  le  nom 
de  composition  pour  l’écarlate , pour  rétablir  les  couleurs 
ailéiées  sur  les  étoffes  teintes  en  rouge,  ponceau,  cra- 
moisi, al  aidedela  cochenille  ou  de  la  garance,  etprin- 
ci paiement  1 écarlate.  Cette  préparation  rétablit  sur-le- 
champ  la  couleur  altérée  : il  faut  avoirl’attention  dene 
pas  1 employer  trop  concentrée  ; parce  que  , dans  cet 
état  , elle  pourrait  a son  tour  altérer  la  couleur  , et 
donner , par  exemple , une  teinte  orangée  à l’écarlate. 

Lorsqu’on  a enlevé  un  corps  gras,  à l’aide  des  alcalis, 
sur  une  étoffe  colorée  en  jaune  , la  couleur  brunit ; ou, 
lorsqu  on  a opéré  sur  une  étoffé  teinte  en  rouge  avec  le 
fernambouc  , la  couleur  passe  au  violet , par  l’action 
des  alcalis.  Pour  remédier  à ces  inconvénients  , et  ré- 
tablir la  couleur  primitive  , on  passe  letoffe  , ainsi  al- 
térée , dans  une  eau  légèrement  acidulée  , soit  avec  le 
suc  de  citron  (a)  , pour  les  étoffes  de  laine  et  de  soie  , 
ou  avec  une  très-petite  quantité  d’acide  sulfurique  , 
pour  les  toiles  peintes. 

Des  taches  produites  par  des  secrétions  animales , sur  les 

étoffes  colorées. 

L urine  et  la  sueur  sont  des  secrétions  animales  , 
composées  d un  grand  nombre  de  corps,  qui  jouissent 


{a)  La  crème  de  tartre,  le  vinaigre  et  presque  tous  les  acides  vé- 
gétaux remplissent  le  même  Lut, 
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des  pi’opriëtes  acides  , lorsqu’elles  sont  récentes  , et 
qui  acquièrent  une  propriété  alcalinepar  la  vétusté;  et 
surtout , lorsqu’elles  ont  éprouvé  un  certain  degré  de 
fermentation. 

Ces  phénomènes  se  remarquent  facilement,  par  les 
différentes  altérations  que  produisent  ces  liquides  sur 
les  étoffes  colorées  , lorsqu’ils  viennent  à y être  portés 
accidentellement.  Pour  déterminer  ces  altérations,  l’on 
doit  se  reporter  à tout  ce  qui  a été  dit  pour  les  taches 
produites  par  les  acides  et  les  alcalis  , et  les  moyens  à 
employer  , pour  en  détruire  les  effets  , sont  les  mêmes. 

Ainsi  , l’impression  que  fait  sur  nos  étoffes , l’urine 
fraîche  de  certains  quadrupèdes  , ne  peut  être  com- 
battue que  par  l’action  des  alcalis,  tandis  que  l’impres- 
sion désagréable  qui  résulte  des  gouttes  d’urine  qui 
aura  vieilli  sur  une  étoffe  , ou  qui  avait  déjà  fermenté, 
ne  peut  être  détruite  que  par  l’action  des  acides.  Il  en 
est  de  même  pour  les  taches  qui  sont  produites  par  la 
sueur  : ce  liquide  qui  se  corrompt  facilement , surtout 
étant  absorbé  généralement  par  les  tissus  qui  nous  en- 
veloppent , acquiert  promptement  les  propriétés  alca- 
lines , et  développe  des  altérations  très-apparentes  , 
principalement  sur  les  étoffes  teintes  en  rouge  , telles 
que  l’écarlate  : le  meilleur  procédé  pour  les  extraire , 
sur  ce  genre  de  couleur  , est  l’emploi  d’une  eau  légère- 
ment acidulée  par  le  nitro-mur  iate  d’étain  : on  en  frotte 
légèrement  la  partie  tachée  ; et  la  belle  couleur  d écar- 
late reparaît  à l’instant  dans  tout  son  éclat. 
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De  l action  des  sucs  , ou  décoctions  des  substances , propres 

à donner  les  couleurs  fauves  ou  brunes  sur  les  étoffes. 

Les  sucs  astringents  des  végétaux,  et  la  préparation, 
l’infusion  , ou  décoction  de  quelques-uns , forment  sur 
les  étoffes  , des  taches  qui  sont  très-faciles  à enlever, 
lorsqu’elles  sont  portées  sur  des  tissus  sans  couleur; 

* parce  qu’elles  rentrent  alors  dans  Dordre  des  sucs  vé- 
gétaux ordinaires  ; mais  ils  altèrent  les  couleurs  , lors- 
qu’ils tombent  sur  une  étoffe  colorée  ; et,  c’est  sous  ce 
dernier  rapport  que  nous  les  considérons  ici.  Ainsi 
par  exemple  , lorsque  la  couleur  nankin  est  donnée  par 
immersion  d’une  étoffe  dans  une  préparation  de  fer  , 
les  sucs  astringents  y produisent  une  teinte  d’un  violet 
verdâtre,  plus  ou  moins  sale  : lorsqu’ils  agissent  sur 
des  noirs  , des  violets  , des  pruneaux  , des  puces  , des 
bruns  , dont  la  base  est  l’oxide  de  fer , ils  y portent 
encore  des  modifications  infinies  ; et  , en  général  , 
ces  sucs  nuancent , modifient  et  tournent  toutes  les  cou- 
leurs dans  lesquelles  on  fait  entrer  les  oxides  de  fer. 

Le  procédé  que  l’on  doit  suivre, pour  rétablir  les  cou- 
leurs ainsi  altérées  , qui  reconnaissent  pour  base  un 
oxide  de  fer  , consiste  à les  traiter  d’abord  par  l’acide 
sulfureux  , pour  en  détruire  le  principe  végétal  qui  a 
été  apposé;  et  ensuite  , à traiter  l’altération  qui  en  ré- 
sulte , par  une  nouvelle  solution  de  sulfate  de  fer  ; en 
se  reportant,  pour  la  manière  de  l’appliquer,  le  pré- 
cédé qui  a servi  à teindre  l’étoffe  tachée. 


Les  procédés  usités  pour  rétablir  les  couleurs  détruites. 

Cette  partie  de  l’art  est  sûrement  la  plus  difficile, 
et  la  moins  connue  des  dégraisseurs  ; car  il  s’agit  de 
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trouver  les  moyens  de  rétablir  une  couleur  détruite  9 
ce  qui  suppose  une  connaissance  assez  profonde  de 
l’art  delà  teinture  ; puisqu’il  faut  pouvoir  imiter  , sur 
toutes  sortes  d’étoffes  , tous  les  genres  et  toutes  les 
nuances  des  couleurs. 

Cette  partie  de  l’art  du  teinturier-dégraisseur  n’est 
guère  pratiquée  ; et , dans  l’impossibilité  de  faire  re- 
vivre avec  tout  son  éclat , ou  de  rétablir  dans  toute  sa 
pureté  une  nuance  primitive  affaiblie  ou  altérée,  on  se 
borne  à peigner  rudement  l’étoffe  avec  le  chardon  à 
foulon , la  carde  ou  la  brosse  , pour  en  tirer  le  poil  ca- 
ché dans  le  tissu , et  en  recouvrir  la  surface. 

M.  Cbaptal,  dans  ses  Principes  chimiques  sur  l’art  du. 
teinturier-'dégraisseur  (a) , dont  nous  avons  extrait  ers#» 
tièrement  cet  article  , dit  que  l’on  a suppléé  à ce  qui 
nous  manque  de  connaissances  pratiques  dans  cette 
partie,  par  l’application  des  principes  de  teinture  les 
plus  simples  et  les  procèdes  les  moins  compliques. 

Ainsi  , comme  dans  l’art  du  teinturier-dégraisseur  , 
il  ne  s’agit  point  de  porter  une  nouvelle  couche  de  tein- 
ture sur  toute  l’étoffe  , mais  d’appliquer  sur  un  point 
déterminé,  une  nuance  assortie  à la  couleur  qui  n a pas 
été  altérée  , il  n’est  pas  aisé  d’atteindre  son  but  ; car  , 
pour  y parvenir,  l’artiste  doit  avoir  des  connaissances 
de  détails  , qui  sont  très-souvent  étrangères  aux  plus 
habiles  teinturiers. 

D’un  autre  côté  , comme  tres-souvent  le  mordant  a 
disparu  avec  la  couleur  , il  devient  nécessaire  de  le  ré- 
tablir , pour  ne  pas  opérer  un  vrai  barbouillage  ; et  il 


O)  Principes  chimiques  sur  l’art  du  teinturier-dégraisseur  p«’ 
M.  Ghaptal,  1818. 
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peut  arriver  que  , par  la  nature  de  ce  mordant,  il  soi* 
impossible  d’en  imprégner  quelques  points  isolés  : dès 
ce  moment , on  ne  peut  donc  que  masquer  une  tache*, 

par  l'application  d’une  couche  de  couleur  plus  ou 
moins  durable. 

Quoique  les  procédés  de  teinture,  pour  les  étoffes  de 
differentes  natures,  se  rapprochent,  sous  plusieurs 
rapports  , et  se  lient  à des  principes  généraux  , il  n’eu 
est  pas  moins  vrai  qu’il  y a des  différences  notables  , 
tant  , dans  les  méthodes  d’application  , que  dans  les 
paities  colorantes  qui  sont  employées. 

Ces  différences  sont  surtout  très-remarquables  entre 
les  étoffes  végétales  et  les  étoffes  animales  ; la  nature 
des  premières  , permet  de  les  réparer  par  les  alcalis , 
d en  aviver  les  couleurs  par  des  lessives  très-fortes,  et 
tandis  que  de  pareils  agens  dissoudraient  les  tissug 
des  étoffes  amolies  , d’un  autre  côté  , les  parties  colo- 
rantes qui  ont  de  l’affinité  avec  la  laine  ou  la  soie , n’eu 
ont  pas  toujours  avec  le  fil  ou  le  coton  :1a  cochenille 
elle  kermès  nous  en  fournissent  un  exemple, aussi  les 
couleurs  s’altèrent-elles  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
selon  la  nature  de  l’étoffe,  sur  laquelle  elles  sont  por- 
tées , ce  qui  fait  varier  les  moyens  de  les  y rétablir  « 
Nous  voyons,  dit-il,  encore  de  très-grandes  diffé- 
rences de  manière  dont  les  couleurs  de  même  nature  % 
se  fixent  sur  les  étoffes:  tous  les  bleus  sur  laine,  depuis 
le  plus  foncé  jusqu’au  plus  clair,  s’obtiennent  par  le 
seul  indigo  qu’on  dissous  par  les  alcalis  ou  les  acides, 
tandis  que,  pour  former  le  bleu  le  plus  plein  sur  ta  soie] 
on  est  obligé  de  donner  à l’étoffe  un  pied  d’orseille 
avant  de  la  passer  à la  cuve  , et  un  pied  de  cochenille 
lorsqu’on  veut  obtenir  un  bleu  fm  , on  donne  encore  à 
la  soie  un  beau  bleu , dit  de  roi,  en  lissantle s soies  sur 
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un  bain  de  vert  de  gris,  et  les  passant  ensuite  dans  un 
bain  de  bois  d’inde  ; on  le  rend  plus  solide  par  le  moyen 
de  l’orseille  qu’on  lui  donne  à chaud  ; et  en  terminant 
l’opération  par  un  bleu  de  cuve. 

11  est  aisé  de  voir , d’après  cela  , que  les  bleus  doi- 
vent être  plus  altérables  sur  la  soie  que  sur  la  laine  et 
les  autres  étoffes  ; que  les  acides  qui  agissent  sensible- 
ment sur  toutes  ces  substances  qui  dans  le  bleu  sur 
soie,  servent  de  pied  àl’mdigo,  doivent  porter  une 
impression  marquée  sur  celui-ci  et  ne  pas  altérer  les 
autres. 

On  peut  tirer  une  autre  conséquence  de  ces  faits, 
c’est  que  pour  rétablir  la  couleur  bleue , dégradée  sur  la 
aoie,ilfaut  recourir  aux  matières  memes  qui  seules 
donnent  assez  de  plénitude  à l’indigo  pour  fournir  des 
bleus  formés , tandis  qu’il  suffit  d’une  simple  solution 
d’indigo  pour  régénérer  le  bleu  de  la  laine  et  du  coton. 

La  solution  d’indigo  se  fait  en  prenant  une  partie 
d’indigo,  pour  quatre  parties  d’acide  sulfurique  à 66  de- 
grés , étendu  d’une  quantité  convenable  d eau  pour  lui 
donner  la  teinte  nécessaire  , celte  solution  peut  elre 
employée  avec  l’encre,  pour  reparer  une  couleur  bleu 
altérée  , sur  la  laine  ou  le  coton. 

Les  rouges  nous  présentent  de  semblables  différences; 
la  cochenille  traitée  par  les  mordans  de  crème  de  tartre 
et  de  dissolution  d’étain  , fournit  un  cramoisi  fin  à la 
soie,  une  superbe  écarlate  à la  laine,  et  une  couleur  de 
cÆair très-pâle  au  coton,  si  l’on  suprime  la  crêmede  tartre 
et  qu’on  la  remplace  par  l’alun  dans  le  bois  de  prépara- 
tion, la  laine  sortira  cramoisie  ; une  dissolution  très- 
faible  d’alcali  suffit  encore  pour  tourner  l’écarlate  en 
cramoisi  , comme  le  ponceau  sur  soie  résulte  de  l’appli- 
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cation  d’un  pied  de  rocou,  et  de  rouge  de  Carthame,  il 
pâlil  par  les  alcalis  et  s’avive  par  les  acides. 

Les  nacaras , les  roses,  les  cerises  les  coulein's  de 
chair , généralement  obtenus  par  le  bain  de  carthame  , 
se  détruisent  par  les  alcalis  et  reparaissent  par  les  aci- 
des. 

La  soie  alunée  , passée  dans  la  décoction  du  bois  de 
brésil , prend  un  cramoisi  faux  qu’on  rose  par  la  disso- 
lution des  cendres  gravelées.  Si , après  lui  avoir  donné 
un  pied  de  rocou , on  la  lave  et  qu’on  la  teigne  au  bain 
de  brésil , il  en  résulte  un  ponceau  faux. 

On  teint  pareillement  toutes  les  espèces  d’étoffes  en 
rouge,  par  le  moyen  de  la  garance  ; mais  cette  couleur 
est  plus  solide  sur  le  coton  : le  mordant  qui  l’y  fixe  est 
différent  de  celui  qui  la  retient  sur  la  laine. 

Qu’elles  que  soient  les  nuances  que  prennent  les  mê- 
mes parties  colorantes  rouges,  qu’on  porte  sur  les  di- 
verses étoffes  , on  peut  établir  quelques  procédés  in- 
variables ; pour  les  rétablir  ou  les  réparer  lorsque  les 
nuances  sont  détruites  ou  altérées. 

Ainsi,  lorsque  l'écarlate  a souffert  et  est  altérée,  il 
suffit,  pour  la  raviver,  d’une  dissolution  de  laine  et  de 
cochendle. 

Le  bois  de  brésil  et  l’alun  font  reparaître  le  cramoisi, 

L’orseille  qu’on  peut  foncer  par  les  alcalis,  roser 
par  les  acides  , et  nuancer  de  mille  manières  en  la 
mêlant  avec  le  brésil , le  campêche  et  le  fustet , fournit 
toutes  les  teintes  qu’on  peut  désirer. 

Les  mêmes  matières  teintoriales,  servent  à donner  la 
couleur  jaune  à toutes  les  étoffes  : La  gaude  fournit  un 
jaune  foncé  et  solide  , aussi  la  préfère-t-on  pour  la  soie. 

Le  bois  jaune  ne  produit  qu’une  couleur  sombre, 
quand  on  l’emploie  sans  mordant. 
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Le  rocou  fournit  un  jaune  rougeâtre;  chacune  de  ces 
matières  leintoriales,  reçoit  des  altérations  différentes 
de  la  part  des  mêmes  agens  : ce  qui  exige  des  réactifs 
appropriés  à chaque  sorte  de  parties  colorantes , et  l’em- 
ploi d’une  couleur  identique  lorsque  le  corps  de  cou- 
leur primitive  a disparu. 

Le  noir  ne  nous  présente  pas  une  grande  différence 
ni  dans  sa  composition  ni  dans  ses  effets  sur  les  diver- 
ses étoffes  : la  base  en  est  toujours  un  principe  astrin- 
gent, un  oxide  de  fer  et  le  campêche;  et  on  peut  se 
borner  à cette  simple  composition  pour  former  des 
nuances  capables  de  rétablir  la  couleur  dégradée  sur 
une  étoffe. 

Quant  aux  couleurs  composées  , dont  les  éîémens  ne 
sont  pas  toutes  d’une  égale  solidité  , et  que  leur  diffé- 
rente nature  rend  plus  ou  moins  impressionnables  aux 
divers  agens;  il  s’ensuit  que,  par  la  dégradation  in- 
sensible d’une  des  couleurs  composantes  , on  voit  in- 
sensiblement prédominer  celle  qui  est  la  plus  fixe  : 
c’est  ainsi  qu 'alors  généralement,  dans  les  couleurs  ver* 
tes , le  bleu  survit  au  jaune , sur-tout  lorsque  le  pre- 
mier est  fait  à la  cuve.  On  rétablit  aisément  la  couleur 
composée  en  reportant  sur  l’étoffe  la  partie  colorante 
qui  a disparue. 

Toutes  les  couleurs  auxquelles  on  a été  forcé  de  don- 
ner un  pied , à l’aide  d’une  matière  étrangère  , ne  peu- 
vent être  considérées  comme  des  couleurs  composées  : 
c’est  ainsi,  que  l’orseille  et  la  cochenille  qu’on  porte 
sur  la  soie  pour  produire  le  bleu  plein , ou  le  bleu  fin  ; le 
rocou , qui  fait  la  base  du  ponceau  , se  dégradent  aisé- 
ment ; et  alors , la  couleur  primitive  en  est  altéréé  s 
nuancée,  etc. 
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Les  violets  fins  sur  soie  , s’obtiennent  par  la  coche- 
nille et  la  soude. 

Les  violets  faux  , sont  produits  par  l’orseille  et  le 
ca'mpêclie. 

Le  violet  sur  coton,  se  donne  par  deux  procèdes  bien 
différents  : l’un  consiste  à passer,  à la  cuve  d’indigo,  le 
coton  garance  : l’autre,  à porter  la  garance  sur  l’oxide 
de  fer  déposé  sur  le  coton.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  ces  compositions  , pour  rester  convaincu  que 
chaque  réactif  doit  agir  différemment  sur  chacune 
d'elles  ; et  que,  pour  les  rétablir , il  faut  imiter  la  com- 
position primitive. 

Tous  les  gris  bruns  , les  puces  , les  pruneaux  , et  géné- 
ralement toutes  les  nuances  sombres  , qui  forment  au- 
jourd'hui la  presque  totalité  de  nos  couleurs  d’usage 
sur  les  étoffes  de  laine,  sont  des  mélanges,  à diverses 
proportions,  de  bleu  , de  jaune  ou  de  rouge,  avec  le 
noir  : l’urine  les  tache  en  jaune  , les  acides  en  rouge  ; 
et  il  suffit  presque  toujours  d’employer  des  lessives 
alcalines  , pour  rétablir  la  couleur  ainsi  altérée  ; mais 
lorsqu’elles  ne  produisent  pas  l’effet  désirable  , on  y 
porte  de  la  décoction  de  noix  galle  , ou  un  peu  de  dis- 
solution de  fer,  selon  le  besoin. 

Il  est  un  genre  de  couleurs  mêlées , ou  chinées  , qu’il 
est  presque  impossible  de  rétablir,  parce  qu’il  faudrait 
refaire  le  dessin  : mais,  heureusement,  les  taches 
sont  moins  sensibles  sur  ces  bigarures , que  sur  les 
couleurs  unies  ; et  l’on  peut  se  dispenser  de  s’en  oc- 
cuper. 
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de  rouille.  . 
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